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D  A  M  s  la  partie  occideiitale  de  l'Angt^^ 
terre^  vivoit  un 'Grentilhomme  <l'une  for<» 
tune  immense.  Soü  nom  etoit  Merion.  II 
avoit  pass^  plus  de  la  itloitie  de  sa  yie  k  la  Ja*« 
maique  ,oti  ilpossödoit  une  Uabitalion  con<« 
siderable,aTec^un  nombre  infiiii  d'^sclayet 
lioirs ,  pour  cultiver ,  k  son  profit ,  les  can*^ 
lies  de  sucre,  et  d'aatres  plaatations  pre^ 
«ieuses. 

Les  «oind  qvLÜ  se  praposoit  de  doniter  k 
Teducatioti  d'ua  üb  uni^ue ,  l'objet  de  sa 
plus  Tive  teiidresse  9  Fayolent  determine  k 
Tenir  s'ötablir  pcnxr  quelques  aaHees  cSii  At>« 
^eterre. 

.  Sand/.  iU  MeriQf^  X 

235997 


Tommy  Mertön ,  ä  peine  age  desix  ans  , 
lorsque  son  pere  arriva  en  Europe  ^  etoil-  n6 
avec  des  dispositions  trcs-heureases  ,  que 
1*011  parvint  b]ent6t  a  corrompre  parun  ex- 
ces  ayeugle  de  complaisance.  On  l'aToit 
eatoure ,  des  le  berceau,  d'une  foule  d'escla- 
Tes ,  auxquels  il  aroit  ei6  defendu  de  le  con- 
trarier  dans  aucune  de  ses  fantaisies.  Des 
qu*il  faisoit  un  pas  liors  de  la  maison  ,  il 
^oit  suivi  de  deux  n^gres  ,  dont  Tun  por-«- 
toit  un  large  parasol  pour  le  garantir  du  so* 
letl,  et  Paulre  ^toit  toujours  pr^t  a  le  pren- 
dre  dans  :se$  bras  au  moindre  signe  de  fa- 
tigue.  H  aTCHt  aussi  une  espece  de  litiöre 
doree  que  ses  deux  negres  chargeoieni  sur 
leurs  ^paules ,  lorsqu  il  alloil  rendre  visite 
aux  enfans  des  habitations  Totsines.  Sa  m^re 
aroit  conou  pour  lui  ane  tendresse  si  exce«- 
s'iYe ,  qu'eiie  ne  lui  refusoit  rien  de  tout  ce 
qu'il  paroissoit  desirer.  Les  larmes  de  son 
iils  luicausoient  des  dvaiibuissemens ;  etjja- 
mais  eile  ne  voulut  consentir  qu'on  lui 
monträt  a  lire,  parce  qu  il  s'etoit  plaint  d'un 
Tioleut  mal  de  t^te  an  premier  essai  de  son 
alpbabet. 

Les«uile$  natorelle&de  c^tte  foible^efo« 
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rent  que  malgretous  les  soins  qtt'on  pre- 
Boit  de  lui  plaire  ,  le  pelit  Merton  deyiiit 
tres-malhenreux.  Tanl6t  il  mangeoit  des 
friandises  ,  jusqü'a  $*en  rendre  malade ;  et 
alors  il  soüffroit  de  vives  douleurs  ,  parce 
qu'ü  refusiot  de  prendre  des  m^decines 
ami^res  qu'il  lui  auroit  fallu  potir  giierif  • 
Tantot  il  plearoit  pour  des  choses  qu*il  etoit 
f  mpossible  de  lui  procurer  ;  et  comme  9 
itoh  accontum^  ä  yoir  ilatter  tous  ses  ca- 
prices  ,  il  se  passoit  des  heures  enti^re^ 
'avant  qu'on  pdt  parTenir  ä  lui  faire  euten- 
4re  raison. 

Lorsque  son  pere  donnoit  a  dlne^  a  sis9 
amis ,  il  •  falloit  le  seryir  le  premier ,  et  lui 
donner  les  morpeaux  les  plus  di^licats;  au- 
trement  il  faisoit  un  bruit  a  ^ourdir  toute 
la  compagnie.  Si  sa  mere  prenoit  le  th6 
arec  d'autres  femmes  ,  au  lieu^  d*attendre 
que  son  tour  vint  d'^tre  servi  ,  il  grimpoh 
suT  une  cbaise ,  s'äan^oit  sur  la  table^  s'em- 
paroit'des  r6ties  au  beurre  et  du  g^teau  « et 
renrersoit  les  tasses  a  droite  et  a  gauohe  en 
86  relerant.  Par  de&  mani&res  aussi  sauya«* 
ges ,  non-seulement  ilse  rendoit  impoiv 
tan  a  tout  le  moude ,  mais  encore  U  s'ex^ 
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posoit  tous.les  jours  h  des  accidens  fk' 
cheux.  Ses  luains  ^toien^  continuellement 
cnsangiantees  des  .blessures  qu  il  se  faisott 
«Lrec  les  couteaux.  En  vouUnt  examiner 
tout.ce  qu*il  Yoyoit  hors  de  sa  poi^t^e  ,  il 
lui  tomboit  quelquefois  de  lourds  paqaets 
«ur  la  t6te  ;  et  il  faillit  «n  jour  s'echauder 
tout  le  Corps  » en  maniant  saus  pröcaution 
pne  th^i^rc  d'eau  boQil|ante« 

Eley^  dans  rinaction  et  la  moUesse  ,  il 
iSprouvoit  des  langueürs  conttnuelles.  C'e- 
^toit.asses  de  quelques  gouttes  de  pluie,  ou 
d'un  Souffle  de  vent  pour  l'enrbumer  ;  et 
le  «loindre  rayon  de  soleil  lui  donnoit  la 
üÖTre.  Au  lieu  de  courir  et  de  sauteren 
plein  air  comme  les  antres  enfans  9  on  Yar 
<Toit  instruit  ä  rester  assis  ,'de  peurde  g4- 
ter  ses  habite  de  soie  brod^s ,  et  ^  garder 
Ja  chambre  ,  de  peur  de  h^ler  son  teint; 
ensorte  que  ,  lorsque  Tommy  Merton  d^- 
.barqua  sur  les  c6tes  de  l'Angleterre  ,  il&e 
'Sayoit  ni  lire ,  oi  ^crire ,  et  ne  pouToit/aire 
aucun  usage  de  ses  membres  pour  ^e  ser- 
.▼ir  lui-rm^me  ;  mais  en  rerancbe  il  ne  le 
.c^doit  a  personne  pour  les  impattence&j 
J(es  caprices  et  i'orgueil*. 
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Non  loia  de  Fendroit  que  MMtf ertön  aroit 
clioist  poar  sa  r^idence ,  yiToil  un  hon^ 
n^te  fermier  ,  qui  a'appeloit  Saadford.  II 
avoit ,  comme  M.  Merton ,  un  fik  aniqne 
iig4  d'environ  slx  ans ,  nomm^  Henri« 

Henri ,  accoutam^  de  bonne  heure  k  coo- 
rir  dans  les  cbamps  ,  k  stUYre  les  labou^ 
reurs  lorsqu'ils  eonduisoi^nt  la  charrae,  et 
les  bergers  lorsqn  ils  menoient  les  trou- 
peaux  au  pILtorage ,  s'etoit  rendu  robaste  « 
actif  et  coarageux.  Son  teint  etoit  anim^ 
descoulears  les  plus  verm^Ules.  Iln'ayoit 
pas ,  .a  la  verit^  »  les  traits  aussi  d^licats  , 
ni  la  taille  aussi  elegante  qae  Tommy ;  maia 
il  aToit  une  pbysionomie  de  candeur  et  de 
bont^  ,  et  an  maintien  plein  de  graces  na* 
turelles,  qui  le  faisoient  aimer  atipremier 
regard.  Jamais  ilne  paroissoit  de  mau« 
Taise  bumeur ;  et  il  prenoit  le  plus  ^rand 
plaisir  a  obligertout  le  monde.  S*il  rencon«- 
tröit  un  paavre  malbeureux  qui  manquit 
de  pain  ,  il  lui  dannoit  aree  joie  la  i^oiti^ 
de  son  dejeüncr;  On  ^  ne  le.  vojoit  point  ^ 
eomme  les  petits  gar^ons  du  yiUage ,  grim^ 
per  sur  les  arhres  pour  enlever  les  nids  des 

pauYre^  oiseaux.  Udtiliit  Icdn  de  se  faire  im 
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amusement  cruel  d'arraclier  les  alles  de«         / 
mouches  et  des  papillons ,  oa  de  jetter  de»         ' 
pierres  aux  chiens.  Au  eo'ntraire ,  il  se  plai-         / 
fioit  a  caresser  les  chevaux ,  h  fsiite  manger 
les  brebis  dans  sa  main  ,  et  a  nourrir  les 
oiseaux  da  voisinage  ,  lorsque  la  terre  etoit 
CQuverte  de  neige  et  de  frimas. 

Ces  sentimens  de  bienTeiUance  et  d'liir-  ' 
manite  le  faisoient  cherir  de  tout  le  monde. 
et  lui  yalurent  les  marques  les  plus  tendres 
d'amiti^  de  la  part  de  M.  B/irlow ,  Cure  de 
la  paroisse,  qui  lui  apprit  ä  fire  et  a  ecrire , 
et  qui  le  menoit  toujours  ayec  lui  dans  sei 
promenades. 

II  ne  faul  pas  s*etonner'si  M.  Barlow  avoit 
pris  pour  cet  enfant  une  affcction  si  parti- 
culiere.  Cfetre  que  Henri  apprenoit  ses  le* 
90ns  avec  la  plus  grande  fäcilite  ,  il  ne  iui 
echappoit  aucnn  murnture  sur  les  devoirs 
qu'on  lui  donnoit  a  remplir.  On  pouroit  le 
€iroire  avec  coufiance^  sur  tout  ce  qu  il  as- 
suroit.  H  y  auroit  eu  un  gateau  a  gagner 
pour  dire  un  measonge,  qu'itn'auroitpas 
Youlu  eä  manger  h  ce  prix.  La  crainte  des 
reproches  et  m6me  des  chatimens  ne  lui 
feisoit  potnl  cberchrr  a  däguiser  la  yerite« 
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U  ne  balanpoit  jamais  k  la  declare;:  dam 
tonte  sa  jfraackise^  Du  reste  ,  it '^toit'  cf uhe 
sobriete  a  toatc  epreure.  AVec  üb  morceaa 
de  pam  pour  soh  diner ,  il  n'auröit  pas  Jet- 
te üo  oeil  d'envie  sur  des  fruits  ou  des  p4- 
tisseiies  ptac^s  a  sa  portee  ,  quand  ü  n*7, 
auroit  eü  personne  pofur  le  snrveiller. 

On  est  sans  doute  impatient  d'apprendre 
comment  Totainy  parvint  a  faire  connois- 
sano6  avee^cet  aimahle  petit  garcon  :  [e  yais 
▼öus  le  raconter. 

Tomjmy  sc  ptomenort  un  jöur  avec  sa 
bonne^  pendant  une  belle  .mätinee  d*dte. 
II  s'amusoil  a  cueiUir  des  fleurs  des  cbaiups, 
et  a  courir  aprös  des  papiiloBSv  ^  lorsqu'un 
serpent  qu*il€nroit  effaroucbe,  s'elao^a  tout- 
^-coup  de  dessous  Therbe ,  et  vint  s'enlor- 
tiller  autour  de  sa  jambe«  Je  tohs  kisse'  k 
penser  quelle  fut  sa  frayeur',  et  celle  de  sa 
boane.  Celle-ci  se  mit  k  tourir  ^  en  criaat 
au  seconrs  ,  taudis  que  le  jeune  Merton  , 
saisi  d'effroi  ,  u'osoit  bouger  de  sa  place  9 
et  u'aToit  pas  m^me  la  force  de  faire  en- 
tendre  ses  plaintes.  Par  bonbeur  Henri 
Sandford  se  prome^oit  dans  le  cbamp  to£ 
fin»  II  accouru^  itvu^  €ns  qu'il  entendoit» 
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.poar  s'informer  de  Taccid^nt.  II  n'eut  be- 
.soiu  que  d'un  seul  coap  d'oeil  pour  s*en, 
instruire  ;  et  saisissant  ausswt6t  le  coa  d« 
serpent ,  ayec  autant  d'adresse  que  de  coa- 
rage  ^  il  le  deroula  de  la  jainbe  de  Tomm y, 
au  moment  ou  il  alloit  la  decbirer  ^  et  le 
jetta  a  une  grande  distance.  Vn  moment 
apres  taadame  Merton  et  toutes  ses  fem* 
mes  ,  attirees  par  les  lamentaüons  de  la 
^ouTernanle  ,  arriyerent  hors  d'haleine  a 
Tendroit  ou  Tommy  reprenoit  si^  esprits, 
et  remercioit  son  liberateur.  Le  premier 
mouTement  de  madame  Merton  ,  fut  de 
prendre  son  Als  dans  ses  bras ;  et  apres  lui 
nvoir  donne  mille  baisers ,  eile  lui  deman* 
da  s'il  n^avoit  point  ete  blesse. 

T   O   X    M   T« 

Non ,  Maman ,  je  ne  le  suis  pas ,  dieu 
)nerci ;  mais  je  crois  que  le  maudit  ser« 
pent  alloit  me  dechirer ,  si  ce  braye  petit 
gar^on  ne  füt  renu  k  mon  secqurs  ^  et  ne 
VehX  arrachö  de  ma  jambe. 

mad«   M  E  ^  T  o  if, 

.    Et  qui  es-tu ,  moi^  ober  ami ,  tot  a  qui 
kK)U3  ayona  de  fii  grimiiks  Qbligatioiis  ? 
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H    fi    J«   R   I. 

Henri  Sandford.  madame. 

mad..  M  E  it  T  o  K, 
Tu  es  an  petit  bomme  bien  jCQurftgenst  «H 
tu  Tiendras  diner  arec  nous* 

•  •  •  '  - 

H  JB    IV   B    I. 

Oh,  madame,  je  yous  remercie.  Moa 
pere  a.  besoin  de  moi.  v 

mad«   M  B  B  T  o  «• 
.   £tqui  e^  tßn  pere  ,  je  te  pric  ? 

H  E   If   B  I« 

» 
^   lie  .firmier  Sandfotd^.  madam««  B  de« 

meare  au  pied  de  cette  colüpe.  l^-^bas.    . 

mad«   M  B  B  T  o  B.  . 

O  mon  cber  ami ,  tu  m'as  saurd  mon  en»- 

fant.  Je  reux  que  tu  sois  mon  seeondfila« 

B   E   M   B   I. 

De  tont  mon  coeur ,  madame,  mais  ponnra 
qne  j'aie  aussi  toujoura  mon  pere  et  ma 
mere. 

Madame  Merton  di^pÄcba  aussi-tÄtun  do- 
mestique  au  fermier,  pöur  le  pre^enir  sur 
rinyitation  qu'ßjle  faisoita  son  Gk,  EUepnt 
ensuite  Henri  par  la  main ,  et  le  conduiait 
«u  cfa^teao ,  oü  eile  fit  a  M.  Merton  le  räcit 
du  danger  qu  avoit  couru  Tommy  >  et  da 
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Courage  qu  ayoit  fäit  ^clater  le  petit  Sand- 
ford, 

Ue|iri  se  trouvoit  alors  en  des  lieux  bien 
fiouyeanx  ä  ses  regards.  On  lui  fit  traverser 
de  yastes  appartemens,  oa  Von  ayoit  rassem- 
bl^  ayee  profusion  tont  ce  qui  pouyoit  flatter 
la  yue ,  et  seryir  k  la  commodite.  II  yit  äe 
grands  miroirsabordures  dorees ,  des  tables 
et  des  consoles  surchargdes  d'ornemens ,  et 
tous  les  autres  meubles  de  la  riebesse  la  plus 
£astueuse« 

Oa  le  fit  placer  k  diner  aupi^^s  de  la  mat- 

tresse  de  la  maison ,  qui  ne  manqua  pasde 

lui  faire  obseryer]  Telögance  et  la  somptuo-* 

«ite  de  sa  table ,  mais  a  sa  grande  surprise^ 

il  ne  pamt  enchantd ,  ni  m^me  ötonn^  de 

tout  ce  qu'ilyoyoit.  MadameMerton  ne  s'at- 

tendoit  pas  k  cette  indiff^rence.  Accoutu- 

mäe  ^a  mettre  un  grand  prix  k  l'etälagede 

8on  luxe ,  eile  ne  pouyoit  conceyoir  com- 

mentilfaisoitsi  peud'impression  sur  un  en- 

fant  de'  yillage.  A  la  fin,  s'aperceyant  qu'il 

regardoit  ayee  une  espece  de  curiosite  un 

})etit  gobelet  .d'argent  dont  ü  s'^toit  seryi, 

eile  lui  demanda  s'il  ne  seroit  pas  bien-aise 

d'ayoir  un  si  beau  gobelet  pour  j  ^oir« 
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tous  les  jours.  G'estx^elui  demonfils,  ajoa- 
ta-t-elley  maisje  suis  süre  quil  te  le  don- 
nera  ayec  grand  plaisir. 

Jele  veul  bien ,  dit  Tommy .Vous  sayez  ,' 
maman ,  que  j'en  ai  un  plus  beau ,  qui  est 
d'or  et  encore  deux  autres  d*argent. 

.   H    B    N    R    I. 

Non ,  non  9  je  tous  remercie ,  gardes-Ie 
pour  Yous.  II  iie  me  senriroit  a  rien;  car  j'en 
ai  un  bien  meilleur  cbez  mon  p^re« 

mad.     M  e"r  t  o  n. 
Commcnt  ?  Est  -  ce  que  ton  pere  a  de  la 
Taisselle  d'argent  ? 

H  E  i<r  R  I. 

Je  ne  sals  pas,  madame,  ce  que  tous appel* 
lez  de  la  Taisselle ;  mais  je  suis  accoutume  a 
boire  dans  de  longues  choses  faites  de  cor- 
ne  justement  comme  cellcs  que  les  yaches 
portent  sur  leurs  t^tes. 

"Voila  un  enfant  assez  niais ,  dit  en  elle- 
fneme  madame  Merton,  Puis  eile  ajouta  tout 

Et  pourquoi  donc  des  gobelets  de  cette 
cspece  seroient-ils  meilleurs  qüe  des  gobe- 
lets d'argent  ? 
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HENRI. 

Parce  qu^ilsjie  nous  mettent  jamaisen 
colere. 

mad.  1«  £  R  T  o  N. 
Que  Teux  tu  dire  par  *  la  ? 

H    J5    K    R    1. 

Oh ,  madame  ^  quand  cet  faomme  a  lai^ 
8^  tofnber  une  grande  cfaose  qoi  est  fälte 
Comme  ceUe-'  ci  ^(montranc  du  doigt  une 
cuveue)  j'ai  bien  vu  que  tous  en  ^tiez  fi^ 
cli^  ,  et  que  vous  aviez  un  air  comme  %i 
tous  alllez  yous  trouver  mal ;  au  lieu  que  les 
]i6tre8  peuTent ,  sans  risque ,  nous  ^hapt« 
per  des  mains;  etpersonhe  n'y  faitatten** 
tion. 

^  Je  vous  av6ue ,  dit  tout  bas  mad«  Mertont 
k  son  mari ,  que  je  ne  sais  plus  que  dire  a 
ce  petit  gargon  ^  iL  fait  des  bbservations  si 
Stranges  \ 

Le  fait  est  que  pendant  le  diner,  un  do^ 
mestique  avoit  laisse  tomber  une  cuvette 
d'argentd'un  trayail  tres-precieux;  que  ma«^ 
dame  Merton  ayoitparu  fort  sensible^  cet 
accident,  et  n^aroit  pu  s^emp6cher  de  faire 
au  domestique  une  r^primaude  assez  yio« 
knt^  sur  sa  mal-adresse^ 
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*  Apres  le  dessert,  madame  Merton  versa 
dela  liqueur  dans  un  petii  verre,  et  inTita 
"Henri  k  la  ]>oire;  mais  il  la  remercia,  ea 
lui  disant  qu  il  nWoit  plus  soif. 

«  * 

*  mad.  M  E  R  T  o  ir. 

N'importe ,  mon  ami.  G'est  une  boisson 
Xxha  -  agreable,  et  comme  tu  es  un  J>on  en- 
fant,  je  serois  fachee  qjae  tu  n'en  eusscs  paj 
goute. 

H   £    X    A    !• 

Je  Toos  dcmande  pardon ,  madame ;  mais 
M.  Barlow  m.*a  appris  qu*il  ne  faot  manger 
qae  lorsqu'on  a  faim ,  et  ne  boireque  lors* 
qu'on  a  soif,  et  encore  que  nous  ne  deren i 
boire  et  manger  que  de  ces  choses  qu'oii 
trooTe  ais^ment ;  autrement  nous  aurions  dtt 
«hagrin  » qnand  nous  ne  poumons  pldtt  eti 
trourer ;  qu'il  faut  jnstement  faire  commo 
ks  oiseauxy'qui  ne  boiyent  qne  de  Teatt 
pure^et  qni  malgrd  cdia  Tont  tou jonrs  cban* 
tant. 

'  Snr  ma  par<Je ,  dit  M.  Merton ,  ce  petit« 
bomme  est  un  grand  pbilosophe.  Nous  se^ 
rions  bien  oblig^s  k  M.  Barlow  ^  a'ii  Touloit 
donaer  sts  soins  a  Tommy;  car  le  ToiUi  qni 
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devient  grand  garcon ,  et  il  seroit  tempS' 
qu  il  apprit  quelque  chose. 

Qu'en  dis-tu,  Tommy,  aimerois-ta  a  Stre 
un  philosophe  ? 

TOMMY.  • 

Je  ne  sais  pas  trop  ,  mon  papa ,  ce  que 
^  c*e$t  que  d*^tre  n^  pliilosopbe.  Mais  je  sais 
bien  que  j'aimerois  a  ^tre  ua  roi ,  parce 
qu*il  est  plus  riche  et  mieux  liabille  que  les 
autres  9.qu'il  n'a  rien  ä  faire,,  et  que  chacuu 
ku  obeit  et  a  pear  de  lui. 

taäad.     M  E  R  T  o  if. 
(Se  levant  et  courant  ä  Tommy  pcuf" 
tembrasser,) 

A  meryeiU«ymon  fils.  Tu  m^riteiH>is  bien 
wi  .royaume  ayec  une  si  grande  elevatioä 
.  d'esprit.  Tiens ,  Toici  un  verre  de  liqueur 
pour  avoir  fait  une  si  noble  r^ponse.  (Fen^ 
darU^ueToiriTFiy  boü).  Et  toi,  Henri ,  n'ai- 
merois-tu  pas  aussi  a  ^tre  roi  ?    ' 

H/E  ^    R    I. 

En  T^rit^,  madame,  je  crois  que  jen^ 
m'^en  soucierois  gubre.  J'espere  que  je  serai 
bientot  assez  grand  pour  labourer  ,  et  ga- 
gner ma  yie.  Alors  jen'auraibesoin  de  per^ 
«onne  qui  s'embarrasse  autour  de  moi. 


J 
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mad.    ME  R  T  o  N. 

(  Bas  ä  son  mari ,  enjetant  un  regard 
de  dedain  sur  Henri») 

Vojez  quelle  diffi^rence  enf re  les  enfaiis 
de  fermiers  et  les  enfans  de  nobks. 

M.     M   £    K   T   o   If. 

Encore  plus  bas,  ma  femme,  jeyonsprie; 
car  je  ne  suis  pas  bien  sür  que  l'avaDtagp 
soit  ducote  de  notre  fils.  (A  Henri.)  Mai& 
neserois-ta  pas  fort  aise  d'6tre  riebe  ^  mon 
petit  ami  ? 

fi  B  N  R  r^ 
T^on ,  en  y^rite ,  ]Vlonsiear# 

mad.  M  E  R  T  o  2f . 

Et  povrquoi  done,  s*il  te  plait  ?      . 

a  E  K  &  I. 

C'est  qne  le  seul  bomme  riebe  que  j'aie 
connu  avant  vous  ,  est  le  Cbevalier  TayauJ, 
qni  courtä  traversles  bleds  des  gens  ,  ren<» 
versc  lenrs  baies ,  tire  sur  leurs  poules ,  tue 
leurs  cbiens  ,  estropie  leur  b^tail :  et  Fön 
dit  qu'il  fait  tout  cela  parce  qu  il  est  riche*^ 
Mais  cbacun  le  bait ,  qi^oiqu  on  n'ose  pas 
le  lui  dire  en  face;  et  je  ne  Youdrois  pas  eXs» 
ha'i  pour  rien  au  monde. 
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mad.     X  E  R  T  o  zr. 
Est-ce  que  tu  serois  fache  d'ayoir  an  bei 
habit  pour  te  parer,un  carrosse  pou#te  por- 
ter a  Taise ,  et  des  domestiques  pour  fobeir  ? 

HENRI« 

Teiiezy  madame,  un  habit  est  aussi  hon 
qu*un  autre ,  s'il  est  j>ropre,  et  s'il  me  tient 
chaud.  Je  n*ai  pas  besoin  d'un  carrosse  tant 
que  je  puis  aller  a  pied  par-toutou  il  me  platt« 
Pour  ce  qui  est  des  domestiques ,  je  yois  , 
inatgrd  le  nombre  que  yous  en  ayez«  qu'il 
Tons  manqne  toujoursquelque  chose;  etiucä 
je  ne  sanrois  a  -quoi  les  employer ,  si  j*ea 
ayois  deux  seulement  k  mes  ordres. 

Madame  Merton  contin.vla  de  le  regarder 
ayecuive  surprise  d^daigneuse  ,  mais  ellf  ne 
^  lui  fit  plus  de  questions. 

Le  soir ,  Henri  ful  renyoy^  chez  son  pere, 
'qui  lui  demanda  ce  qu'il  ayoit  yu  au  chäteau  , 
et  comment  il  j  ayoit  passd  la  journee* 

H    ^    N    R    I 

Oh !  ils  ont  eu  bien  des  bontes  pour  moi  , 

et  je  leur  en  suis  fort  oblige :  mais  j*aurois 

mieuxaime  diner  ici,  car  jene  me  suisja- 

mats  yu  si  embarrass^  pour  mettre  un  mor^ 

^eeau  k  ma  bouqhe.  II  j  ayoit  un  honu^Q 


"paar  IcTer  les  assiettes,  un  aatre  pour  retr 
ser  a  boire^  et  un  autre  encore  pour  ^tre 
deriiere  ma  cbaise,  comme  si  j'eussc  it6 
areugle  ou  manchot ,  et  que  je  n'epsse  pas 
eu  la  force  de  me  serf  ir.  II  j  aToit  tant 
de  fa^ons  pour  empörter  une  chose«  et  en 
mettre  une  autre  a  sa  place,  que  je  'n*au- 
rois  jamais  cru  qu'on  p&t  en  yenir  k  bout* 
Apr^s  le  diner,  j'ai  ete  oblig^  de  rester  assis 
pendant  deuxbeures^  tandis  que  madame 
Merton  me  parloit ,  non  de  bonne  amiti^  , 
comme  M.  Barlow  ^  mais  en  baussant  les 
epaules  de  ce  que  je  n'aimois  pas  les  beaux 
babits  9  et  que  je  ne  youlois  pas  ^tre  riebe  , 
pour  itre  bai  comme  le  cbeyalier  Tayaut. 
Pendant  qu'ils  discouroient  ainsi  dans 
la  ferme ,  on  s'occupoit  au  chiteau  a  exa* 
miner  le  merite  du  pctit  Henri.  Madame 
Merton  reconnoissoitsabrayourcetsa  fran- 
cbise :  eile  conyenoit  aussi  de  la  bont^  de 
^on  cceur  et  de  sa  bienyeillance  naturelle. 
Mais  eile  obseryoit  qu'il  y  ayoit  dans  ses 
idees  une  roid^eur  et  un  defaut  de  delicatesse« 
qui  mettent  toujours  lesenfansde  labasse 
et  de  la  mojenne  classe  du  peuple  au-dea- 
60US  des  enfiEuis  de  gens  comme  il  fauL  M* 


a. 
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Merlon  au  contraire  soutenoit  qu'il  n*a-. 
Toit  jamais  vu  un  enfant  dont  les  sentime'ns 
et  les  qualites  dussent  faire  autant  d'hon- 
neur ,  m6me  aux  conditions  les  plus  rele- 
vees.  Je  ne  puls ,  dit-il ,  m'emp^cher  d'as-' 
Surer  tres-serieusement  que  ce  petit  paysaa 
porte  dans  son  Arne  le  caractere  de  la  veri- 
table  Hoblesse.  Quoique  je  desire  arec  ar- 
deur  que  mon  fils  possede  les  qualites  qui 
doivent  hönorer  sa  naissauce ,  je  serois  ßer 
de  penser  qu'a  aucun  egard  il  ne  descendra 
jamais  au-dessous  du  &h  du  fermier  Sand«^ 
ford. 

Si  madame  Merton  accMa  pleinement 
aux  observations  de  son  mari ,  c*est  ce  que 
je  nepuisde'cider;  mais,  sans  attendre  son 
suffrage  ,il  conünua  ainsi :  Si  je  vous  parois 
aujourd'bui  plus  anime  qu^aTordinaire  sur 
ce  point,  vousdevez  me  le  pardonner,  roa 
cbere  amie  ,  et  n'attribüer  cette  chaleur 
qu'ä  rinter^t  que  je  prends  au  bonbgur  de 
notre  clier  Tommy.  Je  sens  que ,  par  une 
'tendresse  mal  eclaire'e ,  nous  Tavons  trait^ 
jüsqu'a  ce  jour  avec  trop  d-indulgence.  Le 
soin  que  nous  avons  pris  d'ecarter  de  lui 
toule  Impression  penible  n'a  servi  qu'a  le 


irendre  foible  et  pusillanime.  £n  cherchant 

^  pr^enir  tous  ses  desirs ,  nous  avons  rem- 

plison  imagination  defantaisies  et  de  ca- 

prices^  et ,  pour  lai  epargner  quelques  con- 

trarietes  legeres,  nous  FaTons  emp^cb^ 

d'acqaerirles  connoissances  de  son  ^ge ,  et 

de  se  inettre  sur  la  yoie  de  celles  qui  con- 

Tiendront  un  jour  a  sa  Situation.  II  y  a  de[k 

long-temps  que  )Vi  fait  ces  remarques  em 

silence  ;  mais  la  crainte  de  yous  causer  de 

la  peine  m*a  retenu.  Cependant  la  consl- 

ddration  de  &es  yrais  inter^ts  doit  a  la  fm 

prevaloir  sur  toul  autre  motif .  Elle  m'a  falt 

embrasser,  en  ce  moment ,  une  r^solution 

qui ,  je  l'espere ,  ne  yous  sera  pas  desagrds- 

We,  c'est de le confier  auxsoins  de  M.  Bar- 

low,  s*il  yeut  bien  se  cbarger  de  son  ^du- 

cafion.  Jepense  que  la  llaison  accidentelle 

qui  yient  de  se  former  entre  ces  deux  en- 

fans  peut  deyenir,  pour  le  n6tre,  Tdycne- 

ment  le  plus  beureux  de  sa  yie.  Je  yeux 

proposer  au  fermier  de  me  cbai^er,  pour 

quelques  annees ,  de  tous  les  frais  de  l'en^* 

treuen  de  son  fils,  afiU/qu^il  puisse  ^tre 

cleye  aupres  de  Tommy,  et  lui  fournir  uo 

sujet  d'emulation  continuelle.. 
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Comme  M.  Merton  tint  ce  discoars  aree 
un  certain  degrd  de  fermet^  ^  et  que  la  pro- 
position  en  elle-m^me  n'ayoit  rien  que  de 
raisonnable,  madame  Merton  n*y  fit  point 
d'objection ,  et  consentit,  quoiqu'ayec  pei- 
ne,  k  $e  s^parer  de  son  fils* 

M.  Barlow  ayant  ete  invit^  a  diner  an 
cMleau  le  dimanche  suiyant,  M.  Merton. 
le  prit  en  particulier  apres  le  repas^  et 
lui  fitpart,  aree  franchise,  des  yues  qu*il 
ayoit  form^es  sur  lui  pour  Töducation  de 
Tommy. 

M.  Barlow  9  apr^s  Tayoir  remereie  d*ane 
marque  siflatteuse  d'estinie  et  de  confiance, 
youlut  s'ex.ciiser  sur  les  difficult^  de  cette 
entreprise ;  mais  le  discours  dans  lequel  il 
les  exposa  fut  si  pleln  d*eloquence  et  de 
raison ,  que  M.  Merton  n*en  deyint  que  plus 
ardent  h.  le  solliciter  de  consacrer  au  bon-« 
heur  de  son  fils  le  fruit  de  ses  refleuons  et 
de  ses  lumieres.  Illui  protesta  que  cet  objet 
^toit  a  ses  yeux  d*une  si  grande  imporlance , 
q^uc  le  sacriß^e  d'une  partie  de  ses  richessea 
ne  lui  codterdit  rien  pour  le  remplir. 

M.  Barlow  Tarrita  a  ces  mots ,  et  lui  dit  t 
Pardonnez ,  mon^ieiur  i  si  je  preads  la  U- 


berle  de  vous  interrompre  pour  vou6  d^cla^ 
Ter  mes  prinoipes  sui;  le  sujet  ou  yoiu  alles 
Tous  engager. 

Je  yeux  bien ,  pendant  quelques  mois., 

essajer  tous  les  moyeiis  qui  seront  en  mon 

pouroir  pour  tÄclier  de  repondre  a  vos  Tuet 

paternelles;  mais  j'j  mets  upe  condiüon 

indispensable.  C'est  que  vous  me  permeU 

tiez  de  tous  servir  aveq  tout  le  d^interesse* 

xnent  dont  je  fais  profession.  Si  le  plan  qa0 

je  me  propose  de  suivre  s'aecorde  aree  ros 

id^s,  je  continuerai  mes  soins^  yotre  fil^ 

aussi  long-temps  que  tous  le  desirerez.  En 

attendant>  comme  je  crois  avoir  aper^u 

dans  son  caraetere  plusieurs  defaMtS  enfan« 

tes  par  une  indulgence  trop  aveugle,  ilmi^ 

semble  que  je  serai  plus  libre  d'exercer  Tau« 

toriti  qui  m'est  ni^cessaire  pour  les  refor-«^ 

mer,  si  je  puis  prendre  k  $es  yeux,  et  a  ceux 

de  Totre  famille ,  le  titre  d'nn  ami »  plut^t 

que  celui  d'un  gouyerneur. 

Quelque  resistancc  que  la  g^n^rosit^  na:« 
turelle  de  M.  Merton  lui  fit  eroployer  pour 
combattre  une  proposition  si  desintdresacep 
il  fut  enfin  oblige  d'y  souscrire;  et  deux 
jours  aprdS|  Tommy  fut  conduit  a  la  m^. 
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son  de  M.  Barlow,  qui  n'etoit  eloiguee  quc 
d'environ  deux  milles  du  cli4teaa. 

Le  lendemain  de  son  arrivee ,  M.  Barlow, 
ftpres  avoir  dejeCiiie  avec  Henri  Sandford 
etlui  9  les  fit  entrer  tous  deu\  dans  son  pr- 
din.  II  prit  en  main  une  beche ;  et ,  cn  ajant 
donnd  une  plus  legere  a  Henri,  ils  con^ 
inencerenl  a  travailler  Tun  et  Tautre  avec 
une  extreme  actlvit^.  Tous  ceux  qui  man- 
gent,  dit-ila  Tommy,  doiyent  concourir  4 
faire  naitreles  fruits  qiü  les  nourissent; 
c'est  pourquoi  Henri  et  moi,  nous  nous^fai* 
sons  un  devoir  de  cultiver  la  terre.  Voici  le 
carrieau  qui  m'est  ^cliu  en  partage.  Cet  autre 
est  lesien.  Gliaque  jour  nous  y  donnons 
une  heure  ou  deux  de  trayaiL  Si  vous  tou- 
lez  TOUS  joindre  a  nous ,  je  yais  tous  assi- 
gnerun  petit  coin  de  tei^re  que  vousculti« 
Terez ,  et  tout  ce  qu'il  produira  sera  pour 

TOUS. 

Non  en  T^rite ,  r^pondit  Tommy ,  d'an 
air  dädaigneux.  Je  suis  gentilhomme,  et  je 
He  me  sens  pas  fait  pour  travailler  ainsi 
qt^'un  paysan.  Tout  comme  il  tous  plaira , 
M.  le  gentilhomme ,  repliqua  M.  Barlow^ 
tnais  Henri  et  moi  qui  ne  rougissons  pas  de 


nous  rendre  utiles,  uousalloas  nousoccu- 
per  de  notre  ouvrage. 

,  Au  bout  de  deux  heures , '  M.  Barlow 
^it  qa'il  ^loit  temps  de  se  reposer  ;  et 
prenant  Henri  par  la  main  |  il  le  oondui- 
Sit  dans  an  tres^joli  payilion  «  oü  il  le  fit 
asseoir.  Ensuite  il  alla  coeillir  des  cerises. 
qa'lls  partagcrent  ensemble.  Tommy  ^toit 
accouru  dans  Vespdrance  d^dtre  en  tiers 
ayec  eux.  Mais^  Iprsqu^l  les  yit  manger 
tout  seuls  ,  Sans  faire  aucune  attention  k 
lui  9  il  ne  put  retenir  son  depit^  et  se  mit 
h.  pleurer.  Qu*ayez-vous  donc » lui  dit  froi- 
clement  M.  Barlow  ?  Tommy  le  regfrda 
d'un  air  fier ,  et  ne  lui  fitpoint  de  reponse« 
Oll ,  monsieur  ,  reprit  M.  Barlow ,  $i  tous 
ne  Youlez  pas  n\e  r^pondre ,  vous  etejs  libre 
de  garder  le  silence.  Personne  ici  n'est 
obBge  de  parier.  Tommy  demeura  encore 
plus  deconcerte  k  ces  paroles  ;  et  ne  pou- 
▼ant  cacher  sa  colere  ,  il  sortit  du  payil- 
ion ,  egalenient  surpris  et  confus  de  se 
trouyer  dans  un  endroit  ou  peirsonne  ne 
se  mettoit  en  peine  de  son  hymeur. 

Lorsque  toutes  les  cerises  furent  man-^ 
{ees ,  M.  Barlow  proposa  a  Henri  d'aller 
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ie  proitiener  dans  la  for^t  Toisine.  Henri , 
Gomme  on  peut  le  croire  ,  se  rendit  sans 
peine  k  une  invitation  aassi  agreable.  Le 
temps  ^loit  charmant  ce  jour-U,  liseurent 
ünfe  joie  infinie  k  joulr  de  la  fraiclieur  de 
Fair  ,  et  des  parfums  que  r^pandoit  de  tous 
ttiis  le  cheTre-feuille  sauvage.  M.  ßarlow 
sayoit  toujours  allier  V  Instruction  au  plai* 
iir.  U  fit  remarquer  a  Henri  un  grand  nom- 
bre  de  jölies  plantes  qu'il  ne  connoissoit 
]^a$  9  et  dont  il  lui  apprit  la  nature  et  les 
propriet^^ 

Pendant  de  temps ,  Tommy  erfolt  triste^ 
iuentdans  lejardin ,  sans  trouver  personne 
jiyec  qüi  il  put  s*amuser.  II  attendoit,  dans 
iin  en'niii  profond ,  qüe  M.Barlow  et  Henri 
iussent  de  retour  de  leur  promenade.  IIs  ar- 
l*ivereht  enfin  ,  et  se  rendirent  dans  la  salle 
^  manger.  Tommy  qui  aVoIt  un  grand  ap- 
petit ,  allolt  tout  bonnement  preudre  sa 
place  k  table.  M.  Barlow  Tarr^ta,  et  lui  diu 
Kon  f  monsieur  ,  s*il  yous  plait ;  comme 
TOttS  £tes  trop  gentllhomme  pour  trayailler 
pouir  yous ,  nous  qui  ne  le  sommes  pas ,  nous 
xie  nous  soucions  point  du  tout  de  trayailler 
^ur  les  paresseux.Tommy  se  retiradans  uu 
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eoiUy  et  jKHissa  des  sanglots ,  comme  si  son 
ccBur  eüt  etepr^t  a  se  fendre.  Mais  Henri 
quine  pouvoitsupporler  de  TQirson  amisi 
malheureux  «  tourna  tendrement  vers  AL 
Barlow  ses  yeux.  hamides  de  larmes ,  et 
lui  dema,nda  s'il  pouToit  faire  ce  qn'il  lui 
plairoit  de  la  portion  de  son  diner.  Cct^ 
tainement,  mon  ami ,  luidit  M.  Barlow  s 
vous  Tavez  asses  gagnee.  £h  blen ,  reprit« 
U  ayec  yi^acite  ,  je  yais  la ,  donner  aa 
pauyre  Tommy ,  qui  en  a  plus  besoin  qa« 
moi.  En  disant  ces  mots  ,  il  coorut  lui 
porter  son  assieie  dans  le  coin  oit  il  etott 
assis.  Tommy  la  prlt  et  le  remercia,  sana 
oser  leyer  ses  yciix  ,  qn'il  tenoit  fixes  yers 
la  ierre.  Je  yois  i  dit  M.  Barlow  ,  que^si 
les  gentilshommes  tronyent  au-dessous  de 
leur  dignild  de  trayaillier  poof  eux-raemes, 
ils  ne  croient  point  s\ayiltr  de  prendre  le 
pain  pour  Icquel  les  autres  ont  tant  tra- 
yaille.  A  ce  reproche  piquant  «  Tommy 
yersa  plus  de  larmes  ameres  qu'il  ii*en  eüC- 
encore  repandu.       « 

Le  lendemain  ,  .M.  Barlow  et  Henri 
^toient  alles  de  bonne  beure  dans  le  jar« 
diu  reprendre  leur  d^frichement  de  1% 
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T«iIIe.  A  peine  avolent-^ils  commenc^ ,  que 
Tommy  courut^  aupr^s  d'eu^  ,  et  voulüt 
ayoir  aussi  une  petite  b^phe  ,  qae  M.  Bar- 
low  lai  donna.  Comme  c'^toit  la  premiere 
fois  qu'il  s'avisoit  d'en  faire  usage  »  il  la 
manioit  avec  assez  de  gaucherie  ;  et  pea 
s'en  fallut  qu*il  ne  s'en  donnit  plusieurs 
fois  Ae  rüdes  coups  daiis  les  jambes.  M. 
Barlow  eat  la  complaisance  de  s,u5pendre 
som  trayail  pour  lui  montrer  comment  il 
deroit  se  servir  de  cet  instrument.  11  s'y 
^rit  alofs  un  pea  mleux ,  puls  ün  peu  mieux 
encore.  Enfin  il  (it  si  bien  ^qu'au  bout  d*une 
heure  ,  ü  attroit  pu  lui^m^mo  donoier  des 
Ifi^ons  a  un  apprenti  jardinier* 

Leur  ouvrage  de  lä  mätinee  etant  ache- 
Te ,  ils  se  rendirent  tous  les  trois  dans  le 
paTÜlon.  On  servit  des  cerises ;  et  Tommy 
ressentit  une  vive  alegresse  de  se  voir  in- 
Tite  cordialement  a  en  prendre  sa  part.  U 
les  trouya  les  plus  dälicieuses  qu'il  eüt 
mang^es  de  sa  vie ,  parce  que  Texercice 
qu'il  ayoit  fait  en  plein  air  lui  ayoit  don- 
ne  de  Tappetit.  Apres  ce  repas  joyeux, 
M.  Barlow  tira  un  iiyre  de  sa  poebe  ,  et 
pria  Tommy  de  youloir  bien  leur  faire 
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1a  lecture  d'ftne  historiette.  Tomm j  roa« 
git,  en  avouant  d'un  air  confos  qu*on  nc 
lui  avoit  jamais  appris  a  lire.  J'en  suis 
bien  iiteh6  pour  vous  ,  dit  M.  Bariow  , 
car  TOU8  y  perdex  un  grand  plaisir.  £n  ce 
cas,  je  vais  ceder  cet  honneur  au  braye 
HenrL  Alors  Henri  prit  le  livre  et  lut  cd 
qui  suit 


XEVANNIER.     . 

U  A N s  nn  paysfort  ^loigns  de  cdai-ct, il 
j  ayoit  un  homme  riche ,  qni  emplojoit  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  a  manger, 
^  dormir  «u  a  boire^et  le  reste  a  rechercher 
de  frivoles  plaisirs.  Entonre  continuelle« 
ment  de  domestiqnes  empre'sses  a  ex^cuter 
ayeuglement  tous  ses  ordres ,  et  a  le  servir 
ayec  des  marques  trompeuses  de  respect , 
il  deyint  orgueilleux ,  insolent  et  capricieux« 
On  l'ayoit  si  peu  accoutume  des  l'enfance  k 
entendre  la  ydrit^ ,  qu*il  s'imaginoit  ayoir 
le  droit  de  Commander  a  tout  le  monde  ;  et 
il  s'^toit  per^uadö  que  les  pauYres  n'avoient 
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d'autre  destinaüoD  que  de  serTir  de  jouel  a 
,$es  iantaisies. 

Pre$que  80US  les  mors  da  chliteaa  de  cel 
homme  opulent,  habiloit  ^u  hpmnie  pao- 
,vre  f  mais  honn^te  et  iodustrieux  y  qui  ae 
faisoit  cherir  et  respe cter  de  toiis  «es  toU 
ßins.  II  gagiioit  peniblementsa  y\e  k  faiise 
des  corbeilles ,  airec  des  Jones  qui  ciroi«- 
soient  dans  une  terre  mar^cageuse  k  c6t6 
de  sa  chaumiörie.  Mais  quoiqu'il  f^t  oblige 
de  travailler  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
pour  gagner  son  entretieh ,  qaoiqu'il  ne 
prit  pour  toute  nourriture  qUe  du  riz,  des 
pois  ou  d'^utres  l^gumes,  et  qu'il  n'«iit  d'aa«^ 
tre  lit  que  les  faisceaux  de  jonc  dont  il  ae 
servoit  pour  üaire  ses  corbeilles.,  il  ne  lais- 
fioit  pas  d*6tre  toujonrs  satisfaijt  et  joyenx. 
.Son  trayaillui  donnoi|.  a$sez  d'appetit  pour 
lui  faire  trouver  deUpieux  lesmöts  les  plus 
grossiers ;  et  il  s'e;ndormoit  lous  les  soirs 
d'un  si  bon  sommeil ,  que  le  lit  le  plus  dar 
ne  Femp^choit  pas  d*en  goüter.  les  dou* 
.ceurs. 

L'homme  riebe  ,  au  contralre  ,  etendu 
moUement la  nuit sur  un  finduvet, uepou- 
Yoit  dormir » j»arce  ^u'il^aTpit  passe,  toute  la 
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jourpee  assoupi  dans  sa  mollesse.  II  go6toit 
Sans  plaisir  les  mets  friands  dont  sa  table 
etoit  chargee ,  paroe  qa'il  ne  faisoit  pas  a^ 
sez  d*exercice  pgur  se  procarer  de  Tapp^^tii; 
et  il  se  trouvoit  souvent  indispose ,  parce 
que  son  estomac  9  affoibli  par  sa  gloutoune— 
rle,  refusoit  de  digerer  ses  alimens.  G>iiiiae' 
il  ne  faisoit  de  hien  a  personne  ,  il  n'aToit 
point  d'amis.  £n  revanehe  ,  il  etoit  de^est^ 
par  totts  ses  vassaux ,  quil tenoit  dans l'dp« 
pression  ;  et  jasqu'a  ses  domestiques,  il  u*f: 
avoit  personne  qui  putprononcersDniitom^. 
Sans  le  mepriser  ou  le  maudire. 

Incapable  de  troayer  en  lui-mi&nie  rien 
qui  put  dissiper  sa  noire  m^lancolie ,  il  pre-^ 
noit  de  rhumeur  contre  tous  ceax  qu'il 
crojoit  plus  joyeux  quelui.  Dans  les  p.rome« 
nades  qu*il  faisoit  en  palanquin ,  port^  ser» 
vilement  sur  ks  epaules  de  ses  domesttques  ^ 
il  passoit  tous  les  jours  deyant  la  cbaumi^e 
du  pauvre  yannier,  qui,  paisiblement  assis^ 
Air  le  seuil  de  sa  porte ,  cbantdt  a  pleiir 
goaer  en  faisant  ses  corbeiiles.  L'homme 
riebe  ne  putleyoirlongrtc<nps  sansenvie* 
Quoi !  sedtsoit-il,  un  vil  artisan«  qui  ira?- 
Taille  toote  la  J5>umee  poor  gf  gner  und: 
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miserable  subsistance,  je  le  vois  tou}our$ 
fiatisfait;  etiuoiqmpossedede  grandes  ri- 
cbesses,  moi  qtti  suis  d'une  plus  grande  im* 
portance  qu'ün'million  de  creatures  comme 
lui ,  je  ne  nie  trouve  Jamals  heureux !  Cette 
Teflexion  s'elevasi  souvent  datis  sop  esprit, 
qu'il  sentit  bientot  contre  cet  homme  les 
xnoavemensdelabaine  laplustiolente.  Pen 
accoutum^  a  Taincre  ses  passions ,  quelque 
injustes  qu  elles  pussent  Hre  ,  il  resolut  de 
pttnirson.  pauvre  voisin  de  Taudace  qu'il 
evoit  d^^tre  plus  heureux  que  lui-m^me. 
Apres  avoir  chercbe  tous  les  moyens  d*as- 
fiiouvir  sa  barbare  yengeance  ,  il  ordonna 
-^  un  de  ses  indignes  yalets  d*aHer  au  'milieu 
de  la  iiuil  mettre  le  feu  aux  Jones  qui  envl- 
rönnoient  la  ehautpiere  du  vaxinier.  C*etoit 
pendant  Tet^.  La  chaleur  excessive  qui  re- 
gne danscettecoilitree,  avoit  desseche  les 
plantes.  Fn  un  mbment  la  flamme  s'etendit 
«ur  loul  le  marais,  et  non-seulement  con« 
suma  les  Jones ,  mais  aila  meme  embrciser 
ia  triste  el>aumiere;  ensorte  que  le  malheu- 
t^nx  Tann i er,  r^Teille  en  sursaut  par  les 
t?barbons  enflammes  qui  tomboient  sur  lüi 
futobUge  de  Vecbapper  prfsqtie  saws  T^«* 
Umens  pour  sauyer  sa  yie% 
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JeTOus  laisse  a  penser  quelle  fut  sa  doa* 
leur  ,  lorsqu'il  se  vit  ainsi  prive  de  tout 
moyen  de  subsistance  ,  parlamechaDcet^ 
d'un  bomme  qu'il  n'avoit  janiais  offense. 

Hors  d'etat  de  le  punir  de  son  injustice, 
il  se  mit  en  marcbe  des  le  lendemam  et 
courut  se  jeler  aux  pieds  du  grand  Juge 
de  ce  ip&jif  auquel  il  raconta  la  yiolence  > 
qa'on  avoit  exerc^e  a  son  egard.  Le  ma« 
gistrat  qui  etoit  un  bomme  juste  et  com- 
patissant  ,  ordonna  tout  de  suite  que  le 
maKaiteur  füt  amene  deyant  son  tribunal. 
Apres  Taroir  fait  convenir  du  crime  dont 
il  etoit  accus^  ,  et  lui  ayoir  ad r esse  les  re« 
procbes  les  plus  severejs ,  il  se  tourna  yers 
le  pauvre  vannier  ,  et  lui  dit :  puisque  cet 
bomme  yain  etmecbants'est  laisse  entrai- 
ner  a  un  attentat  aussi  cruel  V  par  une 
fausse  idee  de  son  importance ,  il  est  n^- 
cessaire  de  lui  apprendre  de  combien  peu 
de  yaleur  il  est  pour  le  reste  du  monde ,  et 
a  quel  degre  yous  Temportez  sur  lui  pour 
la  yeritable  utilite.  Cet  exemple  doit  etre 
eclatant ,  pour  servir  de  lecon  h  la  nation 
entiere.  Je  ne  veux  vous  contraindre  par 
tittcu&e  yiolence  k  «ervir  le  projet  que  j'ai 
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forme.  Je  ne  yous  Cache  pas  m^me  qne 
Tous  aurez  quelque  risque  ä  courir  dans  son 
ezecutioQ.  Mais  s'il  rtäissit ,  comme  je  Tes* 
pere ,  je  yous  promets  au  bout  de  quelques 
mois  nne  aisance  assurde  pour  le  reste  de 
yotre  yie;  etvoui  aurez  rhonneur  d'ayolr 
contribu^  a  etablir  une  grande  yerite  pour 
J'instruction  de  yos  concitoyens^ 

Le  pauyre  homme  r^pondit: 

Je  n'ai  jamais  possede  que  bien  peu  de 
cTiose  au  monde  ;  mais  ce  peu  que  j'ayois 
suffisoit  a  ma  subsistance ;  et  je  rai  perdu 
.par  1a  mecbsTncete  de  cet^bomme  örgueil- 
leux.  Je  suisentierement  ruine*.ll  nc  me 
reste  äucun  espoir  de  me  procurer  un  mor- 
ceaudepain,aupremier  momentou  lafatm 
se  fera  sentir.  C'est  pourquoi  ye  suis  pr^t  a 
tout  ce  que  yous  ordonnerez  de  mon  sort  Je 
m  en  rapporte  a  yotre  sagesse.  Quolque  je 
sois  bien  loin  de  youloir  traitcr  cet  homme 
comme  ii  m'a  traite ,  je  nese^ai  pas  fAche 
de  seryir  alui  faire  apprendrela  justice,  et 
jd'emp^cher  les  riches  ^  par  son  exemple^ 
(d'opprimeral'ayenir  ceux  quisont  pauyres 
comme  moi. 

Alors  le  magistrat  ordoima^  qu*oii  les  fit 


SANDFORD   ET   UBRTOH.       33. 

.monter  tons  deax  sur  an  yaisseau  ,  etqu'on 
les  transportAt  sur  les  cöt«8  d*une  ile  ha- 
bitee  par  des  saayages  «  a  qui  toutet  lea 
distinctions  de  la  richesse  ^toient  inconr 
Haas  ,  et  qui  ne  Ti?oient  uniquement  qua 
de  leur  p^phe. 

Aussitot  qu'ils  furent  debarquc^snrlerif 
Tage,  les  matelots  remirent  k  la  yoile;  et  Icyi 
habitans  du  pays  se  rassemblcrent  en  grand 
nombre  autour  des  deux  ^trangers.  L'hom* 
me  riebe,  se  voyant  expos^  sans  defense  aii 
miliea  d'un  peuple  barbare  dont  il  n'enten- 
doit  pas  le  langage ,  se  prosterna  le  visage 
contre  terre ,  en  tendant  les  mains  de  la  ma« 
niere  la  plti$  siippliante  ,  pour  demander 
qu'on  lui  fit  gnaice  de  la  yie.  Mals  le  ran* 
nier  y  accoutumä  desl'enfance  a  nepas  s*ef- 
frayer  de  la  mort ,  garda  tout  sou  courage, 
et  fit  signe  aux  insulaires  qu^il  vouloit  ^tre 
leur  ami ,  et  Irayaüler  pour  leur  service. 
Ceux-ci  comprirent  a  mcryeiUe  ses  demon- 
«trations^,  et  lui  en  firent  d'autres  pour  lui 
cxprimer  qu*ils  accepiolent  ce  traite.  En 
coQsequence  on  le  conduisit  dans  la  for^t 
.prochaine  ayec  mönseignenr  ,  qui  se  tenolt 
^che  derriere  lui ,  et  qui  dans  cette  ciD^ 
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Cönstance  ne  rougissoit  pointde  lui  ceder 
'les  bonueurs  dupas..  Le  chef  des  saavages 
4eurni antra  de  grosses  souches  d'arbrea 
'qü*il  falloit  d^raciner  et  transporter  dans  sa 
iDabäne.  lis  se  mirent  aussitot  en  besogne. 
Xie  yannier  ,  qui  etoit  robuste  et  actif ,  eut 
fcient6t  rempli  sa  tlicbe.  Monseigneür  ,  au 
contraire  ,  dont  les  bras  dnerres  n'avoient 
'"jdmais  ete  aecoutumes  au  travall  ,  ne  sa- 
.Toit  guere  comment  s'y  prendre  ,  et  suc- 
comboit  d^ja  de  fatigue  sans  avoir  de  beao- 
coup  arance  son  ouvrage.  Les  sauva^es*, 
t^moins  de  leurs  Operations  ,  Voyant  qu'i]^ 
pourroient  tirer  ün  grand  avanta'ge  des  Ser- 
vices du  premier  ,  s'empressferent  de  lui 
]fresenter  un  grand  morceau  tle  poissoü 
ayec  quelques  -unes  de  leurs  racines  cboi- 
«ies  ^  tandis  qu*ils  jeterent  avec  mepris  k 
l'autre  des  morceaux  de  rebnt ,  le  jugeant 
incapable  de  leur  etre  de  la  moindre  utt- 
lite.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  celui-ci 
^toit  depuis  quelques  b eures  a  jeun ,  et  qu'il 
n'avoit  Jamals  fäit  tant  d*exereice ,  il  devo- 
Ta  cette  nOurriture  grossiere  de  naeilleur 
«ppetit  qu'il  n'auroit  mangd  ^  sa  table  le% 
Tdgoiit$  les  plus  &iands. 
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Xe  lendemain  on  les  mit  encore  k  Tou-^ 
vrage.    Le  vannier  ,  monlrant  toujqurs  Iß, 
meme  süperiorile  sur  son  compaghon  ,  re*. 
cot  des  insulaires  autant  de  nouveaux  te-, 
moignages  de  bienveillauce  ,  que  Tautre, 
en  recat  de  marques  de  dedain.  Eu  depit 
de  töute  sa  fiert^ ,  rhomme  riche  commen- 
ca  des  ce    moment  hi    s'apercevoir  avec: 
combien  peu  de  raison  11  avoit  pris  une 
sl  haute  idee  de  lui-m^me»  et  mepris^  ses» 
sembiables.  Un  evenemeht  qui  arriva  bien- 
tol  apres  ,  acheTa  de  mettre  le  comble  a 
son  hamiliatlonr 

Dans  les  intervalles  de  Son  tr^ivail  ,  le 
yannier  ,  ennemi  mortel  de  Tindolence  , 
trouYQit  assez  de  loisir  pour  s'occuper  d'ua 
melier  qu'il  cherissoit  encore  ,  narce  qu'il 
iui  avoit  du  long-temps  les  moyens  de  sour- 
tenir  ses  joars.  Jaloiix  aussl  de .  tdmoiglier . 
sa  reconnoissance  aux  sauyages  pour  le$ 
bons  traitemens  qu'il  recevoit  de  leur  hu- 
manit^  ,  il  resolut  d'employer  en  leut  fa-* 
year  son  ancienne  Industrie.  Les  Jones 
croissoient  en  abondance  autour  de  sa  n,ou-- 
velle  demeure.  II  cueillitles  plus  fins  ,  et 
f'ea  ^eryit  en  cachelte  pour  tresser  un« 
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espice  de  couronne  de  la  forme  la  plas 
^gante  qu'il  put  Ini  denn  er.  Vn  jour  que 
les  saurages  etoient  assembl^s  autour  de 
lui ,  il  courut  chercher  la  couronne  qu'll 
pla^  6ur  la  t^te  de  leur  chef.  Le  bon  sau- 
vage  fut  si  enchanie  de  sa  nouvelle  pa«- 
rure ,  qu*il  se  mit  a  danser  et  k  sauter  de 
joie  au  milieu  de  sescompatriotes;  et  ceux- 
ci  ne  pouToient  se  lasser  d'admirer  en  si- 
lence  un  cbef-d'oeuTre  si  parfait. 

Le  Tannier  s*^tant  ainsi  fait  connoitre 
par  un  ouvrage  frivole  ,  montra  bient6t 
qu*il  suToit  employer  son  talent  k  des  ob- 
jets  d'une  plus  grande  utilit^.   II  s*occupa 
le  lendemain  k  former  des  paniers  et  des 
corbeillcs ,  doi^t  il  apprit  Tusage  aux  fem- 
xnes  sauvagids  pour  y  deposer  leurs  racines 
et  leur  poisson.  Tous  jugez  bien  qu'on  ne 
tar^a  guere  a   le  retirer  de  ses  emplois 
serviles  pour  des  travaux  plus  doux.  Tout 
le  monde  voulut  apprendre  de  lui  a  tresser 
le  roseau  ,  le  Jone  et  Tosier.    En  recom« 
pense  de  ses  le9ons  ,  les  sauvages  röcon- 
noissans  lui  apportoient  de  toutes  les  espc- 
ces  de  fruits  que  produisoit   la  contrde. 
äiaqae  jour  U  eloit  accabl^  de' leurs  pre« 
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«eiis.  Enfin  on  lai  conslraisit  une  hutte  eom-« 
xnode ,  comme  au  'bienfaitear  da  pays ;  et 
apres  le  cbef ,  il  n'etoit  personne  qui  recut 
des  hommaged  aiissi  distinguds. 

Pendant  ce  temps  Thomme  riche  ,  qut 

fi*ayoit  ni  fbrces  pour  travaiUer ,  ni  talevtf 

pour  ptaire,  menoit  la  yie  la  plus  deplora*' 

ble,  au  milieu  des  insültes  et  des  äffrbnts. 

On  alloit  m^me  deliberer  si  on  ne  le  laisse^ 

roit  pas  mourir  de  faim  comme  une  crea-« 

ture  inutile;  mais  le  Tannier,  atlendri  sor 

son  sort,  et  voulaiit  ne  se  yenger  qu  aved 

noblesse  des  injures  qa'il  ayoit  recues  de 

lui,  tronya  lemoyende  lui  faire,  accprder 

8a  grace.  II  fil  comprendre  aux  saayages 

Finter^t  qu*il  prenoitaladestinee  du  com- 

pagnon  de  sa  fortune ;  mais  tout  ce  qu'il 

put  obtenir  en  sa  faveur,  ce  fut  d'^rc  con- 

damne  k  lui  seryir  de  domestique  ,  et  ^  lui 

aller  couper  les  jenes  dont  il  ayoit  besoia 

pour  les  demandes  continuelles  qu'on  lui 

faisoit  de  ses  corbeilles  et  de  'ses  paniers. 

Le  magistrat  n'ayoit  pas  oubli^  Tobjet 

dlnstmction  qu'il  youloit  relirer  de  sa  sen- 

tence.   Aü  bout  de  trois  mois,  il  enyoya 

cbercberdans  Tile  sauyogeks  deut  exiles; 

Safidf,  etMarton*  4 
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et ,  les.ayant  fait  amener  devant  lui ,  il  re- 
garda  d*un  oeil  severe  T-liomme  riebe  et 
lui  dit:  MainteHant  que  tous  avez  du  ap« 
prendre  par  Texperience,  combien  tous 
'^ie$  inucile  sur  la  terre ,  et  combien  yotre 
iBCjapacite  vous  met  au-dessous  de  Tbomme 
que  vous  avez  Insulte ,  je  dois  proc^der  a  la 
repairation  qui  lui  est  due  pour  Toppressioii. 
dont  vous  vous  ^tes  rendu  coupable  a  soa 
egard.  Si  je  vous  traitois  ainsi  que  vous  le 
jEueritez ,  je  vous  depouillerois  des  ricbesses 
que  vous  poss^dez ,  comme  vous  avez  me* 
cbamment  prive  ce^  bomme  de  tous  les 
moyens  qu*il  avoit  de  pourvoir  a  sa  subsis- 
tance.  Mais  comme  j'espere  que  Tepreuve 
du  malbeur  vous  rendra  plus  bumain  k 
l'avenir,  je  vous  rends  la  moitie  de  votre 
fortune^  sous  la  condition  de  doüner  l'autre 
moitie  a  ce  pauvre  bomme ,  dont  vous  avez 
caus^  la  ruine. 

Le  vannier  remercia  le  magistrat  de  la 
justice  qu*il  lui  faisoit  rendre ,  mais  il  ajouta : 
J*ai  ete  äeve  dans  la  misere,  et  toute  ma  vie 
s*est  pass^e  dans  le  travail.  Je  n'ambitionne 
point  des  ricbesses  dont  je  ne  saurois  faire 
usage,  Tout  ce,  qua  je  desire'  de  cci  bomme , 
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c*est  qn'il  me  xnette  Sans  la  m^me  situatioa 
ou  j'etois^auparavant,  et  qu*il  apprenue  ä 
^tre  desormais  plus  humain  enyers  les  mal« 
heureux. 

jL'homme  riebe  ne  put  s'emp^cber  de  t4-» 
moigaerson  ^dmiratlon  pour  une  sLgraada 
gen^rositd.  Comme  il  ayoit  acqais  de  la  sa- 
^esse  par  ses  infortunes ,  non  seulement  il 
traita  le  yannier  comme  son  Lienfaiteiir  et 
60II  ami  durant  le  reste  de  sa  yie ,  mais  ea- 
core  il  employa  ses  tresors  ä  faire  da  bieit 
a  tou8  ses  semMables« 

L'histoire'etant  acheyee,  Tommy  s'ecria' 
qu*elle  ^toit  fort  jolie ;  mais  qne  s'il  ayoIt  et^ 
a  la  place  du  bon  yannier ,  il  auroit  pris  la 
moitie  de  la  fortune  du  mecbant  bomme, 
que  le  magistrat  lui  ayoit  adjugee,  et  qu'il 
l'auroit  retenüe  pour  lui.  Je  m'en  serois  bieR 
gafd^,  dit Henri,  de  peur de deyeair  peut- 
^tre  aussi  yain  ,  aussi  mecbant  et  aussi  par 
resseux. 

Depuis  ce  jour,  M.  Barlow  et  se»  deur 
^leyes  prirent  rbabitude  d^employer  une 
^lartie  de  la  matinee  a  trayaiUer  dans  le  jar- 
din.  Lorsqu'ils  ^toie^t  fatiguds  ,  ils  se  reti- 
KoiQ^tdans  lepayillou^oü  le  petit  Henri, 
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qui  ,  par  son  appUcatian  constaDte  faisoit 
de  rapides  pcogres  dans  ses  etudes  ,  le» 
amasoit  par  la  lecture  de  quelque  histoire 
agreable.  Tommy  prenoit  de  jour  en  joor 
un  Douveatt  plaisir  a  Tecoater.  Mais  Henri 
etant  alle  passer  une  semaine  chez  ses  pa<- 
j?ens  ,  Tommy  futobligede  resler  seul  avec 
M.  Barlow.   Le  lendemain.,  lorsqu'apres 
leur  travail  ordinaire ,  ils  furent  alles  se  re- 
-poser  dans  le  pavillon  9  Tommy  s'aUendoit 
que  M.  Barlow  lui  feroit  la  lecture  de  queL- 
que  jolie  historiette  ;  mais  il  arriva  que  ce 
]our-la  precisement  il  survint.a  M.  Bar- 
low plusieurs  affaires  de  la  derniere  impo^ 
tanee ,  qui  ne  lui.  permettoient  pas  de  prce 
.eurer  ce  plaisir  a  son  petit  ami^  Jl  eu  fut 
de  m^me  le  lendemain  ,  et  encore  le  jour 
d'apres.  Jamais  M.  Barlow  n'ayoit  eu  mal- 
heureusemeiit  tant  d*acQupations.  .Tppkioy 
perdit  alors  patience ,  et  se  dit  k.  lui-m^me: 
ah,  si  je  sayois  lire  comme  Henri! je  n'au-. 
jrois  pas  besoin  de  prier  les  autres  de  lire 
pcmr  moi ,  et  je  saurois  m'amuser  tout  seul. 
£,t  pourquoi  ne  pourrois^je  pas  faire  ce 
qu'un  autre  a  fait  ?  Henri  a  de  l't^sprit  sans 
doute  j  mais  il  n'aaroit  jamafs  su  lire  ,  s'U 
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B'ayoit  appris  de  quelqu'un.  Et  siquelqu'an 
Teut  me  Fapprendre  ,  j'ose  croire  quc  j^ 
saurai  l>ient6t  lire  aussi-bien  qae  lui.  Bönr. 
Lorsqu  il  sera  de  retour  -,  je  veux  lui  de- 
mander  comment  il  a  fäit ,  a6n  de  m'y 
prendre  de  la  m^me  majuere. 

Henri  reviut  quelques  jours  apres ;  et 
aussi-tot  que  Henri  se  troura  seul  avec  lui  ^ 
Henri ,  lui  dit-il ,  comment  as-tu  fait  pour 
apprendre  ä  lire  ? 

H   E    K   R   K 

C'est  1^,  Baiiow.qui  a  eu  la  bont^  de 
m'euseigner  ä  eonnoitre  les  lettres  ,  puis  k 
les  epeller  ,  puis  a  assemblcr  les  syllabes , 
ensuite  k  lire  des  mots  ehtiers.  Yoila  tout 
mon  secret.    *  , 

TOMMY. 

Et  Toudrois-tn  me  Tapprendre  ? 

H   £   n   R   I. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  mon  ami. 

Henri  pr i  t  alors  un  aipbabet ;  e  t  Tomm  y 
fut  si  attentif  k  ses  Instructions  ,  que  des 
la  premiere  le^cm  il'  fut  en  etat  de  distiu« 
guer  toutes  les  lettres.  II  se  trouva  trcs-Sa- 
tisfait  de  cet  beureux  effort  de  son  esprit; 
el  il  cut  toutes  les  peines  du  monde  a  s^em- 

4- 
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p^cher  de  courir  aapres  de  M.  BarloTV^ 
pour  lui  ätaler  ses  connoissances.  Mais  il 
fit  reflexion  qu'il  retonneroit  bien  daran* 
tage  ,  s'il  ne  lui  disoit  rien  de  ses  ^tudes  , 
jnsqu  ä  ce  qu'il  fht  capablb  de  lire  tine  his^ 
toire  d'un  bout  a  Tautre»  II  s'appliqua  donc 
avec  tant  de  dilige&ce  ,  et  Henri ,  qul  ne 
jnenageoit  pas  ses  peines  pour  son  ami ,  se 
SDontra  un  si  bon  maitre  ,  qu'aa  bout  de 
troi&mois  il  se  crut  assez  fort  pour  surpre]>- 
dre  M.  Barlow  parTexercice  de  ses  talens. 
Vn  jour  qu'ils  ätoient  tous  les  trqis  dans  le 
parülon ,  Henri  ayoit  deja  pris  le  Uvre  ^ 
Tommy  se  leva  ,  ^  dit  graTemen-t  que,  si 
M.  Barlow  youloit  le  permettre  ,  il  essaye^ 
roit  de  llre  a  la  place  de  son  anfti^Tres-vo- 
lontiers ,  r^pondit  M-  Barlow ;  mais  je  crois 
que  Tous.  seriez  cn  i^tat  de  Toler  dans:  les. 
airs  autant  que  de  lire  dans  ce  11  vre.  Tom- 
my'^  dans  la  confiance  de  ses  forces^ne  re- 
pliqua  que  par  an  soaipire ;  et  9  prenant  le 
livredes  mains  de  Henri » il  luC  tout  cou« 
ramment  rfa!staire  smyairte.     , 


LES  DEÜX  CHIEiVS-^ 

Uävs  une province  de  f  C^nce  , un beiv 
ger  avoit  äeve-deaxfeunes  ohieiis  de  l'e^ 
p^ce  la  plus  estimee  poiir  la  grandeür ,  la 
ibrce  et  le  courage.  Lorsqu  il  les  vit  asses 
grands  poar  n'avoir  plas  besoi|i  du  lait  de 
lear  mhre ,  ilcrut  faireun  präsent  agräable 
a  8011' seigneur  ,  qui  etolt  un  riebe  babl- 
taut  d'one  graude  vUIe  >  en  lai  dannant  le 
pli93  beau  de  ses  deux  äere&  Son  cadeau 
fiu  re^u  avec  autant  de  plaisir  qu'il  en  avoit 
a  Le  faire  ;  et  il  ny  eut  de  triste  dans-  cette 
circoBßtanoe  qoe  les  jeunes  doguina  ^  qui^ 
ctant  accoutiimes  a  jouer  ensemble  5  eurent 
beaucoup^  de  peiue  a  se  separer» 

Des  ce  moment  la  maiiiere  de  viv^re  dq« 
deux  freres  se  trouva.  bien  differente.  Le 
Bouvel  babitant  de  la  v-iUe  ^  qu'on  s'em- 
pressade  nommer  laFaveur,  ivA  admis 
dans  une  excellente  cuisine  ,  oii  ilgagna. 
bienlot  les  bonnes  graces  de  toos^-les  do«» 
mestiques  qui  se  diyertissoient  de  sea  ca* 
brioles ,  et  le  räcompensoient  de  tant  de 
{entiUcsse  par  une  grande  abondancc  de 
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i«ste$  de  yiandes  et  de  potages.  £mployant, 
comme  il  le  faisoit ,  sa  journ^e  a  manger 
depuls  le  matin  jusqu  ao  soir ,  il  pi  it  ea 
peu  de  temps  une  grosseur  monstrueuse;  et 
son  poll  devint  gra9  et  luisant.  II  eioit  a  . 
la  yerit^  paress€>ux  k  Textr^me,  etsipol- 
tron  ,  qu'il  s*eitfuyoit  devant  un  chien  qui 
n'etoit  pas  la  nioitie  si  gros  que  luv.  Iletoit 
aufisi  fort  abonne  a  la  gloutonnerie;  et  il  fitt 
eouvent  battu  pour  les  vols  qa'il  cotttmet- 
toit  dans  Toffice.  Mais  comme  il  aroit  ap- 
pris  ajouer  familierement  avee  les  domesti- 
ques  ,  qu'il  savoit  fort  bien  se  tf  nir  sur  ses 
pieds  de  derriere  ,  aller  querir  et  rappor- 
ter au  premier  commandement ,  il  (^toit  cu- 
Tess^  par  to^s  les  gens  de  la  maison ;  et  sa 
fayeur  s'eteüdoit  meme  assez  loin  dans  le 
voisinage. 

L'autre  chien ,  qu*on  aroit  appeU6  lat 
Garde,  6ley6  durement  a  la  campagne  , 
^toil  bien  loin  d'avoir  le  poil  si  briÜant  et  le 
venire  si  arrondi.  11  ignoroit  tous  les  jolis 
tours  de  Souplesse  qui  composoientle  nierite 
deson  fl*ere.  Son  maitre  n'^toitpas  assez 
riebe  pour  lui  donner  au «-  dela  de  ce  qm 
^ott  absolnment  necessaire  a  sasubsistance. 
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Oblige  de  viyre  continuellemect  ed  ptein. 

air ,  de  soii^rir  toates  leis  intemp^ries  des 

Bisons  ,  et  de  trayalUer  sans  rel4che  pour 

gagner  sa  nourritore  ,  il  se  rendit  robuste  » 

actif  et  diligent.  Les  combats  qu'il  aroit  k 

soutcnir  cfoiitre  les  loupSy  lui  ayoientdonn^ 

une  si  graade  infir^piditd ,  qu*aucun  de  ses 

ennemis  nepowoit  se  flatter  dekd  ayoir  fait 

toamer  le  derriere.  II  en  avoit  quelquefois 

rega  de  cruelles  morsures ;  mai»  ii  s'hono» 

roit  de  ces  nobles  cieatrices;  et  il  pouvoit 

dire  a  to  gloire  qu'il  ne  manquoit  pas  tine 

aeule  brebis  au  troupeau ,  depuis  qu'il  ayoit 

6t6  mis  sous  sa  protection?  Son  bonn^tete 

d'ailleurs  dtoit  si  eprouyee ,  qu'aucune  ten- 

tation,n'etoit  capable  de  le  s^duire.  II  se 

aeroitTu  tout  seul  en  face  du  morceandeT 

lard  le  plus '  appetissant ,  qu  il  n^  lui  seroit 

pas  m6nie  yenu  jdans  la  pens^e  qu'il  y  au- 

roit  du  plaisir  k  ff'en  r^galer.  II  se  contentoit 

de  manger  ce  qu*il  plaisoit  a'son  maitre  de 

lüiserrir,  etil  ne  le  receyoit  qu'avec  une 

tendre  reconnoissance.  La  pluie ,  lä  neige  , 

le  tonnerre ,  la  gr^le  ne  lui  auroietit  pas  fait 

cbercber  un  abri,  lorsque  son deyotr  le  re- 

tenoit  aupresdu  troupeau;  et,  au  moindre 
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^signe  'du  berger,  il  plongeoit  t^  l)aissee' 
dans  les  rmeres  les  plus  rapides  au  milieu 
des  gla9ons..  ^ 

Jl  arrira  dans  ce  temps  que  le  seigneur 
da  pauvre  berger  yintii  la  campagne  pour 
examiner  l'etat  de  ses  terres.  11  aroit  ame- 
1^  la  Fiweur  arec  lui.'  Au-  premier  coap- 
d'oeii  qu'il  jetia  sur  la  Garde ,  il  ne  put 
se  ddfendre  d'un  sentlment  de  d^ain  que 
lui  inspiroit  son  ext^rieur  rüde  et  grossier. 
Attcune  de  ces  manieres  brillantes  ,  rien 
de  cel  embo&point  flenri  qui  prevenoient 
pour  la  Faveun  Quoi  qu'il  en  soit  ,  mon- 
seigneur  ne  tatda  guirek  rerenir  de  1*6- 
pinion  qu'il  s'^it  formte  du  caractere 
des  d^ux  fräres.  Comme  il  se  promenoit 
Hk  jour  au  fond  d'un  bois  ^pais,  accom<> 
pagnö  de  son  farori ,  un  loup  affamd ,  dont 
les  jeux  etinceloient  de  rage  ,  sortit  d'un. 
bois  Yoisin  ,  en  poussant  des  Huriemens 
affreux ,  et  Tint  droit  ^  lui  pour  le  d(§vorer. 
M onseigneur  se  crut.perdu  ,  sur-tout  lors- 
qu'il  vit  son  bien  aimö  la  Faveur ,  au  liea 
de  voler  a  son  secours ,  s'abandonner  14« 
ehernem  a  des  cris  d'effroi  ,  et  s*enfuir 
bient^t  de  toute  sa  Titesse ,  la  queue  bassa 
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entre  les  jambes.Mais,  eu  ce  moment  de 

desespoir ,  rintrepide  la  Garde  qui  l'a« 

Toit  httmblemBnt  suivi  a  une  certaine  dis- 

tance  ,  Sans  qa*il  daign^t  le  remarquer  , 

accourut  aVec  la  rapidite  d'iin  eclair  ,  et 

se  jelta.siir  le  loup/ayee  une  teile  impetuo« 

Site  ,  qu*il  Tobligea    d'excercer  toute   sa 

force  en  sa  propre  defense.  Le  copibat  fnt 

long  et  opiniatre.  Endn  la  Gards  etendit 

^    le  loup  mort  ä  ^s  pieds.   Ge  ne  fut  pas  , 

il  est  yrai ,,  sans  avoir  les  oreilles  un  peü 

4ecliirees  ;  mais  il  sembloit  qu'il  oubliolt 

ses  xnaux  ,  pour  ne  senlir  que  les  caresses 

dont  il  fut  accable.  Monseigneur  apprit 

ainsi  ,  par  sa  propre  expdrience  ,  qu'il  ne 

*•    faut  pas  toujours  s'en  Her  a  la  mine  des 

gens ,  et  que  les  grandes  vertus  peuvent 

se  signaler  dans  les  pauvres  ,  tandis  qu'el* 

les  se  trouvent  en  defaut  cbez  les  riches. 

Tommy  s'arr^ta  en  cet  endroit  poui* 
reprendre  baleine.  Fort  bien  ,  en  veri- 
te ,  mon  ami ,.  dit  M.  Barlow.  Je  Tois  que, 
loraque  les  jeunes  gentilsbommes  Veulent 
prendre  la  peine  de  s'appliquer ,  ils  peir<«! 
▼ent  r^ussir  aussi  bien  que  ceux  qu*ils  ap«* 
pelUnt  les  gens  da  peuplo»  Mais  quo  pen^ 
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sea-yous  ,  Tommy  ,  de  Fhistoire  que  rous 
renez  de  lire  ?  liequel  aimez-rous  le  mieux 
de  ce  brillant  /a  Faveur  ,  qui  laUse  son 
maitre  en  danger  d'^tre  d^vor^ ',  oa  de  ce 
ihodeste  la  Garde  ,  qui  expi)8e  sa  propre 
yie  pour  le  döfendre  ?  Je  crois  ,  rdpon- 
dit  Tommy  ,  que  j'aurois  mieux  aimö  la 
Garde,  .Oui ,  en  effet ,  il  auroit  eu  la  prd« 
fdrence ;  mais  je  l'aurois  lav^ ,  j'aurois  fait 
tondre  son  poil  9  et  j'aurois  pris  soin  de 
le  bicn  nourrir  ,  jusqu'k  ce  qu'il  füt  deye« 
nu  aussi  brillant  que  la  Faveur.  Peut-^tre 
alors ,  repliqua  M .  Barlow  ,  seroit  -  il  de- 
yenu  paresseux  et  pöltron  coAime  lui.  Mais 
il  reste  encore  quelque  cbose  \  lire.  Vo- 
jons  la  fln  de  l'bistoi^e*  Tommy  continua 
ain&i :  .       , 

Monseigneur  fut  si  cÜarm^  de  la  bra-> 
voure  de  la  Garde  ,  qu'^il  ne  youlut  plus 
s'en  s^parer.  Ce  ne  fut  qu'arec  uh  eiLtf^me 
regrel  que  le  berger  consientit  a  lui  eu 
faire  present.  La  Garde  ,  des  le  lende- 
main  ,  fut  emmen^  a  la  yille  pour  y  pren- 
dre  le  poste  de  la  Faveur;  et  celui  -  <?i  fut 
refnis  au  berger  ,  avec  Fordre  expres  de 
le  faire  mourir  ,  comme  un  indigne  e| 
lache  mlitin. 
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Lc  berger ,  aussi  -  tot  apres  le  dl^part  de 
son  mailre  ,  alloit  executer  la  sentence 
qu'il  avoit  prononcee  ;  mais  an  conside- 
rant  la  haute  taille  et  l'air  preTenant  de  la 
Fav^nr^  dmu  sur-tout  d'un  sentiment  de 
pitie  pourle  pauvre  animal  ,  qai  remuoit 
la  qaeue  et'lui  Idchoit  les  mains,  au  mo- 
ment  m^me  oü  il  loi  passoit  une  corde  au 
cou  pour  le  jeter  a  la  rivi^re  ,  il  resolut 
de  lui  sauTer  la  vie  ,  et  d'essayer  si  un 
nottveau  genre  de  vie  ne  produiroit  pas 
en  lul  d'atttres  sentimens.  ISk^  ce  mo- 
ment ,  la  Pas^eur  fut  trait^  exaetement  de 
la  m^me  maxiere  que  la  Garde  TaToit 
M..  Une  Tie  frugale  et  laborieuse  le  rendit 
bient6t  jplus  sobre  et  plus  vigilant.  A  la 
premiere  pluie  qu'3  essuya ,  il  s'enfult , 
il  est  vrai  ,  selon  sa  eoutume  ,  et  courut 
•e  r^fugier  au  com  du  feu ,  mais  la  femme 
du  berger  le  mit  k  la  porte  ,  et  le  for^a 
de  supporter  ia  riguenr  de  la  saison.  Gette 
^preuTe  coüta  un  peu  k  sa  mollesse  j  mais 
an  bottt  de  quelques  jours  ,  il  ne  fit  pas 
plus  d'attention  au  froid  et  a  la  pluie ,  que 
s'il  aToit  ^t^  continuellement  ^leye  au  mi- 
lieudes  champs. 
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Malgre  Ißs  nouTelles  qualit^s  qail  aroit 
acquises »  il  ne  laissoit  pas  de  consenrer 
nne  frayeur  mortelle  des  b^tes  sauvages* 
Un  jour  qu'il  erroit  seul  dans  une  for^^ ,  il 
fut  attaqud  par  un  loüp  enorme  ,  qui,  s*e^ 
lan^ai)  l  d'un  buisson ,  ouyrit  sa  iarge  gueule 
pour  le  declSirer.  La  Fayeur  auroit  biea 
Tpulu  s'enfuir;  maissojpi  ennemi  ^oit  trop 
agile  pour  lui  laisser  le  temps  de  s*ecbap- 
per.    La  n^cessite  donne  quelquefois  da 
Courage  aux.  plus  laches.   La  Faveur ,  na 
"Voyant  point  de  jour  a  la  retraite  ,  se  toar- 
na  contre  son  ennemi  ;    et,  le  saisissant 
heureusement  par  le  cou  ,   il  Tetralagla 
dans  un  instant.  Le  berger  aecouroit  pour 
le  secourir  ;  il  n'arriva  que  pour  Ätre  te- 
moin  de  sa  yictoire  ;  et  il  le  oaressa  ar^c 
une  tendresse  qu'il  n'avoit  pas  encore  res- 
«entie.  Anime  par  ce  succes  ,  et  par  Tap  - 
probation  d^  son  maitre ,  la  Faveur  ,  dß- 
puis  cette  aventure  ,  se  montra ,  dans  tou- 
tes  les  oecasions  ,  aussi  braye  qu'il  avoit 
ete  poltro.n  jusqu'a  ce  jour ;  et  bient6t  il 
n'y  eut  pas  ,  h.  dix  lieues  a  la  ronde  ,.  un 
cbicn  doni  la  renommee  inspirat  aiix  loups 
une  aussi  grande  terreur« 


SANBFORB  ET  MEETOlf.        Sl 

ty^ns  cet  intervalle  ,  au  lieii  de  chasser 
les  b^les  sauyages  ,  ou  de  veiller  sur  les 
troupeaax  ,  la  Garde  ne  faisoit  plus  que 
manger  etdormir;  ce  qu*on  Ini  permcttoit 
de  faire  a  sön  aise ,  cn  memoire  de  ses  scr- 
Tices  passes.  Gomme  tontes  les  quatites  » 
6oit  de  resprit ,  soit  du  Corps,  se  perdent 
insensiblement ,  si  Ton  neglige  Foccasion 
de  les  exercer  ,  il  cessa  bientöt  de  possd* 
der  ce  courage  ,  cette  hardiesse  et  cette. 
ligilance  qui  rayoient  tazit  distingu^ ,  pour 
prendre  a  leur  place  tous  les  yices  attach^ 
il  la  paresse  et  a  la  gloutonnerie. 

L'annee  suiyante ,  monseigiieur ,  ajant 
appris  que  des  loups  k'aTageoient  se^  terres, 
resolut  d'aller  a  leur  poursuite  et  de  me- 
ner  ayec  lui  la  Garde  ,  pour  lui  faire  eQ- 
core  exercer  sa  prouesse  contre  ^ei  an- 
cicDS  ennemis.  II  y  en  ayoitun  que  les 
gens  de  la  campagne  yenoient  de  rencon-  , 
trer  dans  unefor^t  yoisine.  Monseigneur  y 
conrat  ayec  la  Garde ,  dans  Tesperance 
de  le  yoir  triompher  ayec  autant  de  gloire 
que  l'annee  d*auparavant.  Mais  quelle  fut 
«ai  surprise  ,  lorsqu'a  la  premicre  ren- 
contra  il  yit  son  heros  s'enfuir  ayec  toutc» 
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les  marques  d'une  lache  frayeur  !  Dans  le 
m^me  instant  arriya  un  autre  chien  ,  qiii 
defiant  le  loup  de  Fair  le  plus  intrepide  , 
lui  liyra  un  combat  sanglant ,  et  au  bout 
de  quelques  minutes  le  jeta  sans  vie  sur 
le  champ  de  bataille.  Monseigneur  ne  put 
s'emp^clier  de  deplorer  la  poltronnerie  de 
son  favori  «  et  d*admirer  la  yaleur  da 
Champion  ^tranger*  II  ne  tarda  gucre  k  le 
reconnoitre  poür  ce  m^me  ia-Faveurqii*3i 
avoit  condamne  Tannee  precedente  a  une 
mort  hontease.  Je  Tois  bien  ,  dit  •  il  aa 
berger ,  que  c*est  en  vain  qu'on  attendroit 
du  coujrage  de  ceux  qui  passent  leur  vie 
dans  une  indolente  mollesse ,  et  qa'ua 
exercice  habituel ,  une  yie  sobre  et  actiye  , 
peuyent  porter  lesr  caracteres  les  plus  fpi- 
bles  a  des  prodiges  de.force  et  de  yaleur. 

En  yerit^  ,  dit  M»  Barfow  ,  lorsque  la 
Jecture  fut  acheyee  ,  je  suis  cliarme  de 
Toir.  que  Tommy  ait  fait  racquisltion  de 
ce  talent  II  ne  dependra  maintenant  de 
personne  pour  ses  plus  grands  piaisirs  ;  et 
il  sera  en  ^tat  de  s'amuser  au  moment  qu 
il  lui  plaira.  Tout  ce  que.  Ton  a  ecrit  dans 
notrelangue  est  au]Ourd*hui  a  sa  disposi* 
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tion  9  soit  qu'il  Teuille  lire  de  petites  ayan"  ' 
tares  agreables  comme  celle  que  nous  tc» 
lions  d'entendre  ,  soit  qu'il  Teuille  s'in- 
strnire  ,  datis,  Thistoire  ^  des  actions  des 
grands  hommes  et  des  yertus  des  gens  de 
bien  ^  soit  qu'il  reuille  connoitre  la  na- 
tare  de  toutes  les  especes  d'animaux  et  de 
plantes  qui  se  trouTent  sur<la  terre.  En  un 
mot,  je  ne  connois  rien  qui  ne  puisse  ^tre 
l'objet  de  ses  ^tudes  et  je  ne  desespere  pas 
dele  Toir  devenir  un  bomme  tres»sense  ; 
capable  de  contribuer  un  jour  a  l'instruo 
tion  desessemblables. 

Oui  ,  c'en  est  fait  ,  repondit' Tommy , 
nn  peu  exalt^  par  cet  ^eloge ,  me  roila  re- 
Solu  a  me  rendre  aussi  babile.  qn'aucun 
autre  ;  et^  qooique  je  sois  encore  tout  pe- 
ilt ,  je  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  dejk 
plus  instruit  que  beaucoup  de  personn  es 
plusgrandes  que  moi.  Je  suis  sür  ,  par 
exemjde ,  que  de  tous  les  negres  qne  nous 
ayops  laisses  a  la  Jama'ique  sur  notre  ba» 
bitation  ,  il  n'en  est  pas  un  iseul  qui  sache 
lire  aussi  couramment  unti  histoire.  M. 
Barlow  prit  une  contenance  un  peu  grave 

i  cet  eclat  soudoin  ds  yamt^  ,  et  lui  de« 

i. 


.■1 


/ 


54,      SAl^DFOÄP  ET    IVLERTON. 

mancla  froidement  si  Ton  avoit  pris  le  soiir 
de  leur  apprendre  quelque  chose.  Non  , 
monsieur  ,  je  ne  le  crois  pas  ,.repondit 
Tommy.  Ou  est  done  la  grande  merveille 
s'iis  sont  ignorans,  repliqua  M.  Barlow  ? 
Yous  n'auriez  probablement  rien  appris 
encore ,  si  votre  ami  n'airoit  eu  U  complal- 
sancc  de  vous  instruire  ;  et  ce  que  yous  sa« 
yez  meme  a  present  est  bien  peu  de  cbose* 
ii*en  doutez  pas. 

;  Cest  de  cette  maaiere  que  M .  Barlow 
commenca  redupaüon  de  Tommy  Merton^ 
iiaturellement  doue  des  dispositions  le» 
plus  heurcuses  ,  quoiquou  lui  eut  laisse 
contracter  de  mauvaises  habitudes  qui  les 
emp^c holen  t  quelquefois  de  se  montrer. 
II  etoit  d*une  humeur  un  peu  colcre ;  et 
il  s'imaginpit  qvC'il  ayoit  le  droit  de  com- 
jnaudep  a  tous  ceux,  qu'il  ne  voyoit  pas 
aussi  bien  vetus  que  lui.  Cette  foUe  idce 
le  fit  tomber  en.  plusieurs  fautes  ,  et  fut. 
pour  lui  la  source  de  mille  cruelles  moiv 
tißcaiions.  4 

Un  ]our  qu'il  poussoit  une  balle  arec 
sa  raquette  9  eile  passa  sur  une  haie  ,  et 
aUa  tomber  dans  ua  cii»mp  Toisin.  Ayant 
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aperen  im   petit  garcon  tout  d^gucntlM 

qoi  se  promenoit  dans  le   champ  ,  il  loi 

cria  ,  d'un  ton  de  maitre  ,  de  Idi  renyoyer 

sa  balle.  Le  pe).it  garcon  ,  sans  se  mettre 

en  peine  d'un  tel  commandement  ,  con- 

tinna  sa  promenade  ,  et  laissa  la  balle  se 

reposer.  Tommy  l'apostropha  d'ane  toix 

encore  plus  imperieuse,  et  lui  demanda  jBl 

n*ayoit  pas  entenda  ce  qu'on  lui  aroit  or- 

donn^. 

LE     PETIT     GARpON. 

Ob !  }e  Tai  bien  entendu.  Je  se  suis  pas 
sonrd ,  dieu  meroi. 

T  o  M  iT  y. 

£h  bien ,  si  tu  n*es  pas  sourd ,  renyoie-» 
moi  ma  balle  tout  de  suite. 

LE     PETIT     GAR^Olf. 

Toilk  precisement  ce  ^e  je  ne  ferai  p^sv 

TOMMY. 

Si  je  yais  ä  toi ,  coquiiii ,  je  te  le  ferai  biea 
üure* 

LEPET'lTGAR90lf. 

Peat-^tre  que  non ,  mon  petit  monsieur. 

T   o   M   M   T. 

Voyez-moi  cet  insolent !  Tiens  «  je  t*en 
aTcrtis ,  n«  me  donne  pas  la  peine  de  pas*- 
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ser  de  ton  c6te ;  ou  je  te  battrai  si  fort  ^u*i^ 
jxe  t^  restera  ^uW^ooffle  de  vie. 
..  Ee  petit  gar^on  ne  r^pondit  a  cette  bra 
^irade  que  par  un  grand  ^clat  de  rire  ^  ce  qoj 
provoqua  teUement  Tommy ,  qu'il  s*ayaxica 
precipitamment  yers  la  haie  pour  la  Cran^ 
chir.  Mais  par  malheur  le  pied  lui  gUssa , 
tomba  eo  roulant  dan$  un  foss6  pro<^ 
id,  toutplein  d'une  eau  bourbeuse^  II  j| 
barbottaquelque  temps  pour  tsLcher  d'ei^ 
sorür.  Ce  fut  en  vain.  Sbn  pied  s'enfoncol 
de  plus  e]\plii3  dans  la  fange  a  mesure  qa*i 
Youloit  gagner  Ic  bord.  Tout  son  bei  hablt 
fulcouvert  de  vase ;  et  une  eau  rerdatre  de- 
gouttoit  le  long  de  sa  culotte.  Le  ridhe  ga  ~i 
Ion  a  point  d'Fspagne ,  qui  bordoitson  ch^^ 
peau ,  avoit  di&paru  sguß  une  croute  epaisc 
de  lijcnoxi  ;  et  pour  comble  de  deti'egse  J^ 
perditl'un  apres  l'aulre  ses  deÜK  soulie* 
11  ne  seroitdelong-temps  sorti  deTeJÄbitr- 
ras  ou  ilsetrouYoit ,  $i  le  petit  garcoin  n'eut 
pris  piti^iletlui ,  et  Hefüit  yeniji  Iß  Bctirer  de 
sa  fatale  baignoire.  Tommy ,  tout  boufQ  de 
honte  et  de  colere  ,  n'eut  pas  la  force  de 
profefer  une  seule  parole.  II  se  mit  ä  mar- 
eher  lentement  yers  la  maisöa  dans  un  o^^jui« 
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ge  s^i  d^plorable  ,  que  M.  Barlow  ,  qui  1^ 
ficontra  ,  craignit  qu'il  ne  se  füt  bless^. 
MS ,  lorsqu'il  eut  entendn  le  r^cit  de  son 
fenture  ,  il  ne  put  s'emp^clier  de  rire  et 
feonsellU  a  Tommy  de  prendre  «n  pea 
eux  ses  mesares  k  rarenir  dant  les  que* 
les  qu'il  aoroit  ayec  les  petita  gar^ons  dd* 
anilles. 

Le  lendemajii ,  lorsqu'ils  fm'CRt  dans  le 
villon ,  M.  Barlow  9  a'adressant  k  Henri  | 
pria  de  lire  rhistoire  suiyante. 


ANDROCLiS. 


L  j  ayoit  un  pauTre  esclaye  ,nomm^  An« 
ocl^s,  qui  ^toit  si  maltrait^  par  aon  mai* 
i ,  que  la^yie  lui  deyint  insupportable.  Ne 
Kiyant  point  de  remede  a  ses  maux ,  il  se 
i  arlui-m^me  :  il  yaut  mieux  mourir  que 
^  yiyre  dans  les  souffrances  continuelles 
^e  je  suis  obligä  d*endurer.  Je  n'ai  d'autre 
irti  que  de  me  saiiyer  de  chez  mon  maitre« 
^il  me  reprend  9  |e  sais  qu'il  me  punira 
un  supplice  affreux  ;  mais  ces  tourmens 
ttiront  ma  misere.  Si  je  panriens  h  m'd« 


58      SAND  FORD    ET    M]$  R  T  O  N. 

chappcr  ,  ii  me  faudra  vivre  dans  un  d^sert 
qui  n'est  habite  que  pär  de^  betes  ferocos; 
mais  elles  ne  pourront  me  iraiter  plus  cruel» 
löment  que  je  n'ai  ete  traite  par  les  hommes« 
Olli ,  je  m*abandoniierai  a  leur  merci ,  pla-* 
tot  qne  de  Iraiaer  encore  mes  jours  dans 
un  miserable  esclarage. 

II  prilune  occasion  fayorable  pour  se  de- 
rober  de  la  maison  de  son  maitre  ,  et  coa-> 
rut  se  cacher  daits  ane  ^paisse  for6t  ä  queK 
que  distanoe  de  la  ville.  II  ne  tarda  pai 
lotag-temps  a  sentir  qa  il  n*etoit  sorti  d'an 
genre  de  misere  que  pour  tomber  dans  un 
autre.  Apres  ayoir  erre  la  moitid  du  jour  sar 
un  sable  brülant ,  a  travers  les  ronces  H 
les  epines  ,11  fut  saisi  de  la  faim  ,  et  ne  put 
trouyer  d^  quoi  la  satisfaire  dans  cette  b'or^ 
rible  solitnde.  Enfin  pr^t  a  mourir  de  fati-» 
gue  et  d*epuisement ,  il  alla  se  coucher  dan» 
une  sombre  caverne  qui  s'offrit  ases  re- 
gards. 

Le  pauvce  homihe  ,  dit  Henri »  dont  le 
coeur  sensible  ne  put  contenir  ses  mou- 
Temens  ä  ce  recit  deplorable !  Je  lui  au-> 
reis  donne  mon  diner ,  Je  lui  aurois  ced^ 
mon  lit.  Mais  M.  Barlow  ,  dites  -  moi ,  je 
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^oas  prie ,  comment  a  - 1  -  on  la(  m^chancete 
d*eu  agir  d'une  facon  si  cruelle  en^ers  un 
de  668  seihblables  ?  Et  comment  an  homme 
peul-il^treresclave  d*un  autre  homme,  et 
en  souffrir  de  mauvais  traitemen$  ? 

Oh  pour  cela ,  repondit  Tommy,  c'est 
qu*il  y  a  des  gens  qui  sont  nes  gentils- 
hommes  et  faits  pour  Commander ,  d'au*> 
tres  qui  sont  n^sesclaves  et  faits  pour  obelr« 
Je  me  souyiens  qu'ayant  de  yenir  dans 
cetl^  maison  ,  j'ayois  autour  de  moi  uu 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  noirs , 
qua  maman  me  disoit  £tre  nes  uniquement 
pour  faire  ce  qui  me  pkiroit.  J'ayois  cotL- 
tume  de  le»  egratigner  ,  de  les  battre  et 
de  leur  jeter  des  assiettes  a  la  tSte.  Pour 
eux  ,  ils  n'osoient  me  frapper  parce  qu'ils 
etoient  esclayes. 

X.     B  iL  R   L  o  ir. 

l>ites-moi ,  je  vous  prie,  mon  ober  ami^ 
comment  ces  gens  etoient  -  ils  deyenus 
esclayes? 

T   O    M    M   T. 

C'est  qae  moa  pere  lea  ayolt  achetes  de 
fionargentr 
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Ensorte  que  Ics  gens  qu'on  a^hete  de 
son  argent  sont  esclares  ,  n'est-ce-pas  ? 

.     T'O  M   M    Y. 

Otti,  Sans  doute. 

H.     B    A    R    L   O   W. 

Et  ceux  qui  ies  achetent ,  ont  le  droit 
de  Ies  ^gratigner ,  de  Ies  battre ,  6t  de  leur 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent  ? 

TOMMY. 

Certainement. 

M.     B    A    R    L    O   W. 

Ainsi  donc  si  je  vous  prenois ,  et  qae 
j*allasse  vous  vendre  au  fermier  Sandford  , 
il  auroit  le  droit  de  vous  faire  tout  ce  qu  il 
f  oudroit  ? 

TOMMY. 

Non  ,  Monsieur  ,  vous  n*avez  pas  le 
droit  de  me  vendre ,  et  il  n'a  pas  le  droit 
de  m'acheter. 

.      M.     B    A   R   L   O  W. 

Et  ceux  qui  ont  vendu  Ies  negres  k  votre 
ptre,  quel  droit  avoient-ils  d^  Ies  vendre? 
Quel  droit  votre  pfere  avoit-il  de  Ies  achetef? 

T  O  M   M  y, 

Je  ne  le  sais  pas.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
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qu'ils  sont  amen^s  sar  des  raisseanx ,  d*an   ' 
pays  qui  est  bien  loin  d'ici;  et  par^lLils  sont 
yendiis  Gommd  esclaves« 

M.     B    A   R    L   O  W. 

Mais  si  je  yoos  emmenois  sar  an  yaisseau 
dans  un  pajrs  qui  selroit  bien  loin  d*ici ,  je 
pourrois  donc  rous  yendre  comme  esclave 
par  la  m^me  raison  ? 

TOMMY. 

Non ,  monsieur ,  yous  ne  le  pourriez  pas^ 
parce  que  je  suis  ne  gentilhqmme» 

^  M.     B   A   A    L   0  W. 

•   Et  qu'eBtendez  •  yous,  par  -  Ik ,  8*il  yoos 
platt? 

TOMMY,  ^««  peu  embarrassL) 

C'est  d'ayoir  une  belle  maison ,  de  beaux 
Ilabits ,  un  carrosse ,  et  beaucoup  d'argent 
comme  en  a  mon  papa. 

M.     B    A   R   L   O  TT. 

Mais  yotre  pere  peilt  perdre  tous  ses  biens* 
On  Yoit  tous  les  jours  lespersonne^  lesjplua 
riches  tomber  dansla  pauyrete.  Alors  e^t-ce 
qu'il  seroit  permis  de  yous  faire  esclaye  et  de  . « 
Tousmidtraiter? 
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.TOMMY. 

Non  9  saus  douie ,  cc  n'est  pas  le  droit 
que  personne  au  monde  me  maitraite. 

M.     B    A    R    li    O   W. 

Et  pourquoi  doiic  vous  arrogez-Tous  ce 
droit  envers  vos  negre$  ?  Ne  vous  souvcnez- 
"VOUS  pas  du  precepte  qui  doit  regier  la  con- 
duite  de  tous  les  hommes  entre  eux.  »  Ne 
faites  pasaun  au  Ire  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  que  Ton  vous  fit.  >> 

TOMMY. 

Oui,  monsieur,  je  me  le  rappelle ,  et  vous 
me  faites sentir  que  j'ai  eu  bien  des  torts.  Je 
vous  proniets  de  ne  plus  maUraitera .Fave- 
nir  nolre  negre  Gongo ,  comme  j*avois  coü- 
tume  de  le  faire. 

M.    B  A  R  u  o  w. 

Yousserez  alors  un  tres-bon  enfant;  mais 
continuons  notre  histoire. 

A'peine  ce  malbeureux.  commen^oit-ii^ 
a  goüter  les  douceurs  du  repos-,  qu'il  fut  re- 
veille  par  le  bruit  liorrible  des  rugissemens 
d'une  tÄte  feroce.  Saisi  de  f rayeur ,  il  se 
leva  pr^cipitamment  pour  se  sauver.  II  etoit 
deja  parvenu  a  Fentree  de  ia  caverne ,  lors- 
qu'il  yi^  yenir  ä  lui  un  lipn  d'une  grande»' 
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prodigieuse ,  qui  Ini  6ta  l'esp^rance  de  toute 
retraite.  Des  ce  mömeiit  sa  perie  lui  parut 
inevltable ;  mais ,  a  sa  graüde^urprise ,  le 
Von  s'avanca  vers  lui  sans  attcon  signe  de 
rage ,  poussant  au  cohtraire  des  cri^  piain- 
tifs  comme  pour  implorer  du  secours.  An^s 
drdcles^  uaturellenient  intr^pide«  repritas- 
cez  de  courage  pour  examin  er  cet  animal 
mc^DBtrueux ,  qui  lui  laissoit  tout  le  loisir 
n^cessaire  pour  ses  Observation s«  Sa  d^-*< 
marche  ^toitlente.  Ilne  pouyoits'appuyer 
^ue  sur  troisjambes,  etla  quatrieme,  qu'll 
Teleroit  sous  lui,  paroissoit  extr^mement 
enflee,  Rassure  de  plus  en  plus  par  le  rnain- 
tien  paisible  de  Tanimal ,  Androcles  os» 
inarcher  a  sa  rencontre ,  et  lui  p^ndre  la 
patte  comme  un  Chirurgien  prendroit  le 
bras  de  son  malade.  11  vitalors  qu*une  epine 
d'une  grosseur  extraordinaire  aroit  pen^tre 
*  la  plante  du  pied,  et  y  causoit  Fenflure  qu'il 
avoit  remarqu^e.  Au  lieu  de  s'offenser  de 
x^ette  familiarite  •  le  lion  la  receyoit  avec 
la  plusgrande  douc^r ,  et  semblait  m^me 
i'inyiter,  d'nn  regard  caressant,  a  le  soula- 
ger.  Androcles  anssi  -  tot  enleyaTepine,  et^ 
pressant  mollement  la  plaie,  il  en  fit  sortir 
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luie  grande  abondance  de  sang  corrompu, 
Dqs  qucrattimal  se  sentit  soulagö  par  cette 
operatioi»,  U  se  mit  a  iemoignersa  reconnoi^ 
aancepour  son  bienfaiteur,  par  toutcsi  les 
d^monstrations  qu*iip&t  imaginer.  Ilsautoi  t 
autour  de  lui  comme  un  ^pagneid  foUtre  , 
^ecouoit  de  joie  son  ^paisse  criniere ,  et 
lui  lechoitles  piedsetlesmains.  11  ne  s'ea 
tint  pa«  a  ces  expressions  d'aoutie.  Depuis 
■ce  jour ,  il  ne  regarda  plus  Androclbs  cpie 
comme  un  h6te  cb^ri  ;  et  il  h'allait  plus  i. 
la  chasse  san«  rapporter  sa  proie  tonte  en* 
jtiere  dai^  ia  caTerne  pour  la  partager  avec 
Bon  ami. 

Aiidrocles ,  pendant  q[uelqtte  temps ,  ne 
B*äoigna  guere  de  la  caveme  f  virant  trau«- 
quüle  dans  cet  ^tat  d'hospitalit^  saurage. 
Mais  un  jour  qu'il  erroit  inconsid^räaent 
dans  le  desert,  il  trouva  une  troupe  de  sol- 
dats  enyojes'  k  sa  poursuite.  II  fut  pris  et  • 
train^  yers  son  maitre^  Les  loix  de  ce  pays 
^toient  fort  severes  eontre  les  esclaves  fu» 
"^itifs.  On  le  jugea  coupable  d'aroir  os^  s'e- 
cbapper  de  sa  cbaine;  et^  en  punition  de  ce 
crime  pretendu  ,  il  fut  condamm^  k  ttre 
mis  en  piece^par  an  lion  Corieux  qu*oii 
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Tenoit  de  prcndro',  et  qu'on  devoit  garder 
plusieors  joars  sans  nourriture  ,  pour  ac« 
croitre  sa  rage  par  le  tourment  de  la  faim» 
Lorsque  le  joar  marqu^  pour  son  sup- 
plice  fut  arrive ,  on  le  conduisit  tout  nud 
dans  une  ar^ne  spaciease  ,  fermee  de  tous 
e^t^s  par  des  barricres.  Une  foule  immense 
de  peuple  acGourut  de  tous  c6tes  pour  assou- 
▼ir  ses  regards  de.  cet  horrible  spectacle» 
D^k  l^on  entendoit  d'affreux  rugissemens« 
Vneporte  8*ouvrit;  et  Fon^vit  s'^laucer  an 
lion  moDStrueux  qui  courut  en  avant ,  la 
criniere  herissee ,  les  yeux  enflammds ,  et 
la  gueule  braute  comme  un  sepulcre  ouvert^ 
L'air  fut  soudain  rempU  de  mille  cris  per- 
sans aaxquels  succ^da  un  silence  profond. 
Tons  les  yeux  etoient  tournes  sur  la  yictime , 
dont  on  deploroit  la  destinee.  Mais  la  piti^ 
de  la  multitude  fut  bienl6t  chaugce  en  sur-* 
prise ,  lorsqu  on  ▼itVanimal  feroce ,  auliea 
de  s'acharner  sur  sa  proie  ,  s'^tendre  d'un 
air  soumis  a  ses  pieds ,  jouer  ayec  eUe  com- 
me un  chien  fidele  ayec  son  maitre  ,  ou 
plut&t  la  caresser ,  comme  une  mere ,  qui, 
apres  de  yaines  recberches ,  retrouve  son 
fils  qu  eile  a  perdu.  Le  gduvei'neur  de  1ä 
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▼iile ,  qui  eloit  prcsent,  fit  appeller  a  haute 
Yoix  Androcies ,  et  lui  ordonna  d'expHquer 
comment  une  b^te  sauvage ,  de  la  natura  la 
plus  feroce ,  ayoit  en  un  moment  oublie  sa 
rage ,  pour  se  changer  en  un  animal  doux 
et  caressant.  Androcies  raconta  a  Tassem- 
h\6e  jusqu'aux  moindres  details  de  sonaven- 
ture.  n  nj  eut  personne  qui  ne  fut  etonne 
de  ce  recit,  et  enchante  de  voir  queles  ani- 
maax  les  plus  furieux  sont  capables  d'6tre 
adoucis  par  le  sentiment  de  la  reconnois- 
sance.  Toutes  les  Toix  se  reunirent  pour 
,  implorei;'  du  gouverneur  le  pardon  du  mal- 
ieureux  esclave.  Sq.  grace  lui  fut  sur  le 
cbatnp  accordee  ;  et  on  lui  fit  prescnt  du 
lion  qui  avoit  deux  fois  ^pargne  Sa  vie.  , 
Oh,  s'ecria Tommy,  voilaune  bien  belle 
histoire !  Mais  je  n'aurois  jamais  cru  que 
les  Uons  pussent  deren ir  si  traitables.  Je 
croyois  qu'ils  etoient  comme  les  loups  ^t 
les  tigres  qui  mettent  en  piices  touf  ce  qu  ils 
rencontrent.  ^ 

Lorsqu'ils  sont  affames  ,  dit  M.  Barlow  , 
ils  tuent  tous  ies  animaux  qu'ils  peuvent  at- 
teindre ;  mais  c'est  pour  s'cn  noürrir  ,  car 
als  sont  destin^  a  vivre  de  chair  ainsi  que 
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les  cliiens  et  ies  chats  9  et  piusieurs  autres 
esp^ces  d'animaüx^  Mais  des  qua  leur  faim 
est  assouvie,  rarement  font-ils  une  bouchc- 
rie  inutile.  Cest  en  cela  qu'iis  sont  moins 
craels  que  bien  des  hommes  9  et  m^me  qae 
certains  enfans  ,  qai  tourmeutent  les  ani- 
ntaux  Sans  aucun  ^ujet. 

H    E    11    R    I. 

Je  pense  tout-a-fait  comme  yods ,  mon- 
sieur;  et  )e  me  souviensque,  me  promenant, 
il  y  a  quelques  jpurs ,  sur  le  grand  cLemiii , 
je  yis  un  petit  garcon  qui  traitoit  son  ^ne 
avec  bien  de  la  cf  naute.  Le  paurre  aninaal 
etoit  si  boiteux, qu'il  se  trainoit  a  peine  ;  et 
soi^conducteur  le  frappoit  de  toutes  sesfor- 
ces  ayec  un  grand  bdton  ,  pour  le  faire  al- 
ler plus  vite  qu  il  ne  pouvoit. 

M.       B    A    R    L    O   W. 

£st-ce  que  yous  ne  lui  en  dites  rien  ? 

B    6    ^  R   !• 

Pardonnez-moi ,  monsieur.  Je  lui  repr^ 
sentai  combien  c'etoit  mcchant.  Je  lui  de- 
maudai  s*il  aimeroit  a  ctre  traite  de  cette 
maniere  par  quelqu  un  qui  seroit  plus  fort 
que  lui? 
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Et  quelle  r^ponse  yous  fit-il,  Henri  ? 

H    £    If    R    I.   \ 

II  me  r^pondit  que  c'etoit  Vkne  de  son 
pere  ,  qu'ainsi  il  avoit  droit  de  le  battre  , 
Sans  que  personne  y  trouyAt  .a  redire  ,  et 
que  s*il  m'^chappoit  un  mot  de  plus>  il  ma 
battroit  aussi. 

M.      R   A   R    L  O   W. 

Ha ,  ba !  cela  me  paroit  yiolent* 

H    £    If    R    I. 

.  Je  lui  r^pliquai  9  que  qaoique  ce  füt  Vine 
de  son  pere  9  ce  n'en  et«It  pas  moins  nne 
grande  m^chancete  de  le  traiter  si  dure- 
ment ;  que,  pour  ce  qui  e^it  de  me  battre  , 
s'il  s'ayisoit  de  m'attaquer  ,  J6  saurois  blen 
me  d^fendre ;  et  que  je  ne  le  craignois  ^aü , 
quoiqu*ii  füt  beaucoup  plus  grand  que  moi. 

M.       B    A    B    L    O   W.  • 

Est-ce  qu*n  eutl'audace  de  yous  frappcr  ? 

HENRI. 

Vraiment ,  oui  ,  monsieur  :  il  yint  avec 
son  grand  bäton  pour  m'en  donner  sur  la 
t^te ;  mais  j'esquivai  si  bien  ,  que  je  le  pa- 
rai  de  mon  epaule.  II  youlut  y  revenir.  Je 
ne  lui  en  donnai  pas  le  temps.  Je  m*elanr 
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^ai  sur  iui ,  et  le  renTersai  par  terre.  Alort 
il se  mit a  p)«urer ,  et mesupplia  de  ne pas 
Iui  faire  de  mal. 

M.     B  A  R   L  «o  W. 

n  est  assez  ordinaire  de  voir  les  plus  m^ 
chans  montrer  le  plus  de  poltronnerie.  E^ 
que  fites-TOus  ensaite  ? 

H  ^  n  B.  1. 

Je  Iui  disque  ce  n'etoit  pas  mon  dessein 
de  le  gottrmer ;  mais ,  que  puisqu'il  m'ayoit 
attaqae  sans  raison  ,  je  ne  Iui  permettrois 
pas  de  se  releyer  9  qu  il  ne  m'eüt  promis  de 
ne  plus  battre  la  paurre  b^te  ,  qui  repre« 
noit  haieine  pendant  notre  combat  I)  m'en 
donna  sa  parole  ;  et  je  le  laissai  aller  a  sei 
affaires. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Tapprouve  cxtr^mement  yotre  conduite« 
Je  suppose  que  le  petit  coquin  ,  en  se  rele* 
yant ,  ayoit  l'air  tout  aussi  confus  que  Tom- 
my deyoit  l'ayoir  Fautre  jour  ,  lorsqne  le 
petit  gar^on  qu'il  youloit  battre,  Faidä  a  sor* 
tir  du  foss^. 

TOMMY. 

Mais,  monsieur,  je  ne  Iui  cherchoispas 
querelle.  Je  ne  Taurois  seulement  pas  me« 
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ziac^ ,  s'il  n'eüt  refus^  de  me  renvojer  ma 
haUe. 

M.       B    A    R    L    O   W. 

Et  quel  droit  »viez-Yöus  de  Yj  conttsdu- 
dre  ? 

T    O   H   M   T. 

C'est  qu'il  etoit  tout  en  gueniUes ,  et  que 
xnoi  j'^tois  bien  liabiile. 

M.      B    A    R   L^O   W. 

Yoila  ce  qui  8*appelle  d'excellentes  rai- 
80US.  Ainsi  donc  ,  si  yos  habits  Tenoient  k 
tomber  en  guenlles  9  tont  bommebien  ba- 
billä  auroit  le  droit  de  yous  donner  ses  or- 
dres  ? 

Tommy  sentit^a  merreille  qa*il  venoit  de 
lui  echapper  une  sottise ;  et  il  tlkcha  de  la 
x^parer ,  en  disant : 

Mais  il  ne  lui  en  cojktoit  rien  de  le  faire, 
pui^qu'il  etoit  du  m^me  c6te  que  la  balle. 

M.      B  A   R   L  o  w. 

Et  c'est  aussi  ce  qu'il  auroit  fait ,  selon 
toutes  les  apparences,  si  vous  Ten  aviez  prie 
civilement.  Mais  les  gens  qui  parlent  tou- 
jours  d'un  air  imperieux ,  trouyent  peu  de 
personnes  dispos^es  a  les  servir.  Au  reste  , 
comme  le  petit  gar^on  etoit  dans-une  pa- 


SANDFORP   ET   M  ERTÖN.       7  t 

rure  si  dela])ree  ,  ]c  suppose  que  vous  lui 
offrites  de  Targent  pour  Ten  gager  a  vous 
rendre  seryicer 

T   O    M    Bf   T. 

"Non  Traiment ,  mpnsieur. 

M.     B  A  R  i.  o  w. 
Ah!  j'entends.  C'estque  vous  n'aviezpas 
d*argeaL  dans  votre  bourse. 

TOMMY, 

Je  VOUS  demande  pardon.  J^avois  tout  ce* 
lui  que  j*ai  encore. 

(Montrant  ifuel^ues  pieces  darg^nt.} 

M.      B  A  R   L   o  w. 

CVst  donc  que  vous  pensiez  qu'il  ^oit  en 
fonds  aussi-bien  que  vöus^meme  ? 

TOMMY. 

Comment  aurois- je*pu  fe  penser  ?  II  n'a-* 
voitpoint  d'habit  sur  son  eorps  ,  ni  de  bas 
a  ses  jambes.  Sa  veste  et  sa  culotte  ^toienfc 
tout  en  lambeaux. ,  et  ses  souliers  rapetas- 
ses? 

M.      B    A    R   L    O   W. 

Je  vbis  clair  maintenant  ce  que  c'est  qti'un 
Trai  gentUhomme.  C'est  ceiui  qui  ,  pourva 
aboodarament  de  toutes  cboses  ,  les  garde 
pour  lui  seul  ,  menace  les  pauvres  gens  do 
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les  battre ,  s'ils  ne  le  servent  poar  rien ;  et 
lorsqu'il  se  trouve  rMoIt ,  malgre  sa  fiert^^ 
a  leur  devoir  des  Services  essentiels  ,  n'en 
ressent  point  de  reconnoissan^^e ,  et  ne  leur 
fait  aucun  bien  en  retour.  Je  parierois 
que  le  lion  d'Androded  n'etoit  pas  gentU.* 
jbomine;. 

Tommy  fut  si  vivement  affecte  de  ce  re- 
proche  ,  qu'il  eut  peine  a  retenir  ses  lar- 
mes.  Comme  il  etoit  d'un  caractere  na- 
turellement  g^ne'reax  ,  il  resolut  dans  son 
ccjeur  de  faire  quelques  pr^sensau  petil  gar- 
con  ,  la  premi^re  fois  qu'il  auroit  le  plaisir 
de  le  rencontrer.  En  se  promenant  Faprfes- 
midi  du  m^me  jour ,  il  le  vit  ä  quelque  dis- 
tance  qui  cueiUoit  des  müres  saurages  sur 
les  buissons;  II  courut  a  lui ,  et,  le  regardant 
avec  bonte ,  il  lui  dit : 

Je  voudroisbien  sayoir  ,  mon  petit  ami , 
pourquoi  tii  es  si  mal  y^tu  ?  Est^e  que  ta 
n'aurols  pas  d'autres  babits  ? 

I,   E     P  ETI   T     G  A  R  C  OTT. 

Non ,  en  vdrite  ,  monsieur.  J'ai  sepl  fro- 
res  et  sojurs ,  et  ils  ne  sont  pas  mieux  haliil» 
l^s  que  moi.  Mais  ce  seroit  la  moindre  de 
nos  peines ,  si  notts  ayions  toujours  de  quoi 
xuanger.  ^ 
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TOMMY. 

£t  pour^uQi  en  manquex^yous  ?-  * 
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^  C'est  qae  iQioa.  pere  est  malade  de  la 
fierre ,  et  qu  ü  ne  pooirra  trariäüler  de  tou^ 
Ja  moissou,  Ma  mere  dit  que  uous  ne  pou- 
Tons  pas  m^^quer  de  mourlr  de  faim ,  si  ie 
bon  Dieu  ne  vieut  a  notre.secours. 
.  -  Tommy  ne  prit  pas  le  temps  de  lui  r^- 
pondre  ,  et  courut  de  toutes  ses  l'orces  veirs 
la  maison  ^  d*oü  il  repartit  au^si-lot ,  char" 
ge  d'un  gros  morceau  de  pain  ,  et  d'un  pa- 
quet  de  ses  propres  habits.  Tiens  ,  dit-il, 
mon  petit  ami ,  tu  m'as  rendu  seryice  ,  yol« 
la  du  pain.  Je  te  donne  aussi  ces  habits  , 
parce  que  je  suis  gentilbomme  ,  et  que  j'eu 
ai  beaucoup  d'autres  encore. 

Rien  ne  peut  egaler  la  joie  qui  eclata  dans 
les  yeux  du  petit  gargon  en  recerant  ce  ca- 
deau ,  si  ce  n'est  le  plaisir  que  Tommy  res- 
sentit  en  goütant ,  pour  la  prcmiere  fois  , 
la  dbuceur  de  satisfaire  le&  mouvemens  de 
la  reconnoissance  et  de  la  g^n^rosite.  Sans 
attendre  la  6n  des  remerciemens  qu'on  lui 
prodiguoit » il  *'ea  retourna  tout  joyeux  ;  et, 
.ayanirenqontre  M.  Barlow,  il  lui  rac^nta 
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d'un  air  transport^  ce  qn'U  yenoit  de  faire« 
M.  Barlow  lui  rdpondit  froidemeBt :  Avant 
de  donner  tos  babitsaupetitgar9on,  Urne 
semble  que  voos  auriez  du  savoir  si  tos  pa- 
rens  yoadroient  yousle  permettre.  Quant  a 
XDon  pain ,  quel  droit  ayiez*yous  de  le'don- 
ner  ^ans  mon  conseiitement  ? 

T   O   M   M  T« 

C'est  que  le  petit  garcon  m*a  dit  qu*il 
avöit  faim  ,  et  que  ses  fr^res  et  sceurs  n'a- 
yoient  pas  plus  a  manger  que  lui.  Vous  sau- 
res que  leur  pere  est  malade  ,  absolument 
hors  d*^tat  de  travailler. 

K.      BARLOW. 

C^toit  une  raison  assez  touchante  poor 
vous  en gager  a  donner  ce  qui  yous  appar- 
tient  *  mais  non  ce  qui  appartient  a  an. 
autre.  Que  diriez-vous  si  HeAri ,  pour  faire 
une  bonn6  ceuyre,  s'ayisoitde  disposer  de 
yos  effets ,  sans  yotre  permission  ? 

T   O   M   V   Y. 

Je  n'aimeroia  pointcela  du  tont;  et  je 
comprends  que  j'ai  fait  enc'bre  une  sottise« 

M.      B    A  R   L   O   W«  > 

Je  suis  cluurm^  de  yoir  que  voos  le  sen« 
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tez.  Yoici  une  petUe  histoire  que  tous  ne 
ferez  pas  mal  de  lire  a  ce  sujet* 

C  Y  R  U  S. 
Cjrus  etoit  fils  d'un  Roi  puissant.  II  avoit 
plusieurs  maitres ,  que  Gamb  jse ,  sou  pere, 
a?oit  charges  de  lui  apprendre  sur-*tout  a 
distingaer  le  bien  du  mal ,  et  k  pratiqner 
la  justice.  Un  soir  Gambyse  lui  demanda 
ce  qui  lui  ^toit  arriye  dans  la  joumee.  J'ai 
616  puni ,  lui  r^pondit  Cyrus  ,  pour  une  sen- 
tence  injuste  que  j*ai  prononc^e.  £11  me 
promenant  ayec  mon  gouTemeur  ,  noos 
ayons  rencontr^  deux  jeunes  gar9ons,  dont 
Tun  ^toit  grand  et  l'autre  petit.  Gelui  -  ci 
ayoit  une  robe  trop  longue  pour  sa  taiUe  ; 
celui-la ,  au  contraire ,  en  avoit  une  qui  lui 
descendoit  ä  peine  jusqu'aux  genoux  ,  et 
dont  les  manches  sembloient  le  serrer.  Le 
grand  gar^'on  ayoit  d'abord  propos^  au  pe«* 
tit  de  cbanger  de  y^temens,  parce  qu'alor^ 
ebacun  d'eux  en  auroit  un  qui  lui  conyien- 
droit  mieux  que  celul  qu*il  portoit.  Mais  la 
petit  garcon  n*a  pas  youlu  acceder  a  cet 
arrangement;  sur  quoi  le  premi^  lui  a  pris 
sa  robe  de  force ,  et  lui  a  donne  la  sienne, 
Ih  en  etoient  a  se  disputer  ,  lorsque  nou« 


fjß        SANDFORD  ET  MERroW. 

sommes  arrives.  Ils  sont  convenus  de  me 
prendre  pour  jugc  de  leur  querelle.  J'ai  de- 
cide  que  le  petit  garcon  se  conteuteroit  de 
la  petile  robe ,  et  que  le  grand  garderoit  la 
plus  longue.  VoiL'i  le  jugement  pour  lequel 
lULon  gouyerneur  m'a  puni:  Comment ,  lui 
dit  Cambyse  ,  est-ce  que  la  robe  courle  ne 
convenoit  pas  mieux  au  petit  garpon  ,  et  la 
plus  longue  au  plus  grand?  Oui,  mon  pere, 
r^pondit  Cyros :  mais  mon  gouyerneur  m*a 
feit  sentir  que  je  n'aTois  pas  ^t^  notnmd 
pour  decider  laquelle  des  deux  robes  alloit 
le  mieux  a  la  taille  de  cliacun  des  jeunes 
garcons ;  mais  s'il  ^toit  juste  que  Tun  6sat 
s*emparer  de  la  robe  de  Fautre  sans  son 
conscntement.  C'est  pourquoi  je  reconnois 
que  ma  sentemce  etoit  d'une  grande  in  jus- 
tice ,  et  que  j'ai  bien  meritä  d'^tre  repris. 
•   Au  moment  oü  cette  hisloire  yenoit  de 
finir,  ils  furent  surpris  de  voir  un  petit  gar- 
con degucnille  s'aväncer  vcrs  eux  avec  un 
paquet  de  hardes  sous  le  bras,  Ses  ycux 
^toieut  mcurtris  ,  son  nez  enfle  ,  et  sa  clie- 
snise  ,  teidte  de  sang  ,  tenoit  k  peine  sur 
»on  Corps ,  tant  eile  etoit  decliirde.  II  rint 
droit  k  Tommy ,  et  jeta  le  paquet  a  ses  pieds 
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«n  lui  disant :  Tenez  ,  mon  petit  monsleur , 
reprenez  tos  liabits.  Je  souhaiterois  qu'ils 
fussent  au  fond  du  foss^  d*oii  je  yous  ai  re- 
tire ,  plutot  que  d'avoir  et6  sur  mon  dos.  Je 
Tous  proxnets  bien  de  ne  me  coumr  de  mä 
rie  de  ces  malheureux  T^temens ,  quand  je 
derrois  rester  nud*  Que  veut  dire  cela  ,  lui 
demanda  M.  Barlow,  qui  comprit  aussi-4dt 
qu'il  lui  etoit  arriy^  quelque  mesayenture 
au  Sujet  du  präsent  de  Tommy  ?  Monsieur  , 
reprit  le  petit  gar9on  ,  ce  petit  monsieur 
s'etoit  mis  en  t^te  de  me  battre,  par^ce  que 
je  ne  youlois  point  lui  renyoyer  sa  balle. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  Feusse  renyoyee  4^ 
tout  mon  coeur,  s'il  m'en  eüt  pric  poliment; 
inais  quoique  je  sois  pauyre  ,  je  n'entends 
pas  qu'il  me  parle  en  maitre  ,  et  qu  11  s'a- 
yise  de  me  traiter  ,  comme  Ton  dit  qu  il 
traite  son  ncgre  Congo.  Une  heue  nous  se- 
paroit  II  a  youlu  l'enjamber  pour  arriyer 
jusqu*ä  moi.  Mais  au  lieu  de  ;sauter  par- 
dessus ,  il  a  roule  dans  un  fpsse  ou  il  seroit 
encore »  si  je  ne  lüi  ayois  donne  la  main 
pour  en  sortir.  C* est  pour  cela  qu*il  m'a 
donnö^ses  habits  ,  sans  que  je  lui  eusse  rien, 
jdemandd  po«r  ma  peine.  Sot  que  je  ^am  » 

3- 
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de  les  avoir  mis  sur  mon  corps !  Je  deroi^ 
bien  sentir  qae  des  bahitsde  soie  n'etoient 
pas  faits  pour  un  paysan.  Tous  les  petits 
gar9ons  du  yillage  se  sont  mis  a  me  suivre 
ayec  de&  ha^es  ,  en  m'appelont  Farcuidg 
Le  fils  du  tanneur  m'a  jet^  une  poign^e  de 
boue  qui  m'a  ^claboosse  de  la  t^te  anx  pieds^ 
J'ai  youlu  le  punir.  Ils  se  sont  tous  mi» 
apres  moi  9  et  m'ont  accommode  de  la  ma« 
niere  que  vous  yoyez.  Ceci  n'est  rien ;  mais 
je  ne  voudrois  pas  ^tre  une  seconde  fois  ap- 
pell^  Faraudfoxkv  les  plus  beaux.  babits  da 
xnonde.  G^est  pourquoi  je  sui&  venu  ober- 
ober  ee  petit  monsieur ,  pour  lui  rendre 
ses  bardes.  Les  Toila :  qu^il  les  reprennc.  Je 
eraindrois  d  y  toucber  du  ]>out  de  Tongle^ 

M.  Barlow  que&tionna  le  petit  garcoa 
sur  la  maladie  et  la  pauTretö  de  son  pere» 
et  lui  demanda  ou  il  babitoit  II  dit  ensuite 
ä  Henri  qu'il  enverroit  des  vivre»  a  ce 
pauvre  bomme  ,  $*il  youloit  se  charger  de 
les  lui  porter.  Je  ne  demande  pas  mieux  ^ 
r^ppndit  Henri  \  quand  ce  seroit  dix  fois> 
phis loin encore.  M. Barlowrentra dans  la 
anaison  pour  donner  de%  ordre»  It  cc  sujet. 

Dans  cet  iuteryalle  ,.Tomnay  ,  ^i  ayoit 
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regarde  quelque  temps  en  silence  le  petit 
gar^on » lui  dit :  Ainsi  donc  9  mon  pauvre 
en&nt ,  tu  as  ^t^  battu ,  parce  que  je  t'ai 
donn^  mes  habits  ^  Ten  suis  bien  f4ch^  ^ 
je  tfassiire.  Je  tous  remcrcie  ,  mon  eher 
monsieur ,  mak  ü  n'y  a  plus  deremMe.  Je 
»ens  bien  qoe  yousne  voulie^  pas  me  faire 
de  la  peine}  et  )e  ne  suis  pas  iine  potde  $i 
mouiU^e,  que  Je  me  lamentepour  quelques 
cottps  de  poing.  Ainsi ,  je  tohs  soubaite  Id 
bon  smr.  Adieu.  C'est  sans  rancune. 

Tommy,  apres  Favoirsuivi  quelque  temp^ 
des  yeu:^ ,  dit  a  Henri :  Je  voudrois  bien  avoir 
des  babits  que  le  petit  garcon  püt  porter^ 
•ans  se  faire  encore  des  affaires.  IIa  toutFair 
d'un  bon  enfant,  et  |'aurois,  je  crois,  du 
plaisir  k  l'obl^er.  Tu  peux  le  faire  ais^men t , 
lui  repondit  Henri.  II  y  a  ici  tout  pres ,  danü^ 
le  yillage  yoisin ,  une  boutique  ou  Ton. rend 
des  babits  tout  fait^poitr  les  pauyres.  Ta  a» 
de  l'argent ;  tu  peux  en  acbeter* 

Tommy  vouloit  y  courir  dan*  IlnsUnt 
m^me;  mais^^  comme  ta  nuit  s'approcboit^ 
Henri  le  fit  consentir,  malgre  soh-impa-» 
tience,  a  remettre  ses  projcU^  de  bienfat*- 
sance  au  lendemaixu 
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Le  soleil  veuoit  a  peine  de  paroitre  8ur 
rhorisoB«  que  nos  deux  amisse  leTerent  , 
pour  aller  aussi-tot  faire  les  emplettesqu'ils 
avoicnt  projeltees  le  joar  precedent.  Ils  se 
niirent  en  effet  en  piarcke  f^v^nt  le  d^- 
jeüner ;  et  ils  avoieut  deja  fiait  la  moitie  du 
ckemin ,  lorsqu*ils  ^ntendirent  les  aboie- 
snens  d'une  meute  qui  sembloit  coarir  a 
quelque  distance.  Tommy ,  unpeudtonn^, 
deroanda  a  Henri  s'ilsavoit  d'ou  pröyenoit 
ce  kruil  ?  Je  m'en  doute,  lui  repondit  Henri. 
C*est  le  Chevalier  Tayaut  et  ses  chiens  qui 
poursuivent  un  malheureo:!  lie?re.  II  faut 
^tre  bien  Uclie  d'attaquer  lui  pauyre  animal, 
quin'a  pas  la  force  de  se  defendre !  S*ils  ont 
la  f  ureur  de  cliasser ,  que  ne  vont  *  ils  dans 
les  pays  oü  il  se  trouve  des  lions,  des  tigres, 
et  d'autres  b^tes  föroces! 

TOMMY. 

Est-ce  que  tu  sais  comment  se  fait*la 
'   eliasse  de  cesanimaux,  celledulion  ,  par 
exemple  ? 

&   E   TT    R    I. 

Oui ,  je  Tai  tu  dans  un  llyre  de  M.  Bar- 
loyr. 
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T    O    M    M   T. 

Oh ,  conte*moi  un  peu  cela ,  je  t'en  prie. 

H    E    TT   R    I. 

Je  le  yeux  bien ,  mon  ami :  je  me  le  rap« 
pelle  a  meryeille. 

Tu  sauras  d'abord  qu'il  y  a  loin  d'ici  des 
pays  tres-chauds  ,  ou  les  hommes  sont  dans 
Tusage  d'aller  presque  nuds.  11$  sont  si 
exerc^s  ala  course  des  leur  plus  tendre  en« 
fance^  qu'ils  tobI  presqu'aussi  vite  que  des 
cerfs.Lorsqu'unlioii  vient  dans  levoisinage 
pour  leur  enlever  quelque  pi^ce  de  leur  be- 
tau, ils  semettent  cinq  ou  six  a  sa'poursuite, 
armes  de  plusieurs  jayelots.  Ils  parcourent 
la  foret  pisqu'^'ce  qu'ils  aient  decouv^rt  sa 
vetraite.  Alors  ils  fönt  du  bruit ,  et  poussent 
des  eris  affreux  pour  Texciter  a  les  attaquer. 
Le  lion  commence  a  ecumer,  k  rugir ,  et  a  se 
battre  les  flancs  de  sa  queue  ;  puis  tout-a- 
coup  il  s'elauce  sur  rbomme  qui  est  le  pLus 
prcs  de  lui* 

TOMMY. 

Helas !  je  tremble  de  tout  mon  Corps.,  En 
Toila  deja  un  mis  en  pieces. 

H    E   H    R    I. 

s 

*Ob,  ne  crains  pas.  Cet  bomme  quis*j 
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les  larfues  de  l'autre  ,  qui  pleuroit  amere- 
ment  de  voir  Xessouffrances  de  ;$oa  dmi ,  jke 
firent  aueune  impreasion  cur  le  barbare.  11 
aurgit  pousse  plus  loin  sa  brutalite  ,  si  un 

.chasseur ,  qui  couroit  a  toute  bride ,  ne  £\^t 
survenu  9  et  ne  lui  eüt  dit:  Que  faltes  -  vous 
donc ,  cheyalier?  vous  allez  tuA  ce  petit  gar- 
coQ.  II  le  merite  bien,  r^pondit  le  mechanjU 
II  vient  de  voir  passer  le  lievre ;  et  il  ne  yeut 
pas  me  dire  de  quel  c6te  il  s'^n  ya.  Pre- 
nez  gai:de,lüi  repliquaTautreayoixbassetde 
ne  pas  yous  Qugager  dans  une  affaire  desa- 
greable*  Je  reconnois  l'autre  enfant  pour  le 
fils  d'un  gentilbomme  d'une  immense  for- 

.  tune  9  qui  demeure  dans  le  yoisinage.  Se 
tournantalors  yersHenri,  et  lui  adressaut  la 
parole:  Eh  bien  9  mon  petit  ami,  pourqupi 
ne  yeax-tu  pas  dire  ä  monsieur  quel  cbemin 
a  pris  le  lievre  ^  puisque  tu  Vas  vu  passer  ? 
Pourquoi?  lui  repondit  Henri ,  lorsqu*il  eut 
repris  assez  de  voix  pour  parier  9  c'est  que 
je  ne  veux  pas  trahir  ce  pauvre  animal.  C^t 
enfant ,  s'ecria  le  nouveau  chasseur  ,  est 
un  prodige.  II  est  heureux  pour  yous  »cbe« 

.  valier ,  que  ses  forces  ne  rcpondent  pas 
eucore  k  ^n  courage.  Mail  rien  ne  peut 
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Taincre  volreemportement.  Eii  ce  moment 

'  les  ebiens  rejprirent:  la  y6ie ,  et  firent  en- 

tendre  leurs  cris.   Le  cheralier  remonta 

brasqaement  acheyal,  eise  mit  augalop, 

.  acbompa^e  de  toute  sa  suite. 

Aussi-lot  quÜls  ftirent  partis  ,•  Tommy  , 
.  qni  s'ät(Ht  tenu  un  peu  a  Tecart,  coumt 
prendre  li  main  de  Henri  de  la  mani^re. 
la  plos  affectoedse  ^  et  lai  demaiida  com- 
ment  il  se  trouToit.  Un  peu  mouhi  ^  repon- 
ditH|enri,  mais  cda  n'estplns-  tiea^  Qh^ 
r^pondit  Tommy ,  j'auroisbien  voulu  ayoir 
un  fisUilfit  ou  uqe  epee.    >  ' 

U   B    V   Ü    U       '        • 

Bon !  et  qu'en  aufois-tu  fait  ?    / 

TOM  M -y* 
J*aurois  tiu^cc  mechanthommQ^'qiä  t'a 
I>attu  si  cruellement.  i 

H    £    IT    R    I.  .  /     ■ 

Cela  auroitete  iort  mal,  Tommy;  car  je 

suis  sur  qa'il  ne  youloit  pas  me  tuer.  }l  est 

vrai  que  si  j'ayois  ^te  de  sa  taille ,  il  ne  m'au* 

roit  pas  trait^  de  cette  maniiere;  mais  le  mal 

est  pass4  maintens^nt;  et  uous  deyons.pa?*- 

donner  a  nds  ennemis.Üs  peuTent  en  yemr 

a  nous  aimer « et  ä  se  repentir .  de  leur  £äate. 

8 
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TOMMY. 

Mais  comment  as-ta  £ait  pour  receroir 
totts  ces  coups  Sans  pleurer  ? 

H  E  Jt  a  I. 

C'esl  que  cela  ne.m'auroit  aervi  de  ricn. 

Et  puis ,  s'il  (aut  te  le  dire  ,  pendant  qu'oa 

Jtie  baUoit>  je  songeois  k  riii«toired'un  pea- 

.ple  de  peius  gar^ons,  qn'on  atoit  exerc^s  k 

-nepoasser  jamais  une  plainte,  ni  m^me  uu 

-  iitarmure«^£t  vraimeiit  ik  ayoieiit  encore  k 

endurer  bien  plus  que  moi^ 

•  T   o   M  M   T» 

II  me  semble  pourtant  qu'on  ne  peat 
gu&re^tre  trait^  plus  cruellement  que  tu  ue 
l'as  ete. 

Ä  E  w  R  r, 

fe<>n,  ee  n'est  que  des  douceurs  en  com-> 
paraison  de  ce  que  leg  jeunes  Spartiates  aa-* 
Toient  souffrir. 

TOMMY. 

Et  qui  etoient  ces  gens->Ui  ? 

H  B  K  R  i; 

M.  Barlowm*a  faitlire  des  morceaur  de 
leur  histoire.  Je  vais  t'en  raconter  quelque 
«faose.Il  faut  que  tu  saches  qu'il  j  aroit 
»ne  brare  ttalion  qui  viroit  ily  abien  long- 
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temps.  G>mine  eile  n'etoit  pas  fortnom- 
brense  » et  qu'elle  ae  Yojroit  au  contraire 
enyironnee  d'un  grand  ijombre  d'ennetnts^ 
eUe  preaoit  soin  de  rendre  tous  ses  enfans 
lurdis  et  cocursigeu^u  Ges  enfans  ^loient  ac« 
coatumes  a  coucher  sur  la  dure  ,  a  courir 
presque  nuds  en  plein  air  9  et  a  faire  pkb* 
<ieurs  exercices  qui  leur  donnoient  de  la 
force  et  de  Tadresse«  On  les  noorrissoit  tous 
^fiolnnent  de  lam^me  fa^on ;  et  leur  nour« 
ritare  ^toit  fort  grossiere.  Ils  mangeoient 
dans  de  grandes  salles,  oü  on  leur  appre« 
noit  Tordre  et  la  sobriete.  Lprsqueleurs  re* 
pas  etoient  finis ,  ils  alloient  jouer  tous  en- 
semble;  et  s*ils  commettoient  quelque  fäute  » 
ils  etoient  cbäties  sev^rement ;  mais  il  ne* 
leur  ^cbappoit  jamais  le  moindre  signe  de 
foiblesse.    Ou  ne   leur  permettoit  aucune 
fantaisie  ;  et  leurs  petites  injustices  etoienl 
punies  comme  des  crimes.  Aussi  cette  edu« 
cation  les  rendit  si  forts ,  si  braves  et  si  ver- 
tueux ,  qu*on  n'a  Jamals  tu  de  peuple  aussi 
redoutable. 

La  suite  de  cette  conversation  les  c«n«» 
duisit  au  milieudu  village  «  oü  Tommy  de- 
Toit  &ire  ses  emplettes.  U  depensa  tout  ce 
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qu'il  avoit  dans  sa  bourse  (c*etoit  ua  pea 
plus  de  quinze  francs)  a  faire  proTmoa 
d'habits  pour  le  petit  garcon  deguenille^  et 
pour  ses  frcres.  On  en  fit  un  paquet  qu'on 
lui  remil.  Ilpria  Henri  de  s'en  c  Karger.  Je 
le  veux  bien ,  dit-il ;  mais  pourquoi  ne  yeax- 
tu  pas  le  porter  toi-meme  ?  11  n*e8t  pas  biea 
lourd/ 

TOMMY. 

•  C'est  qu  il  ne  sied  pas  a  un  geatilkonune 
de  porter  un  paquet 

H    E    K    tl    I. 

'  Et  pourquoi  donc  ,  s*il  est  assez  fort  ? 

TOMMY. 

Je  ne  sais  ,  mais  c'est  pour  n'aroir  pas 
Fair  d'un  enfant  du  peuple. 

H   E    n    R   I. 

II  ne  devroit  donc  avoir  ni  pieds  ,  n£ 
mains  ,  ni  boucbe  ,  ni  oreilles ,  parce  que 
les  gens  du  peuple  en  ont  aussi. 

TOMMY. 

Ils  ont  de  tout  cela ,  parce  que  c'est  utile. 

•  HENRI. 

Et  n'est-'il  pas  utile  de  pouvoir  se  senrir 
soi-m^me  ? 
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TOMMY. 

Oll ,  les  gentilshommes  ont  des  gens  k 
lenrs  gages  pour  les  serrir. 

H   E   If    R   I. 

Mais  je  ne  suis  pas  a  (es  gages ,  moi  9  pour 
te  porter  ton  paquet. 

TOMMY. 

Je  le  sais  bien ,  ce  n'est  que  par  amiti^. 

H   E   IV   R   I. 

A  la  bonne  heure.  Tiens,  ayec  tout  cela  ^ 
je  pause  ^ue  c'est  une  triste  chose  que  d'^tre 
gentilbomme.     . 

TOMMY. 

Et  en  quoi  donc  ? 

H  £    TT    R    I. 

CTest  que  si  tout  le  monde  l'^toit ,  per- 
sozme  ne  voudroit  riea  faire  :  et  alors  tous 
les  gentilshommes  de  la  terre  seroient  f^. 
duits  II  mourir  de  faim. 

TOMMY« 

De  faim?  :.   i 

B   B    If   R    I. 

Oiu ,  saus  doute*  Ne  faut**il  pas  du  paiai 
pour  vivre  ^  » 

;..     .    T  O  M  M  Y,   • 

Je  le  sai«  hißu,        ; .  >  > 
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H    E   I<(   R   I. 

Et  sais  -  tu  bien  que  le  pain  est  fait  da 
graln  d'une  plante  qui  croit  dans  la  terre  , 
et  qii'on  appelle  bled  ? 

TOMMY. 

•  Eh  bien  alors,  ce  bled,  je  leferois  caeillir; 

HENRI. 

Etpar  qui  ?  Si  toutle  monde  ^toit  gentil<« 
bomme  ,  tu  n'aurois  personne  a  tes  gages« 

TOMMY. 

£n  ce  cas^la ,  je  le  cueilleroiäiiioi-m6me. 

HENRI. 

Tu  commencerois  donc  a  te  servir  ?  Mais 
tu  Tas  bien  vite  en  besogne.  Tu  cüeiUes 
le  bled  «ayant  de  Tayoir  semt^ ,  arant  d'ayöir 
laböure  la  terre  ,  ayant  d'ayoir  fait  les  in« 
strumens  du  labourage.  Fassons  encore  sur 
tout  eela.  Je  te  donne  la  moisson  toute  pröte» 
Tu  n'en  serois  guere  plas  ayaucä. 

TOMMY. 

Comment  donc  ? 

H    B  If   R   I* 

.  .Le  bleuest  un  petit  grain  durii-pei»-prfcs 
comme  Tayoine ,  que  je  dönne  quelquefois 
au  cbeyal  de  M.  Barlow.  Youdcois  -  tu  le 
luanger  dans  cet  ^tat  ?   • 


■•^ 
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TOMMY. 

Non  certes.  Mai»  comment  donc  le  pam 
8e  fait-il  ? 

.  H    B    M    R    K 

II  faut  d'abord  faire  moudre  le  grain  ea 
farine ;  et  pour  cela  il  faut  envoyer  le  bled 
au  mottlm. 

TOMMY. 

Et  qtt*est-ce  qu'un  moulia-? 

H   E   M    R    I. 

£st-ce  que  tu  n'en  as  jamai«  vcl, 

T  o    M   M   T. 

Neu  ,  jamais.  Je  Toudroi«  bien  en  Torr 
«n  9  pour  savoir  commeat  le  pain  peut  s& 
iaire; 

K.  £    N    R    f  . 

II  j  en  a  quelques-un»  dans  les  enrw 
roB«.  Si  tu  en  parles  a  M.  Barlow  ,  il  se  fer Ji: 
mn  plalsir  de  t*y  menerw 

T   o    M   M   T. 

Oh ,  ^*eii  meurs  d*envie.  J'aimerois  beau«- 
coup  a  savoir  llibtoire  du  jj^izu 

Pendant  qu'ils  »'entretenoient  amsi ,  em 
sortant  du  yillage  ,  ib  entendkent  tont-a-^ 
€o«p  des  Gris  plaÄntifs.  Us  tournerentanssi^ 
tot  la  täte.  IIa  appfir^exit  im  ehetal  tral«^ 
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nant  apres  lui  son  ca valier ,  qui  venoit  de 
perdre  la  seile  ,  etdontle  pied  se  trouvoit 
eng^ge  dans  F^triePv  Par  bonlieiir  r'otoit 
surun  termn  humide  et  ifaicHeraent  la- 
bmire  ;  ce  qui  empecboit  le  che^a^  d'aller 
hicn Titelet  quien  meme-lemps    leserva 
le  cavaliRr  d'^tre  mis  en  p'.^co.ii    Henri , 
doue  d'un  courage  et  d'une  agilit.'  exlraor- 
dlnaires  i  et  toujours  pret  a  iair  ^  un  acte 
tVhumamte  ,  m^me  au  peril  de  s  vip,  cou- 
rut  vers  un  fosse  profond  ,  do"t  i    vit  le 
chcral  approcher  ;  et,  justenier  *  comme  il 
pTioit  sur  se$  järr^ts  pour  le  frar  ^hir  ,  il  le 
safisit ,  et  larreta  ^ut  court.,  Au  m^mc  in- 
stallt  surnnt  un  autre  chassrur  arec  deax 
ddmestiques  ,  qui  dega^erftnt  l\  jt  ihea - 
r^iiX  eavalier  ,  et  le  n^mire.iit'sar  s '  s  jam* 
bes.  Q^ltti-ci  regarda  que*lf/:re  temp;  autour 
de  lui  d*un  air  egare:  ma-*:»  com^nj  iln'e- 
toit  pas  blesse  dangereusomt;nt  ,  il  rcprit 
bieätAt  ses  esprits  ;  et  le  premiar  usage 
qa'il  en  6t,. für- de.  pest'cr  cantre  sou  che- 
Tal ,  et  de  demander  qui  avoit  arrete  cette 
xnaudite  Wte.  Voyez ,  lui^it  ?on  ^öii ,  c'est 
le  m^me  petit  garcon  que  tous  avez  traite 
«i  cruelfcm0»ttottt-i-rhettre.5an«  lui,  g'em 
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i^tdit  fait  de  Totre  yie*  Le  chevalier  jeta  siur 
Henri  un  regard  oü  la  honte  et  Thumilia- 
tion  sembloient  combattre  encore  avec  son 
insolence  naturelle.  Enfin  ,  il  mit  la  main 
dans  sa  bourse ,  et  en  tira  une  piece  d'or  ^ 
qu'il.offrit  k  son  bienfaiteur ,  enhddisant 
qu'il  ^toit  bien  honteux  de  la  mani^re  dont 
il  en  ayoituse  enyers  lui'dans  la  matinde. 
Mais  Henri ,  avec  un  air  dädaigneax  ,  .tel 
qu'on  ne  lui  en  ayoit  Jamals  yu  prendre  , 
rejetta  le  present  sans  rdpondre ;  et ,  cou« 
rant  ramassjer  son  paquet,  qu'ila^oitlaisse 
tomber  pc^ur  courir  plus  let tement  apres  le 
cbeyal ,  il  s*en  alla  suiyi  de  son  compagnon. 
II  ne  falloit  pas  se  detourner  beaueoup 
de  leur  route  pour  gagner  la  chaumiere  du 
pauyre  malfaeureux ,  auquel  ils  apportoient 
des  babits  pour  se^  enfans.  Ils  letrouyerent 
beaueoup  mieux  ,  parce  que  M.  Barloye, 
qui  ^toitalle  le  yoir  la  yeille  ,  lui  ayoitdon- 
ne  des  remedes  propres  k  calmer  ses  maux. 
Tommy  fit  appeller  le  petit  garcon;  et,  des 
qu'il  le  yit  approcber ,  il  courut  a  sa  ren<* 
contre  9  et  lui  dit  quil  lui  apportoit  des  ba« 
bits  dont  il  pourroit  se  y^tir  ,  sans  crainte 
d'^tre  appeU^  Fareu^d,  et  qu  ü  J  en  ayoit 
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aussi  d*autre5  pour  ses  petits  freres.  Le  plai^ 
«ir  avec  lequel  les  enfans  recui'etit  ses  dons^ 
futsi  vif  9  les  remercieiiaieBS  deleur  mere« 
et  les  b^nedictions  du  malade  furent  si  ton« 
chans,  qu0  Tommy  ne  put  »'emp^cher  de 
srerser  des  iarmesd'attendrissement^en  qaoi 
ilfut  second^  par  Henrik  Apr^avoir  joui 
pendant  quelques  minutes  dela  joie  de  ces 
bonnes  gens ,  ils  les  quittereat  fort  joyem 
eux  -  m6mes.  '  Tommy  convint  qu'il  n*a* 
Toit  jatiüais  d^pense  son  argent  avec  autant 
de  pkisir  ,  qu'il  en  ayoit  ^prouve  asecourir 
cette  honn^te  familie  ;  et  il  se  promit  bien 
de  r^server  toul  ce  qu*oa  lui  donneroit  k 
ravemr ,  pour  le  oonsacrer  h.  ce  digne  nsage, 
au  lieu  de  l'employer  a  des  friandises  et  ä 
des  joujoux« 

Quelques  jours  apres  ,  M.  Barlow  et  ses 
deuxelbres,  se  promenantensemble  dans 
la  campagne  ,*  vinrent  a  passer  devant  an 
moulin  k  vent.  Tommy  demanda  ce  que  c'e- 
toit  que  ce  pelit  ch^teau  ,  et  ce  que  signi- 
fioient  ces  grandes  alles  qui  tourhoient  ayec 
tautdeforce  ?  Henri  lui  repooditqüe  c*^- 
toit  un  de  ces  moulins  dont  ii  lui  avoit  parl6 
dernicrement  Tommy  t<^Aioigna  le  plus 
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grand  desir  d'en  yoir  l'intMeur.  M.  Barlow 
connoissoitle  meonier,  qm  les  fit  enlrer^ 
et  leur  en  montra  toutes  les  parties  dans  le 
plnsgrandd^taiL  Tommy  vit  avec  sarp^ite 
^e  les  alles  qa'ilavoit  viies  aurdfibora,  sei> 
Toient ,  pai^  le  moyen  de  plusieurs  rouages  ^ 
a-peu-pres  comme  ceux  d*an  toarnebrocbe, 
k  faire  moatoir  en  -  dedäns  «me  grande 
-j^erre  plate  ,  qui  ,  en  tournant  sur  une  * 
autre  pierre  ,  ecrasoit  toat  legrainqui  se 
trooYoitentre  eUes,etleredmsoitenpoudreh 
Qaoi !  s'^ria-t-  U ,  c'esi  la  maniere  dant  om 
fait  le  pain  ?  Non  ,  pas  toat»4i-£iit ,  lai  re^ 
pondit  M.  Barlow.  Ce  a'est  que  la  premiere 
pr^paration  qtie  l'on  futrsobiraaJbled.  U  y 
en  a  bien  d'autres  encore  arant  qu'il  der 
vienne  du  pain.  Yous  voyez  qne  ce  qui  «ort 
de  dessoQs  la  meule  n'est  qa\ine  pondre 
z^enue ,  au  beu  que  le  pain  est  une  «üb* 
stance  fermeet  assec  solide.Nou8en  appren^ 
drons  dayantage  un  autre  ]ou|% 

£n  s*eik  retoumant  klamaison  ,  Henri 
dit  k  Tommy  :  tu  yms  mainteiiant:qu6  si 
personne  tie  youtoit  rien  hkite  ,  nous  n'au* 
rl<ms  pas  de  pain  h  manger.  Tu  ne  sais  pa& 
oombien  il  en  eoüte  de  tEayaux  ^eulem^n)^ 
pour  faire  yenii:  le  Ued.. 
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.-..TOMMY«' 

Est^oe  i^tt'il  ne  Went  pas  sur  la  terre  ? 

■ 

H'  £    Jf   A   I. 

Oui  bien ',  lorsqu^on*  Yj  a  .$em^ ;  mais 
«vant  tovit ,  il'faat  rudement  lalwouser  soa 
champ. 

'  T  o  V.  M  T. 

Et  qu*e8t-*ce  donc  qae  laBoarer  ? 

^' E  jf  R  u 

]S[*as*ta  Jamals  tu  dans  ia  campagne  de$ 
elieran;!  titer  une  grandja  machine  ^  tandU 
qu*un  homme,  placä  par  der-riere^  la  con« 
duiten«*yappttyant?    .    ..'<    \  i, 

•t>o'm  m.t,    .,  '  .. 

Oui  f  je  Tai  tu:;  mais  saus  j  faire  beau« 
conp  d'attention. 

H  s  H  R  I. 

Tu  sauras  qae  sous  cette  macUne ,  qa'aa 
appeUe  ckarme  ,  il  j  a  an  fer,  tranchart 
qui  s'enfonce  dans  la  terre ,  r^mr'oayrd 
et  la  retourne;  ce  qui  fait  an  sillozi. 

TOMMY« 

Fort  bien.  Et  alors  qu  en.arriye-t-il  ? 

H   E   IT   R   I. 

Lorsqae  la  terre  est  ainsi  pr^parfe  %onji 

ferne  le  graiiu  ßnm\fi  on  j  faitpasaer  um 
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autre  instrument ,  anae  de  pQintes:,  qu'oa 
appelle  la  herse ,  et  qui  recourre  la.se* 
nence.  Bient6t  le  grain  ^  apres  avoir  jettf 
4es  racines,  commeucea  pousser  une  tige. 
Pen-a»pea  eUes'elere, et deyient  plus  haute 
qne  nous.  Enfin^  r<^pi  se  forme  ;  le  ble«! 
ZQikrit ;  x>n  le  moisaoime ;  on  le  lie  en  ger« 
hes  ,  et  on  Veiaporte  dans  la  gi*ange  poor 
le  battre  et  TeaToyer  au  mouliu, 

.  T  o.  H  M  y« 
J'imagine  qne  tout  cela  dpit  etr^e  torX  PU;« 
•^rieux.  Je  yoWvoifilneii.  semer.di^  hl^^  mal«* 
m^me ,  et  le  yöit  i  er oitre.  Feuiesr  t»  ^ue  ja 
.le  pourrois? 

B  B  n  R  !• 

Oui  certalnemeDt;  et  $i  tuteux  demaln 
prendre  la  peine  de  b^eher  ua  petit  eoia 
de  terre en  fa^ou  de labourage, moi 9  j'irai 
cKez  mon  pere  lui  demander  pour  toi  4^ 
^prain  k  semen 

Le  lendemain  ,  d^s  la  pointe  du  jour\ 
Tomm  j  se  leva  pour  aUer  trayailler  dana 
an  coin  du  jardin.  II  fit  jouer  sa  b^che  ayec 
linc  grande  persey^rance  jusqu'k  Fheure  dvi 
d^jeüner.  Son  premier  söin,  eu  rentrant  ^ 
ftit  de  dir«  k  M«  Sarloyf  ce  qu'il  yenöit  di 
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faire ,  et  de  loi  demander  s*ll  n'etoit  pas  an 
bon  enfant  de  traTaiUer  arec  taol  de  cou- 
rage,  pour  faire  yenir  du  grain?  Gela  de- 
pend,  ditM.  Barlow,  de  Tusage  que  rous 
yoalez  en  faire,  lorsqu'il  sera  yena.Yoyons^ 
qu'en  fer^z-yoiu  ? 

T  0  iir  M  Y. 
Ce  que  j'en  ferai ,  monsiear  ?  Je  prdtenda 
Tenyoyer  au  moidin  que  nöus  ytmesiiicr:, 
et  le  faire  moudrelen  farine.  Alors  je  yous 
"prierai  de  me  montrer  e4mment  cm  en  fait 
-dupain.  Elistiite  je  te  nnangerai ,  pourpoa« 
"iKoir  ^ve  a  mon  papa  qae  j^ai-mange  du  paia 
faitayec  du  bled  que  j'ai  cultiye  xaoi^mdme« 

M.      B  A  R>  L  o  w. 

Yoil^  qui  est  a  meryeille  ;  car  les  gen- 
tiUliommes  sont  obliges  de  manger  comme 
les  autres :  et  il  n'est  pas  moins  inlöressant 
'pour  eux  que  pour  ceut  qu'ils  appelient 
gens  du  peuple ,  de  sayoir  se  procuf  er  de 
.la  nourriture. 

TOMMY. 

Oll  non  pas  tant ,  monsieur  >  s'il  yous 
platt  Us,  peuyent  ayoir  d'autres  persosnes 
.qui  leor  fasset  yeuir  du  bled ,  sanß  ayoir 
J>esoio  de  trayaiUer  eux*iadmest 


M,      B    A    R    L  O  W. 

Et  comment  donc  ,  je  tous  prie  ? 

TOMMY* 

Ils  n'ont  qu*a  pajer  des  trayailleurs  ^  oa 
bien  acheter  dapain  tout  fait  ^  autant  qu'ila 
en  ont  besoin. 

M..    B  A  R  i.  o  w. 

*   Mais  dans  Vwi  et  Tautre  cas  ,  il  faut  de 
l'argent. 

T   o   M   M  Y. 

Sans  doate  ,  monsieur. 

M.      B    A    R    £.    O   W« 

Et  tous  les  gentilsbommes  en  ont-ils  ? 

Tfcnmy  b^^ha  quelques  *  momens  pour 
räpondre  a  cette  question*  Enfin  il  dit : 

Je  ne  crois  pas  qu*ils  en  aieht  tous ,  mon- 
sieur ;  car  on  m*ea  a  fait  yoir  qui  etoient 
absolument  riiines. 

M«      B   A   R   L   o  w. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent ,  com-« 
ment  pourroient-Us  se  procurer  du  bl^d  « 
ä  moins  qu'ils  ne  le  fissent  yenir  eux- 
m^mes  ? 

T  p  M   M  Y. 

Je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  d'autre  parti 
a  prendv^  ;  autrement  ils  seroient  ohliges 
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d'aller  men^er ,  ce  qui  est  fort  yilain  ;  et 
encore  ne  seroient-iU  pas  surs  de  trourer 
toujours  d*a5sez  braves  gens  pour  les  se- 
courir. 

M.-      B    A  R    L   O   W. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  cette  ma* 
tiere ,  je  pourrois  yous  dire  une  histoire  que 
j'ai  lue ,  il  7  a  quelqu^  temps.  II  f  est  ques- 
tion  de  plasieurs  gentilsliommes ,  qui  m^me 
ayec  de  l'or  ne  trottyoie;at  pas  de  pain  k  se 
procurer. 

Tommy  t^moigna  un  si  grand  desir  d*ap- 
prendre  cette  histoire  ,  que  JVI.  Barlow  la 
lui  racopta  de  la  m^njiere  si^yante.     •* 

LES   DEtJX  FRiiRES. 

jLl  A  N  s  le  temps  ou  les  £spdgiiols  s'em-* 
barquoient  en  foule  pour  le  Perou  ,  k  des- 
sein  d'exploiter  les  mines  d'or  et  d'argent 
qu'on  venoit  d'y  decouvrir  ,  uü  jeune  gen- 
tilbomme  ,  nomme  Pizarre  ,  s*empressa  , 
comme  les  autres ,  de  cbercher  la  for.tune 
par  cette  voie.  II  avoit  un  frcre  ain^  pour 
lequcl  il  ayoit  toujours  en  üne  extreme  af- 
fection.  II  fatle  trouyer ,  lui'communiqua 
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son  projet,  et  le  conjjira  instamment  de  le 
siÜTre  9  en  lui  promettant  la  moitie  des  ri- 
cliesses  quils  paryiendroient  a  se  procurerr. 
Alonzo ,  son  frere  ,  etoit  un  homme  sage 
et  modere  dans  ses  desirs.  Gette  entreprise 
lai  parut  une  foUe ;  et  il  n'epargna  rieu 
pour  en  di^suader  son  frere  ,  en  lui.pei« 
gnant  les  dangers  auxquels  il  s'exposoit , 
et  rincertitade  de  ses  succes.  Enfin ,  Toyant 
que  toutes  les  representadons  ^toient  inu- 
tiles ,  il  luipromit  de  raecompagner;  mais 
en  Protestant  qu'il  ne  pretendoit  aut^une 
portion  dans  les  trdsors  qu'on  pourroit  ac- 
querir.  II  ne  demanda  d*autre  fayeur  que 
d'ayoir  une  place  dans  le  vaisseau  pour  son 
bagage  et  pour  ses  domestiqnes. '  Pizarre 
fdors  vendit  tout  ce  qu'il  poss^dolt  en  Es- 
pagne ,  fit  construire  un  navire  ,  ets'y  ein- 
barqua  ayec  d'autres  ayentnriers ,  animds 
par  Tesperance  d*un<5  rapide,  fortune.  Alon- 
zo n*ayoit  pris  ayec  lui  que  des  charrues  , 
des  lierses ,  et  d'autres  instruznens  de  labou- 
rage ,  ayec  des  pommes-de-terre  ,  äu  bled  ^ 
et  quelques  semences  de  diyers  legumes» 
Pizarre  trouva  que  c'etoient  d^etranges  pre'* 
Saratif«  pour  u»e  pareiUe  expedition ;  ms^i« 

9* 
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Comme  il  ne  vouloitpas  avoirde  differend 
ayec  son  frere  ,  il  se  garda  bien  de  lui  en 
rien  dire.  Apres  avoir  nayigue  quelques 
jours  avec  nn  vent  favorable  ,  ils  reUche- 
rentdans  an  port,  ou  ron  s'arr^te  ordinal« 
rement  pour  renourellcr  ses  provisions.  Pi- 
zarre  y  acheta  une  grande  qnantite  de  pio- 
ches  et  de  pelles  pour  ereuser  la  terre ,  avec 
d'autr^s  ustensiles  ,  propres  ä  fondre  et  k 
rafiner  Tor  qu'il  s'altendoit  a  trourer.  II  fit 
aussi  une  nouvelle  recrue  d'ouvriers  pour 
le  seconder  dans  son  travafl.  Alonzo  au  con^ 
traire  se  contenta  d'aclicter  quelques  mou* 
tons  9  deux  paires  de  boeufs  ,  et  assez  de 
fourage  pour  les  nourrir  ]usqu*ä  ce  qu*ils 
füssent  arrives  au  terme  de  leur  voyage. 
Leur  nayigation  fitt  tres-beureuse  ;  et  ils 
debarqucrent  tous  en  parfaite  sante  sur  les 
cotes  de  4'Amerique.  Alonzo  dit  alors  h  son 
frere  que,  n'ayant  eu  d'autre  dessein  que 
de  lui  tenir  compagnie  dans  la  traversee  « 
il  Touloit  rester  sur  le  bord  de  la  mer  avec 
«es  domestique?  et  son  troupeau ,  tandis  que 
lui  et  ses  compagnons  iroienf'k  la  reclier- 
Tcbe  de  l'or.  11  ajouta  que ,  lorsqu'ils  en  au- 
roient  amas^e  «utant  qu  il$  le  de«iroieiit  ^ 
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iis  le  trouveroient  toujours  dispose  a  s'en 
retoumer  arec  eux  dans  leur  patrie.  Pizar- 
Te  se  mit  en  marche  le  lendemain.  La  reso- 
lution  de  son  frere  lui  insptroit  un  si  grancl 
xnepris ,  qu*il  ne  put  s'emp^cher  de  Texpri- 
mer  a  ses  compagnons.  J^ayois  toujours  peil- 
st ,  leur  dit  -  il «  que  mon  frere  etoit  un 
liomme  de  sens.  II  jouissoit  m6me  de  cette 
reputation  en  Espagne.  Je  vois  maintenant 
qa'on  s*etoit  etrangement  trompe  sur  son 
compte.  II  vicnt  ici  s'occuper  de  ses  mou- 
tons  et  de  ses  boeufs ,  comme  s'Il  vivoit  trän- 
quillement  sur  sa  ferme ,  et  qu*il  n'eüt  rien 
a  faire  qu'ä  tracer  des  siilons.  Pour  nous  , 
j'espere  que  nous  saurons  mieüx  employer 
notre  temps.  Y  enez ,  yenez ,  mes  amis :  nous 
serons  bientot  riches  pour  le  reste  de  notre 
Tie.  Tous  les  aventuriers  applandirenta  son 
discours.  II  n*y  eut  qu*un  vieux  Espagnol 
qni  branla  la  ti^te^  en  lui  disant  que  son 
frere  n*etoit  peut-4tre  pas  si  fou  qu  il  se  Te- 
toit  imagin^. 

Ils  s*ayancerent  par  des  marches  forceea 
dans  le  pays  ,  obliges  quelquefois  de  tra-« 
Tcrser  dc^s  rivieres  a  la  nage  ,  de  gravir  sur 
des  moutagnes  9  et  de  s'eufoncer  dans  des 
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for^ts  qui  n*ayoient  point  de  routes  frayees, 
tant6t  deyores  par  l'ardeur  brülaiite  du  so- 
leil ,  et  tantot  mouIUes  jusqu  aux  os  par  des 
pluies  orageuses.  Quo!  qu'il  en  soit ,  ces  dif- 
ficultds  ne  les  emp^cherent  point  de  fouil- 
1er  en  plusleurs  endroits.  Leurs  recherclies 
furent  long-temps  inutiles.  11s  eurent  enfin 
le  bonheur  de  trouver  une  mine  d'or  abon« 
dante.  Ge  succes  ranima  leur  courage ;  et 
ils  conti  nuerent  de  trayailler  jusqu'a  ce  que 
lears  vivres  fussent  consoxnm^s.  Ils  ramas* 
soient  cbaque  jour  une  gvaxide  quantit^ 
d'or ;  mais  ils  n*ayoient  que  bien  peu  de 
cbose  pour  appaiser  leur  faim.  Ils  etoient 
r^duits  a  se  nourrir  de  racines  et  de  fruits 
sauyages»  Cette  triste  ressource  yint  mem.e 
*  bientot  a  leur  manquer.  La  plupart  mou- 
rurent ,  epuises  de  fatigues  et  de  besoins. 
Les  autres  eureut  a  peine  la  force  de  se  trai- 
ner  jusqu'a  Tendroit  ou  ils  ayoient  laisse 
Alonzo  ,  portant  avec  eux  cet  or  qui  leur 
avoit  fait  souffrir  tant  de  misere. 

Dans  cet  intervalle ,  Alonzo  ,  qui  ayoit 
prevu  les  suites  naturelles  de  leur  entre-^ 
prise  ,  s'etoit  occupe  sans  relache  d'un  tra-^ 
yail  bien  plus  beureux.  U  ayoit  decouyert 
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une  plaine  ,  dont  Ic  sol  etoit  extremement 
f ertile  et  qu'il  avoit  labouree  avec  ses  boeufs, 
aide  du  secours  de  ses  domestiques.  Toutes 
ses  semences  avoient  prospere  au-dela  de 
son  espoir  ;  et  il  venoit  de  recueillir  une 
riete  moisson.  II  avoit  conduit  son  trou- 
peau  däns  une  belle  prairie  sur  le  bord  de 
la  mer.  Cbacune  de  ses  brebislui  avoit  don- 
ne  deux  agneaux.  Daus  ses  momens  de  loi- 
sir  ,  il  avoit  emplo  je  ses  domestiques  ä 
pecber  du  poisson  ,  qu'ils  avoient  ensuite 
prepare  avec  du  sei  recueilli  sur  le  rivage  ; 
ensorte  qu'au  retour  de  Pizarre ,  ils  se  trou- 
Toient  abondamment  fournis  de  toutes  sor« 
tes  de  provisions.  • 

Alonzo  recut'son  frere  avec  la  joie  la 
plus.vive ,  et  lui  demanda  quel  etoit  le  suc- 
ce.s  de  ses  travaux.  Pizarre  lui  repondit  qu  il 
avoit  ramasse  une  quantit^  d'or  immense  ; 
mais  qu  il  avoit  perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  compagnons  ;  que  le  reste  etoit  pres 
de  mourir  de«faim  ,  et  que  lui  -  m^me  de- 
puis  deux  jours  n'avoit  pris  d'autre  nourri- 

4 

ture  que  des  racines  et  de  Tecorce  d'arbre : 
il  finit,  en  le  priant  de  leur  faire  servir  tout 
de  Suite  ä  manger.  Alonzo  repliqua  froide- 
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xneat  qu'il  aveit  expressement  declar^  ne 
Touloir  aucune  part  dans  les  tresors  que 
Pizarre   pourroit  acquerir  ,  et  qu*il   etolt 
fort  etonne  que  Pizarre  ptetendit  ayoir  la 
isienne  dans  les  fru.'ts  qu'il  ayoit  eu  tant  de 
peine  a  tirer  du  sein  de  la  terre.  Mais, 
ajouta-t-il ,  si  yous  Youlez  ^changer  de  Totre 
or  contre  mes  proyisions ,  nous  pourrons 
3iou$  arranger  ensemble«    Pizarre  trouya 
cette  condition  blen  dure  dans  la  boucbe 
de  son  frere.  Cependant ,  comme  ses  com- 
pagnons  et  lui  mouroient  de  faim  ,  il  fut 
oblige  d*y  souscrire.  Le  prix  qu'exigeoit 
Alonzo  pour  la  moindre  fourniture  etoit  si 
exorbitant ,  que  Pizarre  eut  bientot  depen-» 
se  tout  l'or  qu*il  ayolt  recueilli  ,  a  se  pro- 
eurer  seulement  les  choses  les  plus  neces-* 
saires  a  sa  sub^istance.  Son  frere  alors  lui 
proposa  de  se  rembarquer  pour  l'Espagne 
dans  le  yaisseau  qui  les  ayoit  amenes »  d'au« 
tant  mieux  que  les  yents  et  la  saison  se  trou« 
yoient  extr^mement  favorables.  Mais  Pi- 
zarre ,  en  lui  lancant  un  regard  furieux  « 
lui  dit ,  que^ulsqu'il  ayoit  eu  la  bar])ariQ 
de  depouiücr  un  frere  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux  9  il  pouyoit  s'en  retouruer  tout  seul  j 
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^aß  pour  lul  ,  il  aimoit  mieiiK  perlr  sür  ce 
ri^age  desert  ,•  que  de  s'embarquer  avec  ua 
homme  sNeaatur^.  Au  lieu  de  s'off  enser  de 
'  ce»  reprodies,  Alonzo  jeta  tendrementles 
brais  aolour  da  cou  de  son  frere ,  et  lui  tint 
Je  discours  suivant:  Avez-Tous  pu  croire^ 
■men  eher  Pizarre  9  qoe  je  voulusse  reelle- 
ment  tous  priver  de  ce  qui  voas  a  coütc? 
tant  de  peine$  et  de  perils.  Perisse  toat  Tor 
de  i'uaiTers  ^  äyant  que    je  sois  capable 
d'une  teile  conduite  enyers  mon  frere.  Je 
ii*ai  Toulu  que  tous  gu^rii*  de  volre  ardeiir 
-areugle  pour  les  richesses.  Yous  meprisieai^ 
.jna  pr^Toyance  et  mon  Industrie.  Tous  ima* 
.gmiez  foUement  querien  ne  pouvoit  man-* 
•quer  a  celni  qui  ayoit  de  Tor.  Yous  avez  yu, 
cependant  que   tout  celui  que  tous  arcz. 
•masse  ne  pouyoit  yous  emp^cfaer  de  p^rir 
de  besoin.  J'espere  que  yous  <&tes  devenu 
plus  sage.  Reprenez  donc  ces  tr^sors  ,  don(i 
TOUS  ayez  appris  ä  connoitre  aujourd'hui  la 
jDÖprisable  y^leur. 

La  sagesse  d' Alonzo  portala  lumicre  dans 
Tesprit  de  Pizarre;  et  unc  g<5nerosil^  si  peu 
attendue  penetra  son  coeur  de  la  plus  yiye 
re  connoissance««  *1\  sentit  ^  pait  Tepreuyo 
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qu'il  yenoit  de  faire ,  combien  rindu^trie 
Temporte  reellemenl  sur  une  Taine  ri- 
chesse.  Ce  fut  inutilement  qvfll  sollicitii 
plusieurs  fois  son  f rere  d'accepter  lamoitie 
de  'Ses  tresors  :  Alonzo  les  refusa  toujours  ^ 
en  disant  que  celui  qui  savoit  forcer  la  terra 
a  lui  donner  tous  les  fruits  dont  il  aroit  be- 
soin  pour  se  nourrir  ,  n'ayoit  rien  de  plu& 
a  desirer. 

En  verite^dit Tommy,  lor^qaePhistoire 
fut  achev^e ,  il  me  semble  que  cet  Alonzo 
etoit  un  bomme  bleu  sense.  Sans  lui ,  son 
•fröre  et  tous  ses  compagnons  alloient  moo- 
rir  de  falm.  Mais  ils  ne  se  sont  yus  röduits 
2i  cette  extremitd  que  parce  qu'ils  ötoient 
dans  un  pajsdesert  Un  tel  malheur  ne  lewc 
seroit  jamais  arrive  en  Angleterre.  Ici  , 
pour  la  moindre  partie  de  leur  or ,  ils  ai^ 
roient  pu  se  procurer  autant  de  pain  qu'il 
leur  en  auroit  fallu  pour  Tiyre. 

M.     B    A    R   L    O   W. 

Est-«e  qu'on  est  süir  d*^tre  toujours  en  Aiii« 
gleterre  ,  ou  dans  tel  autre  pays  oü  Fon 
puisse  acbeter  du  pain  ? 

T   O   M    M   T. 

'   Je  Ic  QTQis ,  moxuieuTi 
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Comment,  est-ce  qu'il  n'j  a  pasde  pay» 
dans  le  monde  oii  il  n'y  ail  pas  d'habitans  , 
et  oü  il  De  vienne  pas  de  bLed? 

TOMMY. 

Vous  avez  raison ;  quand  1!  nj  aaroit  que 
celui  ou  nous  avons  yu  tout*  a  -  Theure  ces 
deux  freres  danSFOtre  hi&toire. 

M.    B   A   R  L   o  w* 

Et  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  commo 
celui- la,  je  voiis  assure. 

TOMMY. 

Oai ;  mais  on  n'a  pas  besoin  d*y  aller, 
On  n'a  qu'a  rester  cliez  soi. 

M.    B    A    R    L    O    W.  '' 

II  ne  faut  donc  Jamals  mettre  le  pied  dans 
un  raisseau.  Or  ,  qui  peut  repondre  de  n'y 
6tre  pas  obligd  une  fois  en  sa  vie?  Vous 
^tes  bien  jeune  encore^  etcependant  yous 
ayez  fait  un  grand  yoyage  sur  mer.  llpou- 
voit  vous  arriyer  un  malbour  lout  comme 
ä  un  autre «  quelque  genülbomme  qua  yous 
puissiez  ^tre. 

TOMMY. 

Etquel  malbeur ,  monsicur  9  je  yous  prie?^ 
Sandß  et  Mer^ontt  10 


/  •. 
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Gelur  de  voir  briser  votre  vaisseau  sur 
une  cote  ioliabitde.  Et  alors  quand  vous 
scriez  echapp^  au  naufrage,  commentau- 
riez  -  vous  fait  pour  vous  nourrir? 

T    O    Itt   M   T. 

Quoi !  j'ai  cenru  ce  danger  ?  Est-ce  que 
de  pareils  aecidens  arrirent  quelquefois  ? 

M.    B    A    R    £.    O    W. 

II  y  en  a  des  exemples  sans  nombre. 
Je  ne  vous  citerai  que  celui  d'un  nomme 
Selkirlff ,  dont  on  nous  a  racontd  les  aven- 
tures  $ous  le  nom  de  Robinson.  II  ne  tient 
qu'a  voiis  de  les  lire.  Vous  y  verrez  com- 
ment  il  fut  oblige  de  viyre  plusieurs  an- 
xiees  dans  uue  \le  deserte. 

TOMMY. 

Voila  qui.  est  extraordinaire.  Et  com- 
ment  fit-il  pour  soutenir  sa  vie? 

M.     B   A  R   L   o  w. 

,  II  fat  d'abord  reduit  a  se  nourrir  de 
racines-  et  de  fruits  sauyages ,  puls ,  avec 
quelques  grains  de  bled  qu'il  trouva  dans 
les  debris  d^  vaisseau,  il  se  procura  au  bout 
de  quelques  mois  de  belles  moissons.  En- 
fin  il  se  fit,  un  troupeau  de  cbevres  sauvages^ 
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qtt*U  etoitTenu  a  bout  de  prendre  ,  et  dout 
il  apprivoisa  les  petits. 

TOMMY. 

£st-ce  qu'une  mani^re^de  rivre  si  triste 
ne  le  ßt  päs  bient6t  mourir  ?    ^ 

M.    B   A  R   L   o  w. 

Au  conträire-,  il  ne  se  porta  jamais  si 
bien  de'sa  vie.  Vous  le  verrez  ult  jouren 
lisant  ses  arentures.  Mais  une  bistoire  en- 
core  plus  extraordinaire  ,'  c'est .  cellc  de 
quatre  matelots  Russes,  qui  seTirent  aban- 
donnes  sup  la  cote  du  Spitzberg  ,  oü  ils 
farent  Obligos  de  Tiyre  plusieurs  aunees. 

TOMMY* 

Qu*e$t-ce  que  le  Spitzberg  ,  n^onsieur , 
je  Tous  prie? 

M.       B    A    R    L    O   W. 

C'est  un  pajrs  bien  reoule  dansle  nord^qui 
est  toujours  couvert  de  neiges  et  de  glaces', 
tant  le  froid  y  est  rigoureux.  II  ne  croit  que 
de  la  mousse  sur  ce  sol  aride;  et  a  peine  la. 
terrc  y  nourrit-elle  quelques  animaux.  Ou» 
tre  cela ,  il  y  regne  une  obscurite  continue 
pendant  une  partie  de  Tannee ,  et  l'abord  ett 
estprcsque  interdit  aux  vaisseaux.  II  est  inn 
possible  de  conceroir  an  s^jour  plus  affreux»,. 
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et  Oll  il  soit  plus  düficile  de  Supporte  r  les  mi* 
seres  de  la  vie.  Cependant  qnatre  liom mes 
ODtlutte  victoricusement  pendant  plusieurs, 
ann^es  contre  toutes  ces  horreurs,  et  trois 
d'entre  eux  sont  retourne's  sains  et  saufs 
dans  icur  pajs. 

TOMMY. 

Cela  doit  coroposer  une  hisloire  bien 
Strange.  Je  donnerois  tout  au  moude  pour 
la  sayoir 

M.       B   A   R   L   o  w. 

II  ne  vous  en  coutera  pas  tont-a-fait  si 
clier.  La  premiere  fois  que  je  la  lus ,  eile  rae 
fit  tantd'4nipression  ^  que  jVn  recueillis  les 
particulariies  les  plus  inieressantes.  Je  nie 
fais  un  plaisir  de  vous  les  communiquer. 
Les  Toiei.  Mais  il  taut  d*abord  vous  appren- 
dreque  le  froid  est  si  sipre  sous  ces  climats, 
que  ia  mer  est  couTerte  de  glaces  enormes , 
q,ui  menacent  quelquefois  les  vaisseaux  de 
les  ecraser  dans  leur  cboc,  ou  de  les  enve- 
lopper  si  fitroitement  de  toutes  parts ,  qu'ils 
ne  solent  plus  capables  de  s*en  tirer.  Vous 
pouvez  maintenant  vous  former  une  idee 
de  ia  Situation  desastreuse  oü  se  (rouva  un 
Taisseau  Russe,  qui  naviguoitsur  ces  mers  ^ 
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et  qui  se  Tit  lout  -  a  -  coup  empri sonne 
entre  des  montagnes  de  glaces  ,  qui  s'ele- 
Tolent  plns  baut  que  ses  mats.  C'cst  ici 
que  commence  mon  extrait ;  et  tous  pou- 
▼ez  le  lire. 

EXTRAIT 

Du  recit  des  ai^entiires  de  quatre  Ma^ 
telots  Russes^  abaiidonnes  sur  la  cote 
dcserte  du  Spitzberg  oiientaL 

XJ  ans  cet  jetat  allarmant  (  c*est-a-dire , 
Jorsque  le  yaisseau  fut  entoure  de  glaces) 
on  tint  un  conseilgeneral.  Le  conlre-niaitre 
Himkoff  declara  qu'il  se  souvenoil  d'avoir 
oui-dire  que  quelques  particuliers  de  Met- 
zen,  ayant  forme,  il  y  a  quelques  ann^es , 
le  projet  de  passer  Thiver  sur  celte  ile  ,  y 
ayoient  apporte  les  materiaux  necessaii'es 
pour  construire  une  hutte  ,  et  qu'ils  y  en 
aroient  ep  effet  eleve  une  a  quelque  dir 

• 

stance  du  rivage.  Cette  inforniation  leur  fit 
prendre ,  d'une  voix  unanime  ,  la  resolu- 
tion  de  passer  V.hiver  dans  le  m^me  endroil., 
$x  h,  butte,  Gomxae  ils  re^p^roioni,  subsi- 
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stoit  e^core.  Ilsy^yoieatclairement  de  quel 
danger  ils  etoient  menaqes  ,  et  que  levar 
perte  etoit  in^vitable  ,  s'ils  restoient  plu9 
long  -  temps  dans  le  yakseau.  £n  conse- 
quence  ,  ils  convinrent  d'enVoyer  aussi-t6t 
cjuatre  jhommes  choisis  de  i'^quipage ,  pour 
aller  a  la  decouverte  de  la  hutte ,  et  recon- 
noitre  exactementles  lieux.  Ces  quatre  per- 
sonnes  furent  le  contre  -  maitre  Alexis 
Kimkoff ,  Iwan  Himkoff  son  filieul ,  Ste- 
phen Scharässoff  ,  et  Feodor  Weregin.. 
Comme  la  contree  sur  laquelle  11  falloit  des- 
cendre,  etoit  Inliabitee,  ils  ^toient  obliges 
de  se  munir  de  quelques  provisions  pöur 
leur  entrep  rise.  D*un  autre  c6te  cependant 
ils  avoient  presque  deux  milles  de  cliemm 
a  faire  sur  des  bancs  de  glaces  ,  qui  ,etaat 
cleVes  et  abaisses  tour-a-tour  par  les  vagues , 
et  potiss^s  Tun  contre  l'autre  par  le  vent , 
rendoicnt  ce  trajet  egalement  difficile  et 
dangereux.  La  pmdenee  leurddfendoit  de 
se  cbarger  de  fardeaux  trop  lourds  ,  de  peur 
qu'^tantaccables  sous  leur  poids ,  il  ne  leur 
fCit  impossible  de  francbir  les  inlervalles 
qui  sdparoient  les  glacons.  Apres  aroirniu- 
rement  considerd  tous  ces  obstaclcs  y  il& 
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irouvercnt  a  propos  de«  n'emporter  qae  ce 
qai  leur  seroit  absoiament  necessaire  ppur 
passer  une  nuit  a  terre  s'ils  y  ^toieut  obli«* 
ges.  Ils  prirent  donc  seulement  un  mous- 
quet  9  un  cornöl  a  poudre ,  contenant  douze 
ckarges  ,ayec  autant  de  balles ,  une  hadhe  ^ 
un  petit  chaudron ,  un  sac  d'enyiron  yingt 
liyres  de  farine  ,  un  couteau  ,  une  boite 
d'amadou  ,  une  yessie  pleine  de  tabac ,  et 
chaque  bomme  sa  pipe  do  bois.  C'est  dans' 
cet  Equipage  que  les  quatre  matelots ,  apres 
bien  des  pärüs  ,  descendirent  enfin  dans 
rile ,  soup^onnant  peu  les  malbeurs  qu  ils.. 
y  deyoicnt  eprouyer.  Ils  com-menceren  t  par 
Tisiter  agrands  pasle  pays  ;  et  ils  decou*- 
vrirent  bient6t  la  butte  qu  ils  ebereboient, 
a  un  mille  et  demi  du  riyage.  Elle  ayoit 
trente-six  pieds  de  longueur ,  dix.-buit  dfe 
largeur  ,  e*  autant ,  k-peu-pres,  de  hauteun 
Elle  etoit  prec^d^e  d'une  pellle  antiebam- 
bre  d'enyiron  douze  pieds  en  carre  ^  avec 
deut.  portes ,  Tune  qui  s'ouvroit  aur  le  de- 
bors  ,  et  Fautre  qui  formoit  une  communi- 
cation  aveb  Vinterieur  de  la  butte.  DanÄ^ 
celie-ei ,  etoit  un  poele  de  terre  ,  construit 
a  la  maDiere  Russe.  C(5toü  une  espece  d&- 
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four  Sans  cheminee ,  qui  servoit  a  la  fois  a 
^chaufferla  chambre  et  ä  cuire  les  alimens. 
lies  paysans  russes ,  dans  les  grands  froids  , 
ont  aussi  coutume  de  se  couclier  dessus , 
pour  y  joulr  de  la  chaleur. 

La  faulte  avoit  beaucöup  souffert  depuis 
le  temps  c|u*elle  avoit  et^  abandönnee.  Ce- 
pendant  tios  aventuriers  se  trouverent  trop 
lieureux  de  pouYoir  y  passer  la  nuit.  Le  len- 
dcmaio  matin  de  bonne  heure,  ilss'em^ 
presse  reut,  de  relouriier  au  riyage  ,  dans 
rimp$tie]^ce  d'instruire  leurs  compagnons 
de  leur  decouverte ,  et  de  tirer  du  Taisseau 
toutes  les  provisions  ne'cessaires  pourhiver- 
xier  dans  Tile.  Je  vous  laisse  a  penser  quels 
furent  et  leur  surprise  et  Icur  desespoir  , 
lorsqu'on  arrivanl  h  Tendroit  du  debarque- 
inent ,  ils  ne  virent  plus  le  Taisseau  ^  et  que 
la  mer  ,  dans  toute  son  immense  etendue , 
H'offrit  a  leurs  yeux ,  degagee  des  glacoi^s 
dqnl  ell^  ^toit  berJssee  la  veille.  Une  tem- 
pdtequi  s'etoit  eleve^  durant  la  nuit ,  avoit 
cauSH  cet  evcnemcnt  d^sastreux.  ^oit  qu,e 
des  glaces  enormes  eussent  ete  poussees  pax 
Jes  vagu^s  conlre  les  flaues  du  va'sseau ,  cjt 
V€tt§§em  luis  cn  j>iece§  ^  §oit  (^\iH  eü|  4\^ 
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empörte  dans  la  haute  mer  par  la  riolence 
des  couraus ,  c'est  Tainement  qu'ils  le  cher- 
clierent  au  loiti  d*uii  oeil  avide  :  il  ne  devoit 
plus  semontrer  a  leurs  regards.  Comme  on 
n'a  jamais  pu  en  avoir  de  nouvelles ,  il  est 
probable  qu'il  fut  englouti ,  et  que  tous  ceux 
qui  le  montoient  y  trouverent  ane  fin  de- 
plorable.    - 

XJne  si  cruelle  disgrace  ne  laissant  plus  a 
nos  mallieureux  aucune  esperance  de  quit- 
ter jamais  cet  horrible  sejour,  ils  s'en  re- 
tournc  rent  irers  la  buttie ,  saisis  de  toules  les 
f^onvulsions  du  trouble  et  du  desespoir. 

Oh  ,  monsieur ,  s*ecria  Tommy ,  en  s'in- 
terrompant.a  ce  passage  ,  dans  quelle  af- 
freuse  Situation  ces  pauvres  gens  vont  se 
trouverl  Jettes  suruu  pays  tout  couvert  de 
Heises  et  de  glaces  ,  saus  avoir  personne 
pour  leur  donner  du  sTecours ,  et  Icur  four* 
sir  de  la  nourriture ,  il  me  semble  qu'a  clia- 
que  instant  je  vais  les  voir  raourir.  Yous  se* 
rez  mieuxinstruit,  lui  repondit  M.  Barlow, 
quand  vous  aurez  lu  le  reste  de  rbistoire, 
Dites-moi  cependant  une  cliose  avant  d'al- 
1er  plus  avant.  Ces  qualre  hommes  etoient 
de  pauyres  matelots  «  accou^am^s  a  braver 
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las  perils  ,  a  mener  une  vie  agitee  ,  et  a 
travailler  sans  relAche  pour  gagner  leur 
subsistance,  Pensez-yous  qu*if  e&t  mieux  va- 
lu  pour  eux  en  ce  moment  d'avoir  ^te  ele- 
ves  eu  gentilshommes,  c'est-a-dire  a  ne  rien 
faire ,  et  ä  paycr  des  gens  pour  les  servir  ? 
Oh  4  yraiment  nan  ,  repHqua  Tommy ,  ik 
sont  bien  plus  heureux  a  present  d'ayoir  ete 
de  bonne  heure  exerces  au  trayail.  J'espere 
que  cette  habitude  yales  mettre  en  ^tatd'I* 
maginer  et  d'entreprendre  quelque  cbose 
pour  se  tirer  d'embarras.  S'ils  cessent  un 
moment  de  trayailler ,  ils  yont  n^cessaire- 
ment  p<^rir.  Mais  yoyons  la  suite. 

Leurs  premieres  reflexions ,  comme  on 
peut  ais^mentrimaginer ,  furent  employees. 
a  ebercber  les  moyens  de  se  procurer  les 
n^cessit^s  les  plus  pressantes  de  la  yie.  Les 
douze  charges  de  poudre  ,  ayec  les  balles 
dont  ils  s'etoient  munis  ,  leur  seryirent  a 
tuer  le  m6me  nombre  de  rennes  ,  espece 
d'animaux  tres  -  aboudante  dans  Tile.  Ils 
songerent  ensuite  a  reparer  les  dommages 
que  la  hutte  avoiteu  k  souffrir.  ün  des  ra^ 
res  ayantages  de  ces  climats  glaces  »  c*est 
C[ue  le  bois  s'y  conserye  plusieurs  annees 


SANBFORDETMSRTON.     II9 

sans  6tre  ronge  par  les  vers.  Ainsi  les  plan- 
ches  dont  la  hulte  etoit  firmee  ,  se  trou* 
Toient  en  trps-bon  ^tat  EUes  n'aroient  fait 
que  se  relücher  dans  leur  jointure ;  ce  qui 
'  formoit  des  feates  assez  larges  pour  donner 
un  libre  passage  au  souffle  percant  de  l'a- 
quilon.  II  ne  fut  pas  difficiie ,  ai\moyen  de 
la  haclie ,  de  remedier  a  cet  inconvenient ; 
etia  mousse,  dont  les  rochers  de  l'ile  sont 
courerts  ,  serrit  a  boucber  les  moindres  our 
▼ertures.  Ces  r^parations  coüterent  d'autant 
ttioins  de  peine  ä  nos  solitaires,  que  les  paj- 
sans  russessont  tr^s-excellens  charpentiers» 
et  batissent  eui-m&mes  leurs  maisons. 

Le  froid  ^xeessif  qui  rend  Fair  de  ces 
contrees  si  peu  favorable  a  la  popuIation 
des  animaux ,  en  rend  aussi  le  sol  absolu- 
ment  contraire  h.  la  production  des  plantes. 
On  ne  trouve  aucune  espfece  d'arbre ,  ni  de 
buisson  dans  certaines  parties  du  Spitzberg. 
Cette  rigueur  de  la  nature  jetoit  les  plus  vi- 
ves  alarmes  dans  Tesprit  des  matelots.  Sans 
un  bon  feu  pour  se  recbauffer ,  il  leur  ^toit 
impossible  de  r^sister  ä  TApret^  du  climat; 
et  comment  entretenir  du  feu  ,  si  le  bois 
l^r  manquoit?  Par  bonlieur,ea  se  prome« 
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Dant  le  long  du  riyage  ,  ils  trouvcreot  qud 
ques  debris  de  yaisseaux  ,  et  ensuite  d 
erb  res  entiers  ,  producUons  d\in  sol  p 
heureux ,  quc  les  debordemens  de  quelq 
rivieres  loiutainesavoieut  entraines  dans 
mer  ,  et  qu'elle  repoussoit  sur  ses  boi 
Mais  rien^ne  leur  lut  d'un  seryice  plus  ei 
sentiel ,  durant  }a  premiere  an  nee  de  le 
infortune ,  que  des  planches  qu*ils  trcuv 
rent  enlre  Jes  rochers  du  rivage  ,  avec  uj 
croc  de  fer ,  des  clou\  de  cinq  a  six.  pouoa 
dp  long ,  et  d'autres  picces  de  ferrure  ,  qu( 
tenolenl  a  ces  debris.  11s  recurent  ce  secouri 
impreyuau  momentoii,  presdeconsonimei 
les  derniers  restes  de  lous  les  rennes  qu'ib 
ayoient  tues  ,  le  defaut  de  poudre  ne  leui 
laissoit  enyisagerd'autre  sort  que  de  deye 
nir  la  proie  de  la  faim.  Cette  heureuse  ren« 
contre  fut  suiyie  d*une  autre  egalement  for 
lunee.  Ils  trouy**rent  sur  le  sable  de  la  mer 
la  racine  d*un  sapin.  Comme  la  ;neces$it( 
fut  toujours  la  mere  de  Tinyention  ,ils  ima 
gincrent  de  proflter  de  la  courbure  natu 
relle  de  cette  racine  pour  en  faire  un  arc 
Mais  comme  11  leur  manquoit  pour  le  prd^ 
•ent  une  corde  et  des  fleches ,  et  qu* ils  m 
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^a^oient  comment  s*en>  procurer ,  ils  reso* 
lurent ,  en  attendant,  de  se  fabriqner  deax 
lances  ,  pour  se  defendre  contre  les  <mrs 
Blancs ,  les  plus  f^rqces  de  leiir  esp^ce ,  dont 
ils  avoient  conünueUement  a  redoater  les 
attaques.  Yoyant  bien  qu'ils  ne  poutroient 
faire  rarmur'e  de  leiirs  lances ,  ni  de  leurs 
ilcclies ,  Sans  le  secours  d'un  marteau ,  ils 
iic  songerent  plus  qu'a  se  forger  un  instra- 
nieni  si  necessaire.  Ils  mirent  rougir  au  fea 
CG  long  croc  de  fer  dont  nous  avons  parle  « 
puls  en  j  enfoncant  au  milieule  plus  gros 
de  Icurs  ölous ,  ils  y  pratiquerent  un  trou  as- 
sez  large  pour  recevoir  un  manche ;  et  d'uQ 
bouton  arrondi ,  qui  'terminoit  Tan  de  ses 
bouts,  ils  firent,  tant  bien  que  mal,  la  t^te 
du  marteaxu  IJn  large  caillou  leur  ayoit  te« 
3in  Ucn  d'enclume  ;  deux  mörceaux  de  cor« 
lies  de  renn  es  leur  firent  a  merveille  Fof- 
ficede  tenailles.  Ayec  ces  outilsgrossiers^ 
ils  eurent  bient6t  faconne  quelques  clous 
en  pointes  de  lances ,  qu'ils  aiguiserent  sur 
des  pierres  ,  et  qu'ils  lierent  ensuite  avec 
dt's  lanicres  de  peau  de  renne  k  des  mör- 
ceaux de  branchesd'arbre ,  que  la  mer  ayoit 

jete^  sur  la  plage,  La  cönüance  que  leui; 
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inspiröient  ces  nourelles  armes  ,  leur  fit 
aus3i-t6t  prendre  la  resolution  d'aller  eus:-^ 
mcmes  a  leur  tour  attaquer  les  ours  blancs. 
Apres  un  combat  dangereux ,  ils  tu^rent  un 
«de  ces  terribles  animaux,  dont  la  chair  leur 
fournit  des  provisions  toutes  fraiches.  Ils  la 
trouverent  excellenle ,  ayant  a-peu-pres  To* 
deur  et  le  goüt  de  la  cbair  de  boeuf.  II  virent, 
non  Sans  un  extreme  plaisir  ,  qu^ayec  le 
trancbant  dd  leur  couteau,  üs  pouvoientdi* 
viser  les  nerfs  et  les  tendons  en  filamens  de 
la  grosseur  qu*ils  Toudroient  leur  donner. 
Ce  futpeut-6tre  la  plus  heureuse  d^couverte 
qu*ils  pussent  faire  dans  leur  Situation ;  car^ 
outre  les  aväntages  dont  nous  allons  bleu- 
tet parlfer,ils  se  virent  pourvus  tout-a-coup 
d*une  bonne  corde  pour  leur  arc.  Les  poin- 
tes  de  leurs  flecbes  leur  coüt^rent  encore 
moins  a  faconner  que  Farmüre  de  leurs  lan- 
ces.  Ils  les  attacbbrent  ayec  des  fils  tir^s  des 
tendons  de  Tours  a  des  brancbes  de  sapin  ^ 
qu'ils  garnirent  a  Tautre  bout  de  plumes 
d'oiseaux  de  mer  ;  et  des  ce  mpment ,  ils 
se  yirent  en  possession  d'un'  bon  arc  avec 
«es  flecbes.  • 

On  sentira  aisement  combien  iU  durenf 
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s'applaudir  du  ^ucces  de  leur  Industrie ,  en 
apprenant  que ,  durant  leur  s^jour  dans 
l'ile ,  11s  ne  tuerenl  pas  moins  de  deux  cen*s 
clnquante  rennes  avec  leurs  flcches ,  outre 
ungrand  nombretLe  reoardsbleus  etblancs. 
La  cbair  de   ces  animaiuc  leur  servit  de 
>ziourriture ,  et  leurs  peaux  de  fourrure  pour 
se  couvrir ,  de  lits  pour  se  coucher,  ou  de 
^tapisserfes  pour  rendre  plus  close  leur  ba- 
bitation.  Ils  ne  tuerenten  tout  que  dix  cur«* 
blancs ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  extreme 
danger  :  car  ces  animaui  pourvus  d'une 
force  prodigiense  ^  se  debattoient  avec  une 
farie  incroyable  contre  leurs  armes.   IIs 
ayoient  attaque  a  dessein  le  premier  ;  ils 
tuerent  les  neuf  autres  ,  ense  d^fendanjt  de 
leurs  attaques.  11  y  euf  quelqnesruns  de  ces 
animaux  qui  se  basarderent^  p^etrer  )us- 
ques  aTenlr^  de  labutte.  II  est  rrai  qu'ils 
ne  montroient  pa&  tous^a  nl6me  intrepi* 
dit^,  soit  qu  ils  fussent  moins  presses par  la 
faim  ,  soit  qu'ils   fussent  de  leur  natura 
moins  Toraces  que  les  autres.  La  plüpart  de 
ceux  qui  entrer^nt  dans  la  hutte  ,  prirent 
lafuite  au  premier  ef fort  des  matelols  poür 
les  repousser.  Cependant,  des  assauts  si  re- 
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pet^s  ne  laissoient  pas  que  de  leur  donner 
de  rinquietude  ,  par  la  vigilance  conti- 
nuelle  dont  ils  avoient  besoin  pour  se  ga- 
ranlir  d'elre  d^vores. 

De  rinquietude ,  monsieur«  s'ecria  Tom-* 
my  ,  en  s*interrompant !  Dites  plutot  des 
frayeurs  horribles.  Oh ,  que  ces  pauvres 
gens  doiyent  ayoir  6i&  malheureuiL ! 

M.      B   A   R.L   o  w. 

•  Tous  Yoyez  cependant  qu*il  ne  leur  est 
pas  arrive  de  malheur.  ^ 

TOMMY. 

II  est  yrai ,  parce  qu'ils  forgeren(  des  air- 
mes  pour  se  defendre. 

M.      B   A   R    L   o  w. 

Peut-^tre  donc  n'est-on  pas  malheurenx 
uniquement  pour  ^tre  expose  au  danger , 
car  on  peut  en  echappcjr ;  mais  parpe  qu'on 
Q,e  sait  comment  s'en  garantir. 

T  %    M    M    Y. 

Je  ne  comprends  pas  bien  yotre  pcnsee« 
tiionsieur. 

M.     B  A  R  L  o  yy. 

Je  yais  yous  donner  un  exemple  qui  yous 
Tefclaircira.  Lorsque  le  serpent  s'entortilla 
dutour  de  yotre  jambe  ,  n'etiez-vous  pas 
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mallieareux  ,parc€  que  vous  craigniez  qu*il 
ne  Yous  mordit  ?  . 

T   o   M   M   T. 

Olli  f  monsieur. 

M.       B    A    R   L    O   W. 

Mais  Henri  n'etoit  pas  mallieureux ,  lui  ? 

TOMMY. 

Cela  est  encore  vrai. 

M,      B    A    R    L    O   W. 

Cependantil  etoit  plus  en  danger  d*c  Ire 
mordu  qae  yous ,  puisqu'il  saisit  le  serpent 
avec  sa  main. 

T  o  M  M  y. 
Oh  ,  sans  deute. 

M.       B    A    R    L    O   W. 

Mais  il  comprit  qu'en  le  prenant  hardi- 
ment  par  le  cou  ,  et  le  jetant  au  loin  ,  il 
pouYoit  se  d^livrer  du  periL  Si  yous  ayiez 
fait  la  m6me  räflexion  ,  probablement  yous 
n'aufiez  pas  eu  tant-de  crainte  ,  et  yous 
n'auriez  pas  ete  aussi  malheureux  que  yous 
Tetiez. 

TOM  M  y. 

Oui  9  monsieur  ,  vous  me  le  faites  bien 

seutir.:  et  si  le  mcm«  accident  m'arrivoil 

11. 
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encore  ,  je  crois  que  j*aurois  assez  d'avise- 
meut  poör  en  faire  autantque  Henri. 

•     M.      B   A  R   L   o  w. 

Et  seriez-vous  alors  aussi  malheureox  que 
vous  l'ayez  ete  la  premiere  fois  ? 

TOMMY. 

Non  certainement  ,  parce  qae  j'aurois 
plus  de  courage. 

M.       B    A    R    L    O   W. 

Ainsi  donc  les  personnes  qui  ont  du  cou- 
rage ,  ne  sont  pas  aussi  nialheurenses  dans 
le  daDger  que  Celles  qui  n'en  ont  point? 

TOMMY. 

Certiainemeut  non ,  monsieur. 

M.       B    A    R    L    O   Wft 

Et  cela  est-il  yrai  de  toute  espece  de  dan- 
ger? 

T   o  M   M  .Y. 

Cela  doit  ^tre*  J'ai  tu  quelquc^fois  maman 
toute  tremlilante,  lorsquelle  ayoitatrayer«- 
ser  dans  sayoiture  ua  petit  ^uissaau  ,  tandi« 
que  mon  papa  n'j.trouyoit  pjas  le  moindre 
pieriJ.  '        '  ' 

M.   .  B    A    R    L    p   W. 

Ainsi  avec  du  courage  ,  eile  n'y  äuroit 
pas  trouye  plus  de  p&il  que  yotrcps^pa  ? 
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TOMMY. 

Je  le  crois  comme-YOus  ;  carjela  voyois 
se  mo<{iier  eile  -m^me*  de  sa  poltronDerie  , 
lorsque  Je  misseaa  etoi%>iraTerse. 

M.      B   A   R   L   o  w. 

II  est  donc  possiblc  que  nos  matelots  se 
Iroiivantsi  bien  en  etat  de  se  defendre.eon- 
tre  les  oars ,  n'en  eussent  plus  de  fray eur , 
et  par  cons^c|aeut)ne  fassen t  pas  aussi  mal- 
beareux  qae  yoas  Taviez  d'abord  imagine. 

TOMMY. 

£n  y6ritS ,  je  le  crois  a  present. 

M.      B    A    R    L    O   W. 

Contimions  d6iic,s*il  yous  plait.  La  cbair 
des  trois  espcces  d'auimaux  dont  noiis  aYons 
parle  ,  sayoir  les  ours  blancs  ,  les  rennes  ^ 
les  renards  blancs  et  bleus,  futle  seul  all- 
ment  dont  nos  xnalheurcuK  solitaires  eu- 
rent  a  se  nourrir  pendant  le  coors  de  six 
ana^.  Noas  ne  voyons  pas  a  la  fois  loutes 
nos  ressonrees.  La  n^cessit^  peut  seule  ai- 
gniser  riayention.  C'es<  eile  qui  f^condanr 
par  degres  notre  esprit ,  lui  fait  conceyoir 
des  ezpediens  dont  il  n'auroit  jämais  eu 
rid^.  La  \6rii6  de  cette  obseryatiön  fut 
«prouTeeparnos  matelols  en  plus  d'uue  crr- 
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constance*  C'etoU  peu  de  manger  leur  vian- 
de  Sans  pain  ni  sei ,  donjt  ils  etoient  absolu- 
ment  d^pourrus  ,  ils  etoient  redaits  a  la 
xnanger  demi  crue ,  pärce  que  leur  four  n'ft^ , 
toit  pas  propre  a  la  faire  roür  ,  et  que  le 
bois  ^ioit  trop  pr^cieux  par  sa  rarete ,  pour 
allumer  da  feu  hors  de  la  hutte.  Pour  reme- 
dier  a  cet  inconvenient ,  ils  imaginerent 
d'exposer  a  l'air  pendant  Tete  une  partie  de 
leurs  proyisions ,  et  de  les  suspendre  e£- 
suite  dans  la  partie  superieure  de  la  liutte  , 
ou  lafum^e  qui  s*y  ^levoit  sans  cesse ,  aclic- 
voit  de  les  dessecher.  Cette  viande  ainsi 
pr^par^e ,  avoit  le  double  avantage  de  se 
conserver  long-tcmps  ,  et  de  leur  tenir  lieu 
de  pain  pour  manger  avec  la  viande.  fraiclie, 
qu'ilsn'en  trouvoient  que  meillcurcLe  suc- 
ces  de  cette  experienöe  ayant  rempli  par- 
faitement  leurs  vues  ,  ils  continuerent  de  la  , 
pratiquer  pendant  toutletemps  de  leur  se- 
jour  dans  l'ile ;  et  par  ce  moyen  ils  conser» 
verent  toujours  un  fonds  süffisant  de  proyi- 
sions. Pendant  T^te,  l'eau  ne  leur  manquoLt 
point ,  graces  a  quelques  petits^ruisseaux 
qui  couloient  des  rocbers ;  et  pendant  rhi- 
Ter  ils  s'cn  procuroient  aisömcnt  ,  en  fai- 
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saut  fondre  de  la  neige  ou  de  la  glace  dans 
leur  petit  cbaudron. 

Je  yous  ai  fait  observer  plus  baut  qu'ils  * 
ayoient  apport^  avec  eux  un  petit  sac  de' 
farine.  II5  en  ayoientconsomm^  envirgn, 
la  moitie  pour  leur  nourriture.  Ils  ^mplo jer 
rent  lereste  d'une  manierebien  differente, 
mais  qui  leur  fut  egalement  utile.  Ils  n'a* 
Toient  pas  tarde  long-temps  a  sentir  la  n^« 
cessited'en  treten  ir ,  sous  un  climat  si  froid , 
un  feu  continuel ,  en  reflecbissant  que  s'il 
venoit  malbeureusem^nt  a  s'eteindre  ,  ils 
n'auroient  plus  de  moyeus  delerallnmer* 
Ce  n'estpas  qu'ils  n'eussentun  briquet  et 
des  pierres  a  fusil ,  mais  ils  manquoient  de 
xn^cbes  et  d'allumettes.  Ils  avpient  trouye 
dans  leurs  promenades  une  terre  argil- 
leuse.  Ils  s'en  servirent  pour  fabriquer 
une  espece  de  lampe,  ou  ils  se  proposerent 
d'entretenir  constament  de  la  lumiere,  en 
y  brülant  la  graisse  des  animaux  qu'ils 
pourroient  tuer.  Cc  fut  certainement  une 
id^e  dont  ils  eurent  bien  a  s^applaudir ;  car ' 
la  priyation  de  la  lumiere  dans  un  pays 
ou  la  nuit  dure  plusieurs  mois  de  suite  pen* 
dant  rbiyer,  ^qroit  mis  le  comb]|?t  a  tou? 
tes  les  miseres  dont  ils  etoient  accables. 
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Tommy  ne  put  s'emp6cher  d*inter- 
rompre,  ici  M.  Barlow.  Excosez  -  moi , 
monsiear  ,  li^  dlt-il ,  zdais  est  •  ce  qu'il  y 
a  des  pays  dans  le  monde,  ou  11  regne 
une  niiit  continuelle^pendant  plosieurs  mois 
de  suite  ? 

M.     BARLOW. 

Oui ,  yraiment ,  il  y  en  a. 

TOMMY. 

Et  comment  cela  se  peut-il  faire  ? 

M.     BARLOW. 

Comment  se  peut-il  qu*il  fasse  nuit  ici 
pendant  quelques  heures  ä  la  fin  de  chaque 
journde  ? 

TOMMY. 

Comment,  monsieur  ?  c'est  que  sans 
doute  cela  doit  naturellement  arriver. 

M.    BARLOW. 

C'est  ne  dire  aucune  chose  ,  sinon  que 
Vous  n'en  savez  pas  la  raison.  Mais  n'-ob* 
servez  -  yous  pas  ici  de  difference  eutre 
la  .nuit  et  le  jour  ? 

TOMMY. 

II  y  en  a  une  bien  grande.  Le  jour  il  fail 
clair  ,  #t  la  nuit  il  fait  obscur. 
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M.     B   JL   A   L    O   W. 

Et  pourqooi  faiwl  obscur  dans  la  nuit  ? 

T  o  MM  y, 
Voila  ce  ^e  je  ne  sais  pas. 

M.     B    A    R    L    O    W. 

Est-ce  que  le  soieil  brilie  pendant  ton* 
tesles  nuits? 

TOMMY. 

Non  certainement ,  monsleur. 

M.    B    A   R    L    O    W. 

n  brillc  donc  feul^ment  pendant  quA'* 
qaes-unes ,  et  non  pendant  les  autres. 

TOMMY. 

II  ne  brilie  jamais  dans  la  nuit. 

M.     B    A  R    li    O   W. 

Et  brille-t-il  dans  le  jöur  ? 

TOMMY. 

Oni,  monsieur. 

M.     B   A.   R    L    O   W. 

Quoi  i  cbaque  jour  ? 

TOMMY. 

Oui,  cbaque  jour,  e^icepte  seulement 
que  les  nuagcs  nous  le  d^robent  quelque- 
fois. 

M,.     B   A    R    L    O   W.  . 

Et^que  deyient-il  dans  la  nuit  ? 
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T    O   M   M    1. 

H  va  se  coucher ,  ensorte  que  nous  ne 
pouYons  pas  le  yoir. 

Mi     B    A    R    L    O    T^. 

Ainsi  donc  ,  tant  qua  vou«  pourez  voir 
le  soleil ,'  il  n'est  jaiuais  nuit  ? 

T    O    M   M    T. 

Non ,  monsieur. 

M.     B    A    R   L   O   Tt; 

Et  tant  qu'il  deimeure  coucW  ,  jamäis  il 
ii"c8t  jour? 

TOMMY« 

Cest  la  v^rit^. 

M.     B    A    R    JL    O    W. 

Et  quand  il  reparoit  ? 

T    O   M   M   T. 

Le  jour  aussit6t  recommence.  J'ai  ▼» 
quelquefois  le  jour  naitre,  et  le  soleil- se 
leyer  tout  de  suite  apres. 

M.     B  A  R  li  o  w. 
Mkis  si  le  soleil  ne  selevoitpas  duraul 
plusieurs  mois  de  suite ,  qu'arriveroit-il? 

T    O    M    M'Y. 

m 

Qii*i]  feroit  nuit  pendant  tout  ce  temps« 

M.     B   A  R   L   o  w. 

Vöiß  pr^wemfiAt  k  cas  oü  se  trou« 
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Tent  les  pays  dont  nous  parlions  tout-iü- 
rheure.  ♦ 

T   o   M  H   Y. 

Voudriez-vousWeh  ,  monsleur ,  je  rou* 
prie,  m'en  faire  connoitre  la  raison  ? 

II.      B   A   R   L   o  w. 

Je  Tous  Fexpliquerai  dans  uA  aatre  mo» 
ment.  fterenons  a  nos  pauyres  matelots. 

Ayant  donc  fabriqu^  leur  lampe  ^  üs  la 

remplirent  degrajsse  de  renne  ,  et  y  allu- 

xnerent  du  linge  efGle  ,  dont   ils  ^  avoient 

reuni  les  brins  en  forme  de  mecbe.  Mais  ils 

eurent  le  chagrin  de  Toir  que  la  graisse  fut 

a  peine  fondue,  qixe  non-seulement  eile  pe- 

n^tra  Targile  ,  mais  qu'elle  ultra  m6me  de 

tous  ks  c6tes.  Cet  incony^nient  ne  proye- 

noitd'aucmie  fölure,  ma»  de  ce  que  k  terre 

^toit  trop  poreuse.  Instruits  par  cette  6preu- 

ye ,  ils  fabriquerent  une  nouyelle  lampe 

qu'ils  laisserent  d*abord  sicher   entiere- 

ment  h.  Fair.  Pais  ils  la  firent  rougir  au  feu, 

et  en  cet  etat  la  plongerent  dans  leur  cbau- 

dron  ,  ou  ils  ayoient  fait  bouillir  de  la  fa- 

rine  detrempee,  jusqu'a  la  consistance  d'une 

colle  legere.  Cette  lampe  ayant  ete  soumise 

k  Vesm ,  il$  vireal  ayec  une  jpie  inexpri-. 

1% 
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mable ,  qu'elle  nt  laissoit  point  ecbapper 
la  grais^  foudue.  Par  surcroit  de  precau*> 
tlon  9  ils  tremperent  dans  leur  coUe  des 
morceauxde linge ,  et les appliqucrentaux 
parois  exterieurs  de  la  lampe.  Ils  en  fabrir 
qu^rent  ensuite  une  seconde  pour  suppleer 
a  la  premiere ,  en  cas  d'accident  ,  afin  que 
dans  aucun  malheur  la  lumiere  ne  irint  ^ 
leur  man  quer.  Ils  crureüt  devoir  anssi  re- 
«errer  pour  cet  usage  le  peu  qui  leur  restok 
de  farine. 

G)mme  ils  avoient  soin  de  ramasser  tous 
c6  que  les  vagues  poqssoient  sur  la  c6te,  ils 
ayoient  trouy^  parmi  des  d^ris  quelques 
bottts  de  cordage  ,  et  ime  petite  quäntit^ 
d'^toupe ,  espece  de  filasse  dont  on  se  sert 
pour  calfater  les  vaisseaux.  Ils  euren t  ainsi 
une  bonkie  proyision  de  mecbes ;  et ,  lors- 
qu'elle  yint  a  leur  manquer  ,  ils  j  supplee- 
rent  ayec  leurs  chemises  et  les  grandes  cu- 
lottes  de  toi)e ,  dont  se  seryenf  presque  tous 
les  paysans  de  la  Russie.  Ils  entretinrent  par 
ce  moyen  leur  lampe  toujours  allum^e  de« 
puis  le  jour  qu'ils  Tenrent  fabriqu^e ,  ce  qui 
arriya  peu  de  temps  apres  leur  arriy^e  dans 
l'ile ,  jusqu'au  moment  oii  ils  s'embarqu&* 
rent  pour  leur  pays.  ^ 
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Cependant  l'faiver  approchoit  ,  et  lenrs 
sonliers ,  leurs  bottes ,  ainsi  que  toutes  \es 
autres  parties  de'  leur  babillemieiit ,  pr^ts  a 
tomber  en  lambeaux«  aUoient  les  exposer 
presque  nads  a  la  rigueor  du  climat.  Ils  f u-' 
rem  donc  oblig^  d'avoir  de  noaveau  re- 
coors  a  cet  espritdMnyention  ,  qixe  la  n^- 
cessit^  r^yeiUe  toujours  dans  les  extr^mit^s 
de  la  d^tresse.  lU  avoient  hne  qoantite  de 
pea«x  de  rennes  et  de  renards ,  qui  ne  leur 
ayoient  jusques  alors  servi  que  pour  leurs 
lits.  Ils  penserent  a  en  tirer  un  seryice  plus 
esseutiel.  La  difficulte  principale  ^toit-de 
saroir  comment  les  tauiler.  Apr^s  ayoir 
ddibdr^  sul*  ee  point  ^  ils  Imaginerent  la 
metbode  suiyante.  Ils  mireüt  tremper  du- 
rant  quelques  joulrs  leurs  peäux  dans  de 
I'eau  fraiche ,  pour  que  le  poil  püt  s*en  *dd- 
tacber  plus  facilement.  Ils  frottferent  en- 
suite  le  cuir  bumide  entre  leurs  mains,  ]us- 
qu'ä  ce  qu'il  füt  presque  sec  ,  et  alors  ils 
▼ets^rent  dessus  un  peu  de  graisse  de  renne 
fondue ,  et  recommencerent  a  le  frotter.  Au 
moyen  de  ce  proced6,  le  cuir  devint  doux, 
ihaniable ,  onctueux. ,  et  propre  enfin  a  tout 
ce  qu^ils  en  rouloient  faire.  Les  peaüx  qu'ils 
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^e^tinoicpta  leur  servirdefpurrures ,  ils  ne 
les  firent  tremper  qu*uii  jour ,  uniquement 
pourles.mettre  eu  etat  cl*etre  trayaillees.  Ils 
les  preparerent  ensuitede  la  mani^re  que  je 
yiens  d'exposer  ,  exceptio  seulemeiit  qu  ils 
se  garderentbien  d'en  faire  tomber  le  poiL 
.   IJs  se  trouY^reat  aiasi  pourrus  .de  tout  ce 
^*illeur  falLoitpour  se  faire  des  y^temens. 
Mais  alors  il  se*pr^senta  ime  nourelle  dif- 
ficulte.  Ils  n'ayoient  ni  al6ne  pour  percer 
le  cuir  de  leurs  souliers  et  de  leurs  bottes , 
|ii  aiguilles  poür  coudre  leurs  babits.  Heu- 
reusement  il  leur  restoit  encore  quelques 
iQorceaux  de  £er  ,  et  toute  leur  industrie 
pour  les  fabriqueif.  Le  trou  de  i^iraigaille 
fut  ce  qui  leur  donna  le  plus  d*em|>arras  ; 
mais  ils  en  yinrent  a  bcNit  ayec  la  pointe  de 
leur  couteau  qu*ils  rendirent  bieo  aigue ,  et 
quils  ürent  ensuite  entrer «  en  frappant,  ^ 
daüs  le  fer  lorsqu'il  fut  rouge.  Pour  la  pointe 
de  Taiguille,  il  ne  fut  pas  difficile  de  la  for^ 
mer ,  en  Taigüisant  sur  des  cailloux,  Ils  au- 
roient  bien  youlu  pouvoir  se  forger  aussi  des 
ciseaux  pour  couper  le  cuir.  Mais  comment 
Tentreprendre  I  Leur  couteau  du  moins  ser- 
vil a  cet  usage ;  et  quoiqu  il  n'y  öut  parmi 
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euxni  cordonnier ,*  ni  tailleur,  ils  ta illeren t 
leur  cuiretleurs  fourrur'es  avec  toute  la  jus- 
tesse  convenable  a  leurs  besoins.  Les  nerfs, 
des  ours  et  des  rennes ,  qu'ils  avoient  trouve 
le  moyen  de  diviser  ,  comme  je  Tai  dit  ci- 
dessus  ,  leur  tinrent  lieu  de  fil ,  et  ,  au 
bout  de  quelques  jours  de  travail ,  cbacun 
d'eux  se  vit  pourvu  d'un'v^tement  tout  com- 
plet. 

Tels  sont ,  dit  M.  Barlow ,  les  principaux 
details  que  j'ai  recneillis  de  cette  aventure 
vraiment  extraordinaire.  Ils  sufßsent  pour 
yousmontrer  tout-a-la-fois  ä  quels  etran- 
ges  accidens  les  bommes  s'ont  exposes  ,  et 
quelies  inventions  merveilleuses  la  n^ces* 
Site  peut  suggdrer  ä  leur  esprit. 

TOMMY. 

Mais  dites-Hioi ,  je  vous  prie  ,  mousieur, 
que  devinrent  ä  la  fin  ces  pauvres  gei^  ?^ 

M.       BARLOW. 

•  •  • 

Apres  ayoir  vecu  plus  de  six  ans  sur  celte 
plage  d^sastreüse  ,  ils  yirent  un  jour  abor- 
der  par  basard  un  raisseau ,  qui  youlut  bien 
&e  clxarger  des  trois  bommes  qui  vivoient 
cncore  ^  et  les  transporta  dans  leur  pays. 

13, 
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TOMMY. 

Yous  ne  parlez  que  de  trois »  monsieur. 
Et  qu  etoit  dercnu  le  quatrieme? 

'm.      B   A   R   li   o  w. 

II  avoit  ete  attaque  d'une  maladie  dange- 
reuse  qu'on  appelle  le  scorbüt  Comme  il 
etoit  d'une  humeur  indolente  ,  et  qu'il  ne 
voulut  pas  faire  l'exercice  dont  il  avoit  be- 
soin  pour  gu^rir  ,  apres  avoir  langui  quel- 
que-temps,  il  mourut ,  et  fut  enlerre  .d^ns 
fa  neige  par  ses  compagnons. 

Ils  furent  interrompus  en  cet  endroit  par 
Tarrivce  de  Henri  ,  qui  revenoit  de  cbez 
son  pere  ^  a  qui  il  eloit  alle  demander  du 
bled  pour  ensemencer  la  terre  de  son  ami. 
XJne  jüune  colombe  le  suivoit  ,  ramassant 
fort  adroitementavec  son  becles  grains  qu*  il 
laissoit  tomber  expres  de  son  moucboir. 

Dans  une  de  ses  promenades  avec M.Bar- 
low*,  Henri  avoit  sauve  cette  colombe  des 
serres  d'un  ^pervier  qui  CQmmencoit  ala 
niettre  en  pieces  pour  la  derorer.  II  avoit 
pris  un  soin  inßni  de  ses  blcssures  ,  etTä- 
voit  nourrie  cbaque  jour  de  ses  propres 
mains.Le  pauvreoiseau,  qui  setrouroitalors 
entiercment  r^tabli ,  avoit  conru  une  affee- 
tioa  si  tcndre  pour  son  bieiilaitew  ,  qu'il 
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suiTöit  tous  ses  pas,  alloit  se  percher  sur  son ' 
epaule ,  se  tapir  dans  son  sein  ,  et  bequeter 
des  miettes  de  pain  sur  ses  levres.  Tommy 
fut  extr^mement  surpris  de  les  voir  si  bien 
ensemble ;  et  il  demanda  ai  Henri  par  qi;el 
moyen  il  avoit  su  rendre  cet  oiseau  si  fami- 
lier.  Henri  lui  repondit  qu'il  ne  s'etoit  point 
donne  de  peines  parliculieres  poury  parve- 
nir;  mais  que  la  pauvre  petite  creature,ayan  t 
recu  de  lui  des  secours  pendant  qu'elle  (etoit 
malade ,  Tavoit  pris  d'elle-meme  en  amitie. 
En  verite  ,  dit  Tommy  ,  cela  me  paroit 
bien  surprenant;  car  j'ai  toujours  vu  les  oi- 
seaux  s'enfuir  a  tire-d'ailes  ,  des  qu'on  les 
vouloit  approcber.  Ils  sont  si  sauyages ! 

JA,       B    A    R    L    O    W.  ^ 

Quoi !  parce  qu'ils  s'enfuient?  J'imagine 
que  vous  prendriez  le  mSme  parti  a  l'as- 
pect'd'un  lion  ou  d*un  ligre. 

TOMMY. 

Ob  ,  je  TOUS  en  reponds. 

M.       B    A    R    L    O    W. 

Et  cependant  Yous  ne  yous  croyezpas  un 
animal  sauyage  ? 

Tommy  ne  put  s'em pecher  de  sourire  a 
cette  question  ,  et  repondit  qu'il  etoit  bien 
lein  d'avoir  de  lui  cette  id&. 
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Yous  Yoyez  donc  que  les  animauiL  ne  sont 
sauTages ,  commc  yous  les  appeUez  ,  que 
parce  qu*Us  craignent  qu'on  neleur  fasse  du 
mal;  et  il  est  tout  naturel  qu*ils  s'enfuient 
par  le  senliment  de  cette  crainte.  Mais  ceux 
dont  YOUS  prendrle^  soin  ,  et  que  yous  sau- , 
riez  traiter  avec  douceur  ,  n'auroient  plus 
peur  de  YOUS  ;  au  contraire ,  ils  Yiendroient 
YOUS  cheroher ,  et  yous  prendroieut  en  af- 
fection. 

H    £    If    R   I. 

Ce  que  yous  dites-la ,  monsieur ,  est  bien 
Yrai ;  car  j*ai  yu  un  petit  gar^OR  prendre 
soin  d*un  serpent  qui  YiYoit  dans  le  jardia 
de  son  pere.  Lorsqu'ön  lui  donnoit  du  lait 
pour  d^jeuner  ,  il  alioit  s'asseoir  sous  un 
arbre ,  et  se  mettoit  a  sifier.  Aussi-tot  le  ser- 
pent Yenoit  droit  a  lui ,  et  bÜYoit  sans  fa- 
con  dans  son  ecuelle. 

TOMMY.  * 

Et  il  ne  le  mordoit  pas  ? 

HENRI. 

Oh  quenon!  Lepclitgarcons'emancipoit 
quelqucfois  jusqu'a  lui  douncr  de  sa  cuillcr 
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sar  la  gaeule ,  lorsqu'iL  le  Yoyoit  manger  trop 
goulument.  Jamals  le  serpent  ne  Ta  mordti. 
Tommj  fut  encliante  de  cette  conversa- 
tion.  Comme  il  ^toit  au  fond  d'un  bon  na- 
turel,  et  qu'il:  ^tolt  de  plus  tres-curieux  de 
faire  des  experiences  ,  il  voulut ,  des  ce 
|Our  essayer,  d'apprivoiserdes  animaux.En 
consdquence^  il  prit  un  gros  morceau  de 
pain  et  courut  chercher  dans  la  eampagne 
quelque  sujet  a  former«  Le  premier  qui  s'of- 
frit  a  ses  regards,  fut  un  cochon  de  lait,  qui 
s'^toit^carte  de  sa  mere ,  et  se  rouloit  au  so-" 
leiL  Tommy  ne  crut  pas  devoir  negliger  une 
si  belle  occasion  de  faire  son  apprentissage. 
Us'arr^ta  un  moment  pour  donner  a  sa  phy- 
sionomie  Texpression  la  plus  tendre ;  puis 
s'ayan^ant  sur  la  pointe  du  pied,  il  appela 
d'une  voix  fiAtee:  Petit!  Petit!  PAit!  mais 
le  petit  qui  ne  comprenoitpasbien  exaote- 
ment  ses  intentions  9  au  lieu  de  se  laisser 
amadouerpar  ces  mignardises,  se  mit  ä  gro- 
gner et  ä  s'enfuir;  Ingrat ,  lui  cria  Tommy  9 
en  grossissant  tout-'k-coup  sa  voix  pateline  , 
est-cela  maniere  dont  tu  d<ns  me  repondre , 
lorsque  je  veux  te  nourrir?  Si  tu  ne  veux  pa«. 
connoüretesamis,}evais  te  l'appreadre. 
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Eo  (lisant  ces  mots ,  il  courut  vers  le  fuyard  ; 
6t  d*anemain  le  saisit  par  la  jambe  de  der- 
ricre ,  pourlai  offrir  de  Tautre  main  Ic  pain 
qa*il  tenoit.  Peu  accoulum^  a  uhe  si  etrange 
contenance ,  le  petit  animal  $e  d^battoit  de 
toutes  ses  forccs;  et  sescris  furentsiper- 
^nsy  que  la  truie,  qui  n'etoit  pas  eloign^e, 
accourat  a  son  secours  9  suiyie  de  la  moitid 
de  ses  camarades.  Tommy ,  dans  le  doute 
si  eile  seroit  contente  ou  non  des  ciyilitds 
qu'il  faisoit  a  son  fils  ,  trouya  plas  sage  de 
lieber  le  cochon  de  lait ,  qui ,  cberebant  la 
/voie  in  plus  courte  pour  s'ecbapper ,  s'em» 
barrassa  malheurcusement  entre  ses  jam*. 
Les ,  et  le  fit  tomber  de  tonte  sahauteur.  Le 
licu  de  la  sccne  etoitun  peu  plus  qu'humide. 
Aussi  Tommy  n*eut-il  pas  a  se  plaindre  de 
s'^tre  fracass^  les  os  dans  sa  cbüte.  Un  lit 
de  plume  n'auroit  pas  ete  si  douillet  que  le 
bourbier  danslequel  il  s'^tendit.  Pourcom- 
ble  d'infortune,aumomentoü  il  cbercbblt 
a  se  relever,  la  truie  vint  trebucber  etour- 
diment  sur  lui ,  et  le  fitrouler  ayec  eile 
dans  la  fange.  La  patience  ^  comme'on  Ta 
dejä  observe  ,  n'etoit  pas  la  vertu  naturelle 
de  notre  beros.  Outre  d*indignation  de  se 
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Toir  terrass^  par  une  si  vile  ennemie  «  il 
s'altaclia  des  deux  mains  asaqueue.  Plus 
eile  s'effoi^oU.4e  )ai^<^apper « plus  Jl  la  ti- 
railloit  *,  ei  plutöt  qua  de  lacber  prise  ,<  il  . 
aima  nueux-  sc  .Taatrer  a  travers  toute.la. 
märrei    ..  ■ 

Aumilieu  de  ce  graye  debat,  une  trojipe 
d'oles  vintjüstementa  passer  par  le  meme 
chekün.  La  traie,  de  plus  en  plus  e£fraycc , 
et,  irainant  toujours  Topini^tre  Tominj  sur 
ses  taloiis ,  se  jeta  au  milieu  de  la  bände ,  qiiL 
se  dispersa  soadain ,  eh  agitaut  ses  lourdes 
ailesi.  II  oa'y  eut  qu'an  jar  d'une  force  et 
d'un  Courage  aa-»dessus' du  CiHniaun  dela 
troupe  9  qui  ^  youlantse  Tenger  de  ralarme 
qu'ön'  aylDit  don'nee  a^a  famille^  fondif  im- 
petueusenxent  sur  Tajnzuj;  et'^  reconnois- 
sant  une. place  que  saculotte  ^  en  glissant« 
aToit  laias^eun  pen  a  döcourert,  rassailllt 
de  ru^es  coups  de  bec.  Cetoit  le  moment 
que.  la  fortune  attendoit  pour  changet  de 
pa^rki«  Xommy  9  dont  la  valeur  ayoit  ßtd|»s- 
qu*ators  indomptable  v  se  Toyanl  ainsi  atta- 
que  k  rimproyiste  par  un  nouyeL  ennemi; 
et,  ne  connoissant  pas  encore  l'^tendue  pr^ 
eise  de  son  danger ,  laissa  teut-^-coqp  h. 
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palme  de  la-victoire  s'^chapper  de  ses  mains 
avec  la  queue  de  la  trüie ,  et  joignit  ses  cla- 
meurs  lamentables  aux  criaillemens  des 
oies,  et  aux  grognemens  des  cochons.  Ce 
triste  concert  alla  retentir  jusqa'äui  oreil« 
les  de  M.  Barlow  ^  qui ,  accourant  aussl-t6t 
6ur  le  champ  de  bataiUe ,  trouva  son  ^ieve 
.dans  la  Situation  la  plus  piteuse  qu*on  puisse 
imaginer ,  tout  couyert  de  boue  de  la  t^te 
aux  pieds,  les  naainset le  yisage  aussi  noira 
que  ceux  d'un  ramoneur. 

Dans  quel  ^tat  yous  yois-je,  s'ecria-t  il  ^ 
apres  qu*il  eut  reconnu  sa  physionomie  a 
trayers  le  masque  dont  eile  ^toit  chargee. 

TOMMY« 

H^las !  monsieur  ,  tout  cela  yient  de  ce 
que  yous  m'ayez  appris  sur  la  mani^re  d'ap- 
priyoiser  les  animaux ,  et  de  m'en  faire  ai- 
mer.  Yous  en  yoyez  les  consequences. 
M,    B  A  R  li  o  yr. 

Si  cet  accident  yous  est  arriy^  pour  quel- 
gue  chose  que  je  yous  aie  dit  ,  j'eh  aurai 
d'autant  plus  de  pelne.  Mais  ^tes-youa 
blessid  ? 

TOM    M   T. 

Non ,  monsieur ,  je  ne  f|uis  pas  dire  q(U( 
j'aic  bcaueoup  de  maL 
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En  oe  cas  la ,  tous  n*aYez  rien  de  mieux 
a  faire  que  d'aller  vous  debjirbouiller.Quand 
^ous  serez  an  peu  plus  propre  ,  nous  pour- 
rons  nous  entretenir  ä  fond  de  yotre  ayen- 
tore. 

A  son  retour ,  M.  Barlow  Ini  demanda 
comment  s'^toit  passe  cet  ^vcnement ;  et, 
lorsqu'il  en  eut  entendu  riiistoire :  Je  suis 
bien  f^cbe,  dit-il ,  de  votre  disgrace ;  niais 
je  ne  Tojs  point  que  j'en  aie  ete  la  cause.  Je 
ne  me  souyieus  point  de  yous  ayoir  Jamals 
recommande  de  saisir  les  cochons  de  lait 
.  par  les  pieds  de  derriere' ,  nfles  truies  par 
la  queue. 

TOMMY» 

II  est  bien  yrai  ,  monsieur ;  mais  yous 
m'ayez  «dit  que  de  prendre  soin  des  ani* 
maux ,  c'etoit  un  moyen  de  s'en  faire  ai- 
mer.  Cest  pour  tela  que  je  youlois  donner 
a  manger  au  cochon  de  lait. 

M.    B   A   R   L  o  w. 

Toila  de  bonnes  Intention  s.  II  est  dom- 

mage  que  yous  yous  y  soyez  pris  d'uBd 

ai  etrange  maniere.  Le  pauyre  animal  n« 

8*attendoit  pas  d'abord  ä  YQtre  bienyeil- 
Sand/,  ^f  M^nQTi.  l5 
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lance.  Lorsque  vous  avez  ensuite  empoign^ 
sa  janibc  si  brusquement,  il  avoit  encore 
muins  sujft  de  s*en  doiiler.  Je  vous  de- 
inande  ä  Tous-meme  si  vous  auriez  beau- 
coup  de  plaisir  a  un  rcpas  ou  Ton  vous  lien- 
droit  de  force  un  pied  en  Tair. 

Tommy  n'eut  pas  beaueoup  de  peine  a 
scntir  le  ridicuie  de  sa  conduite;  etM.  Bar« 
low  reprit  ainsi :  Tout  ce  qui  vous  est  ar- 
rive  ne  vieut  que  de  votre  etourderie.  Avant 
de  lier  commerce  avec  aucun  animal,  vous 
devriez  d'abord  vous  instruire  de  sa  nature 
et  de  ses  disposilions.  Autremen  t  vous  pour- 
riez  eprouver  le  sort  de  ce  petit  gar90ii 
qui ,  voulant  attraper  indistinctement  les 
moucbes ,  fut  piqu^  jusqu'au  vif  par  une 
gu^pe,  ou  de  celui  qut  ,  voyanl  une  cou* 
leuvre  endormie  sur  le  gazon  ,  la  prit  pour 
uue  anguiUe ,  et  en  fut  mordu  si  cruelle- 
iaenl ,  qu*il  iaiilil  lui  en  cotiter  la  vie. 

TOMMY. 

Mais ,  monsieur ,  Henri  vous  a  parl^ 
d'un  petit  garcon  qui  avoit  nourri  un  ser- 
yent  sans.en  recevoir  jamais  aucune  mot^ 
4M»re  ? 
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Cela  peut  6tre.  11  n*y  a  presque  point 
d'aifimaux  qni  yeuiUent  faire  du  mal  si  oa 
ne  les  altaque  ,ou  s'ils  ne  sont  pressps  par 
Ja  faim.  II  en  est  cependanl  dont  la  fa- 
miliarite  lest  dangereuse  ;  ainsi  le  meilleur 
moyeii  est  de  ne  vous  jouer  Jamals  a  au«- 
cuQ,  Sans  le  connoitre  parfaitement.  Si 
Tousaviez  obsery^  ce  principe  ,  Y0usn*au-. 
riez  Jamals  eu  Videe  de  vous  mesiirer  avec 
une  truye ,  en  la  tlralUant  par  la  queue. 
II  est  fort  heureu]c  pour  vous  de  n'avolr  pas 
fait  Yotre  apprentissage  sur  un  anlmal  plus 
dangereai.  Vous  auricz  pu  en  etre  traite 
comme  un  tailleur  le  fut  autrefois  par  ua 
elephant.  , 

t  o  M  M  T. 

Oh,  monsieur  9  racontez-nioi ,  Jevous 
prie ,  cette  histolre ,  pour  me  con^oler  de 
mon  infortune.  Mals  ayez  d*abord  labonte 
de  m'apprendre ,  s'll  tous  plait ,  ce  quo 
c*est  qu*an  elephant. 

M.   *B   A  R   L   o  w. 

L'^^pbant  est  Tanimal  le  pliis  consid^r 
rable  qae  nous  connolssions  sur  la  terre. 
II  est  plusieurs  fois  aussi  gros  quun  boeruf« 
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11  croit  jusqu'ä  la  liauteor  de  treize ,  qua- 
torze  pieds  ,  et  m^me  davantage*  Sa  force, 
comme  on  rimagine  aisement  ,  est  pro- 
digleuse  ;  mais  il  est  en  meine  temps  d'un 
Garactere  si  doux ,  qu'ii  n'attaque  Jamals 
les  autres  animaux  ,  qui  yiyent  dans  las 
for^ts  oii  il  habite»  II  ne  mange  point  de 
chair.  II  se  nourrit  uniquement  d'herbes , 
*  de  feuilles  et  de  bois  tendre.  Ge  qu'il  y  a 
de  plus  singulier  en  lai ,   c'est  sa  confor* 
mation.  Vous  ne  pouvez  en  prendre  une 
^dee  ,  qu  en   yoyant  sa  figure  dans  une 
estampe  oü  je  vous  la  ferai  observer.  Son 
2iez  est  un  tuyau  creux  et  de  forme  ronde  , 
qu  il  allonge  ou  qu'il  raccoureit  a  sa  fantai- 
sie ,  et  qu'il  est  libre  de  tourner  en  toutsens. 
C'est  ce  quon  appelle  sa  trompe.  Illajete 
«utour  des  branches  qu  il  yeut  arracher  , 
«tles  brise  sans  effort.  Lorsqu'il  yeut  boire  , 
il  la  plonge  dans  Teau ,  et ,  en  aspiränt ,  il 
en  remplit  toute  la  cayite  ^^uis  il  la  recourbe 
en-dessous  ponr  la  porter  h  sa  bouclie ,  et  la 
decharge  dans  son  gosier.  Sa  Pouche  n'est 
armee ,  pour  broyer  sa  nourriture  ,  que  de 
liuit  dents ,  quatre  a  la  maeboire  inf^rleure, 
et  quatre  a  la  superieure ;  mais  de  celle-ci 
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i\  sort  deux  aatres  dents  ,  qu'on  appelle  scs 
defenses ,  parce  ^u'elles  lui  servent  ä  se  de- 
fendre  conlre  ses  ennemis.  EUes  sont  Jon- 
gues  de  quelques  pieds  ,  et  un  peu  recour- 
bees  en  haut.  Ges  deux  dents  ,  dont  notis  ti- 
rons  l'ivoire ,  sont  si'fortes  qu'elles  peuvent 
renverser  les  arbres ,  et  percer  des  mu- 
railles. 

TOMMY. 

Mais ,  monsieuir ,  puisque  cet  anlmal  est 
si  grand  et  si  fort,  comment  est-il  pcssible 
de  le  prendre  et  de  le  dompter  ? 

M.      B   A   R   L  o   w. 

Ce  seroit  effectivement  fort  difficile ,  si 
Ton  n'y  employoit  ceux  qui  sont  dejä  ap- 
privoises. 

TOMMY. 

Et  comment  s'y  prend-on,  je  vous  prie? 

M.       B    A    R    L    O   W. 

Lorsqu'on  a  decouvert  une  for^t  qui  scrt 
de  retraite  a  ces  animaux  ,  on  y  fait  une 
grande  enceinte ,  fermee  de  tous  c6tes  par 
une  forte  palissade.  On  n'y  menage  qu'une 
entree  arec  une  pojrte  qu'on  laisse  ouverte; 
puis  ou  lache  un^jlephanlapprivoi  so,  quiyia 
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cliercher  l'elephant  sauvage ,  et  Tengage  in^ 
sensiblement  ^  piinetrer  ayec  lui  dans  T  en- 
ceinte.  Aussi-tot  qa*il  j  est  entr^,  un  homme« 
qui  se  tient  tout  pr6t ,  ferme  la  porte.  L*anU 
mal,  se  trouvaut  ainsi  renferme,  entre  en 
fureur ,  et  clierche  k  s'echapper  en  ren- 
▼ersant  la  palissade.  On  ne  lui  endonne  pas 
le  tenips.  Deux  autres  ^I^pbantsapprivoises^ ' 
qu^on  a  cboisis  expres  parml  les  plus  forts  , 
yieiinent  ä  lui  de  cliaque  c6te,  le  serrent 
eptre  eux ,  et  le  frappent  k  grands  coups 
de  leur  trompe ,  jusiju'ii  ce  qu  il  devienne 
plus  tran<]j|liille.  Alors  un  homme  s'approche 
doucement  ^  et  lui  passe  uu  gros  cable  a 
chacun  de  ses  pieds  de  derricre,  et  Ta  at* 
tacherrautre  Bout  a  des  arbres.  Leprison- 
Dier  deroeore  en  cet  etat ,  seul  et  sans  nour- 
riture  ,  pendant  quelques  jours ;  et  au  bout 
,  de  ce  temps  ,  il  est  d^yenu  si  docile  ,  qu'il 
se  laisse  conduire  sans  resistanCe  a  la  löge 
qu'on  lui  a  preparee.  11  ne  faut  pas  ensuite 
plus  de  quinze  jours  pour  le  dresser  a  tous 
les  Services  qu'on  attend  de  lui. 

T  o  H  M  T.  . 

Youdriez-yoiis ,  maintenant ,  monsieur^ 
me  dire  ce  que  L'elephant, fit  au  tailleur  ? 
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A  Surate,  yille  de  Finde ,  oü  les  elephans 
seryentaux  memes  emplois  que  le&cheyaux 
ea  Earope ,  il  y.  ayoit  un  taiLleur  qui  tra« 
yaiUoit  sur  son  etabli ,  pres  de  Tendroitoa 
Ton  menoit  chaque  jour  boire  ces  animau^. 
Jl  ayoit  pris  rund'euiL  en  amilie  ;  et  toütes 
les  fois  qu'il  le  yoyoitpasser  deyant  sa  porte, 
il  ayoit  coutume  de  lui  doaner  quelque 
chose  a  manger.  Un  joar  que  Telephant 
6toit  yena,  comme  a  i'ordinaire ,  presenter 
sa  trompe  ä  la  fen^lre  pour  reccvoir  sa- pe- 
ilte ration  ,  le  tailleur  ,  qui  s'ennuyoit  ap* 
paremment  de  cette  yisite  9  au  lieu  de  lui 
faire  ses  presens  accoutumes  ,  imagina  de 
le  piquer  de  son  aiguille.  L'elephant  retira 
sd  trompe;  et,  sansmontrer  aucun  signe  de 
ress^ntiment ,  il  continua  sa  reute  ,  et  alla 
boire  ayec  ses  compagnons,  Mais ,  apres 
ayoir  appais^  sa  soif>  il  ramassa  dans  sa 
trompe  toule  Feau  qu  eile  pouyoit  conte-* 
nir ;  et,  lorsqu'il  repassa  deyant  la  boutique 
du  tailleur ,  il  lui  deebargea  toute  son  eaa 
surleyisage  ,  avec  tant  de  yiolence,  quil 
faillit  le  suffoquer.  L'ingrat  n'avoit-il  pas 
bien  m^rit^  cette  peine  ,  pour  ayoir  yiold 
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si  indignement  les  devoirs  de  Tamitie  ?  II  la 
jn^ritoit  sans  doute  ,  repondit  Henri ;  et  je 
trouve  Felephant  bien  genereux  de  s'^tre 
content^  de  cette  vengeance ,  lorsqü*il  n'a- 
voit  qu'a  aUonger  sa  Xrompe  pour  le  saisir 
et  retouffer.  11  me  semble  ,que  c*est  une 
grau  de  honte  pour  les  Hommes  ,  qae  de 
traiter  cruellement  des  änimaux  qui  leur 
'lemoignent  de  la  conOance  et  de  raffcetion. 
Vousatez  raison ,  reprijtM.  Barlow,  et  Je 
me  rappelle  uüe  autre  histoire  d'dlephant , 
qui  est  eneore  plus  exti  aordinaire  ,  si  le 
T^eit  en  est  v^ritable. 

Un  eldpbant ,  dans  un  exefes  de  colere , 
auquel  ces  animaux  sont  sujets ,  yenoit  d*^- 
craser  sous  les  pieds  son  conducteur.  La 
femme  et  les  enfans  du  malbeureux  ,  crai- 
gnant  le  meme  sort  pour  eux-memes,  $e  mi- 
rent  a  fuir  de  toute  leur  vitesse  pour  ecbap- 
per  21  Felephant.  Iletoifprbs  de  les  atteindre 
lorsque  lafcmme,s'etant  retournee  brusque- 
ment ,  mit  deyant  lui  l'enfant  qu'elle  por- 
toit  dans  ses  bras ,  en  lui  criant :  Ingrat, 
tu  veux  donc  wous  delruire ,  nous  qui  de- 
pui^  tant  d'annees  ayons  pris  soin  de  le 
Bourrir  ?  Puisque  tu  viens  de  tucr  xnon 
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mari  ,  ote-moi  douc  la  vie^^  ainsi  qu'a  ces 
pauYres  enfans.  L'eypbaiit  s'arr^ta  tout-ä- 
coup ,  oublia  sa  fureur;  et,  commes'il  eut 
ete  touche  de  regret  i  au  lieu  d*ecraser  les 
enfans  sous  ses  pieds ,  il  prit  l'ain^  ayec  sä 
trompe,  le  posa  sor  son  cou ,  Tadopta  pour 
conducteur,  et  n*en  TOulut  point  souffrir 
d'autre  depuis  ^e  moment. 

Tommy  remercia  M.  Barlow  de  ses  deux 
jolies  histoires ,  et  lui  promit  d'^tre  ä  Tave- 
nir  plus  doux  et  plus  avisö  dans  sa  conduite 
envers  les  animaux. 

Le  lendemain  il  descendit  debonneheure 
dans  le  jardin^  pöur  j  semer ,  sur  un  car- 
reau  de  terre  prepard  des  la  yeille,  le  blcd 
que  Henri  lui  ayoit  apporte.  Son  ami  le 
secondoit  dans  cettq  Operation ,  et  l'aidoit 
de  ses  avis.  Lorsqü'ils  eurent  fini  leur  ou- 
Trage,  Tommy  prenänt  la parole :  Ecoute, 
Henry,  lui  dit-il,  as-tu  jamais^entendu 
Tbistoirede  cesbommes  qui  f urent  obligcs 
de  viyre  pendant  six  ans  dans  un  vilain 
pays ,  oü  il  n'y  a  q^e  de  la  neige  et  de  la 
glace  ,  et  des  ours  affam^s  ,  toujours  prets 
a  Tous  ddvorer? 
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HENRI. 

Oui ,  mon  ami ,  M.  Barlow  me  Ta  don« 
nee  k  Ure  cet  hiver. 

T  O  M   1|  T. 

Et  tu  B'as  pas  6t4  bien  ^pouvautd  de  cette 
aventure  ?  ^^  *      ' 

HENRI« 

Epouyante ,  c*est  un  peu  fort 

TOMMY. 

G>mment !  est-ce  que  tu  aimerois  k  ? i- 
vre  dans  ce  pa  js-la  ? 

H    B    If   R    I. 

Non  certainement  Je  me  trouye  fort 
•  heareux  d'^tre  ne  dans  un  pajs  comme  le 
ii6tre  ,  ou  Ton  ne  souffre  que  rarexnent  de 
grands  froidset  de  grandes  clialeurs.  Mais 
je  crois  aussi  qu'un  hemme  doit  sayoijr  8ap« 
porter  ayec  patience  tout  ce  qui  lui  arriye 
dans  ce  monde.  ' 

T   o   M   M   T. 

Ne  mourrois  *tu  pas  de  ddsespoir  si  ta 
^tois  abandonn^  dans  une  si  affreuse  con« 
tree  ? 

H    B    If    R    I« 

Je  serois  sürement  bien  cbagrin  »  si  je 
m'y  trouyois  tout  seul ,  d'autant  mieux  que 
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ye  ne  suis  encore  ni  assez  gr^nd ,  ni  assec 
fort  pour  me  def^ndre  contre  des  -ours» 
Mais  j'aurois  beau  me  d^sesp^rer ,  cela  ne 
xne  serviroitde  rten.  II  seroit,  je  crois ,  plus 
sage  de  chercher  a  faire  quelque  chose  pour 
me  secourir  moi-m^me. 

T  o   M   M  T. 

Cela  yaudroit  mieux ,  saus  doate.;  mais 
que  ferois-lu? 

HENRI. 

Je  trayaülerois  d*abord  k  me  I)4tir  une 
toiaisQn  ,   si  je  pourois  trouver  des  mat^- ' 
riaux, 

T  o  M   K  T. 
Mais  pour  bitir  une  maison ,  il  faut ,  ce 
me  semble,  ungrapd  nombre  d'ourriers. 

H    ^    N    R   I. 

Oui  bien  ,  si  c'^toit  une  maison  comme 
Celle  de  ton  pcre.  Les  maisons  qu'babitent 
les  pajsans  f  ne  demaAdent  pas  tant  de 
iajon. 

T  o  M  M  T. 

Aussi  sont  -  elles  petites  ,  mal -propres 
tet  vilaines»  J'aurois  peur*  d'j  tomber  ioa« 
lade ,  et  d'j  mourir. 
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H    E    If   R   I. 

Tu  TOiS  cependant  que  les  pauyres  ont 
pour  le  moins  autant  de  force  et  de  saute 
que  les  riches. 

TOMMY. 

Malgre  tout  cek,  je  ne  youdrois  pas  j 
demeurer. 

HENRI. 

Tu  en  parles  bien  a  ton  aise.  Et  si  tu  n'en 
avois  pas  d'autre  ?  N'aimerois  tu  pas  mieux 
encore  habiter  une  cabane  ,  que  de  rester 
exposd  aux  injures  de  Fair  ? 

TOMMY. 

II  est  yrai ;  mais  une  cabane  m^me,  com- 
ment  pourrois-tu  la  faire  ? 

H    £    ?r    R    I.       ' 

II  ne  me  faudroit  que  des  arbres  et  une 
hacbe» 

TOMMY. 

Oui  da! 

H.  E   N   n   I. 

J'irois  couper  de  grosses  branches,  et  je 
les  planterois  dans  la  tesre  l'une  prcs  de 
l'autre. 

TOMMY« 

Ensuite  ? 
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HENRI. 

Je  cöuperois  d'autres  branches  plus  me- 
nues  9  et  celles-la ,  je  les  entrelacerois  daxu 
les  grosses. 

TOMMY. 

£t  counient? 

H  B   It    R   T. 

Tiens ,  h  peu  pres  comme  ces  claies  qae 
je  te  fis  remarqaer  l'autfe  jour,  dont  on  se 
sert pour enfermerles troupeauK  lorsqu'oa 
les  fait  parquer. 

T  o  M  M  y. 

Et  tu  CToh  que  cette  cabane  seroitassec 
close ,  pour  te  garantir  du  yent  et  du  froid  ?* 

H    E    If    R    I. 

Attends-donc.  Tu  ne  me  dotmes  pas  le 
temps.  11  faut  que  je  la  rev^te  en  dedans  et 
en  dehors  d*une  couclie  d'argille. 

TOMMY. 

Et  qu'est  ce  que  rargille? 

HENRI. 

C'est  une  terre  grasse  qui  s'attache  aux 
souliers  lorsqu'^on  marclie  dessus  et  qui 
reste  aux  mainslorsqu^onla  petrit.  EUcime 

seniroit  k  fajure  un«  bonne  muraille. 
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TOMMY. 

Je  n'aurols  jamais  imagin^  qu*i]  fut  si 
aisede  seMttr  une  maison.  £t  tu  pensai 
qu*on  pourroity  habiter  ? 

H   n   if  R  I. 

Si  je  le  crois  ?  il  y  a  ici  beaucoup  de 
gens  qui  en  ont  de  pareilles ,  et  j'ai  oui  dire 
qu'il  n*y  en  a^oit  pas  d'autres  dans  pla<» 
iieurs  paHies  du  moade. 

^  TOMMY. 

Je  voudrois  bien  essayer  d*ent  faire  unft. 
Toi  et  moi  ^par  exemple,  pourrious-nous 
«n  yenir-k  bout? 

H  S   IT  n  1. 

Qui  nous  en  emp^cheroit  ?  Nous  arons 
une  petite  hacbe  a  la  iaaison.  Pour  le  bois 
et  Targille,  ils  ne  tious  manqueront  pas« 

M.  Barlow  arriva  pres  d'eux  en  ce  mo«*^ 
tnent.  II  venoit  les  appeller  pour  faire  leor 
lecture  de  la  matinee.  II  dit  ä  Tommy  que^ 
puisqü'ils  avoient  tant  parle  d'humanitä 
enyers  les  animaux  ,  il  ayoit  cboisi  une 
fort  jolie  histoire ,  oü  il  en  etoit  question; 
et  il  rinyita  k  yenir  la  lire  lui-m^me. 

Je  le  yeuK  blen  ,  monsieur  ,  repondlt 
^ommy ,  gar  je  commeoQe  a  aimer  beau« 


coup  la  lecture.  II  me  semble  que  depuis 
qae  j'ai  appris'  a  lire ,  je  me  troure  plus 
Beureax.  Jepuis  prendre  du  plaisir  Ibma 
volonte. 

Je  suis  bien  aise ,  r^prit  M.  Barlow ,  que 
Yons  commenciez  a  le  sentir,  Un  gentil- 
bomme ,  pulsque  tous  en  aixnez  si  fort  le 
titre,peut  goüter  plus  particuliöremeDt  que 
les  autres  cet  a  van  tage ,  parce  qu'il  a  plu» 
^etempsasa  disposition.  S'il  yeut  s'^lever 
^a«dessüs  du  reste  des  hommes  ^  ne  Taut« 
il  pasmieux  qu'il  cherche  ä  s'en  distinguer 
par  ses  lumieres  que  par  de  beaux  habits  ^ 
ou  d'autres  bagatelles  ,  que  ceux  qui.  sont 
en  ätat  de  les  acheter  peuyent  avoir  aussi 
bien  que  liy  ? 

Tommy  convint  de  la  verite  deeette  re* 
flexi oii ;  et«  s'etant  assis  entreM.  Barlow  et 
son  ami ,  il  se  mit  ä  lire  d'une  Toix  claire  et 
^i^tincte  rJmtoire  suirante* 
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,    L'ENFANT  DE  BON  NATÜREL. 

Jü  E  petit  Collins  sorlit  un  jour  de  bonne 
li€ure  ,  pour  aller  porter  une'  lettre  de  son 
pere  dans  an  yillage  eloigne  de  pr^sde  deax 
Heues  de  celui  qu'il  babitoit  Gomme  il  ne 
deToit  rentrer  que  le  soir  ,  il  prit  dans  uU 
panier  les  proyisions  dont  il  ayoit  besoin 
pour  se  nourrirpendant  la  journee.Il  mar- 
choit  a  grands  pas » en  cbantautd'une  yoir 
jojeuse  ,  lorsqu'un  pauyre  cbien  yiiit  a  sa 
rencontre  d*un  air  triste  et  suppliant  Col«- 
lins  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  a  sa 
contenance;mais,  comprenant  bientot  a 
ses  cris  piain tifs%  et  aux  mouyemens  de  sa 
queue ,  qu'il  etoit  tourmente  par  la  faim  ,  et 
qu'il  le  prioit  de  prendre  pitie  de  ses  souf- 
frances,  illuidit,  en  le  caressant:  mpn  pau- 
Tr^  ami ,  tu  parois  tout  languissant  de  foi- 
blesse ;  mais,  si  je  te  donne  de  mon  pain ,  je 
iße  trouyerai  ce  soir  comme  toi.  CependanX 
tu  souffres  en  ce  moment;  et  moi,  quiyiens 
de  dejeüner  ,  je  n'ai  pas  a  present  de  be- 
soin :  tiens  ,  tiens ,  yoici  de  quoi  te  soute- 
nir.  En  disant  ces  mots  ,  il  lui  donna  un 
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morceau  de  pam.  Le  chien  se  mit  ä  le  de- 
Torer ,  comme  s'il  n'eüt  rien  mange  depuis 
quinze  joars ;  et,  lorsque  son  bienfaiteur  re- 
pritsa  marehe ,  ille  suivit  en  cabriolant  aU- 
tour  de  lai ,  aveo  les  plus  tendres  t^moigna- 
ges  de  reGonnoissance  et  d'affection. 

A  un  mille  environ  plus  loin ,  Colli  ns  en- 
tendit  des  hennissemens.  II  tourna  la  tete 
rers  la  prairie  qui  ^toit  a  sa  droite ,  et  il  vit 
un  cheTal ,  qui ,  en  tournant  autour  d'un 
arbre  auquel  il  etoit  altach« ,  s'etott  si  bien 
embarrasse  dans  son  licol  ,  qu'il  etoit  pr^t 
ä  etouffer.  -  Plus  il  se  debattoit ,  et  plus  l^t 
corde  serroit  ses  nceuds.  Le  premier  mou<* 
yement  Ab  GolLins  fut  de  courir  a  son  se-^ 
conrs  :  mais  ,  se  dit-il  ä  lüi-meme  ,  si  je 
m'arr^te  ainsi  ä  cbaquc  pas ,  j'ai  bien  peur 
qua  la  nuit  ne  yienne  avant  que  j'ai&fait  ma 
commission  ;  et  Ton  dit  qu'il  j  a  des  ban- 
des  de  Yoleurs  dans  le  voisinage.  II  nefaut 
ponrtant  pas  Uisser  p^rir  cette  pauvre  Crea- 
tore. H  se  mit  au$si-t6t  a  courir  vers  le  che- 
Tal ,  et  s*arr^ta  a  une  certaine  distance ,  pour 
le  flatter  de  la  voix  avant  d'arriver  jusqu*» 
lui  ,  de  peur  qu'il  ne  füt  trop  effarouch^» 

S'approchantensulle  tout  douccment,  apres 

i4. 
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avoir  pose  sön  panier  a  terre ,  il:  prit  la  bite 
par  le  licol ;  et ,  la  faisant  tourner  en  set» 
contraire  autour  de  Tarbre ,  il  parvinta  ia 
degager.  Le  cheval,  tout  joyeux  de  respircc 
ayec  plus  d'aisance  ,  fit  trois  ou  qaatre  aoat 
bresauts  en  rbonneur  de  son*  liberatevr. 

CoUins  venoit  a  peine  de  sortir  de  la  prai- 
rie,  qu'ilaxriva  surie  bord  d*un  ^tang;  et 
le  premierobjetqu'ilapercut ,  futun  yteiW 
lard  a  barbe  b^ancbe  ,  deboot  au  milieude 
l'eau.  Que  faites-vous  donc  la  /bon  bomme , 
lui  cria-t-il?  £st-ce  que  tous  ne  pouve^paa 
sortir.de  cet  endroitdangereux  ?  U^ks! 
non  ft  r^ponditle  vieillard.  Secourez-moi  ^ 
je  vous  en  supplie ,  mon  petit  monsieur  ^ 
ou  ma  petite  demoiselle  ,  car  je  ne  sais  qul 
yous  6tes ,  quoique  je  connoisse  bien  a  yotrO' 
yoix  que  yous  ^tes  un  enfanL  Je  suis  tomb£ 
dans  cette  piece  d'eau^et  je  ne  sais  com^ 
ment  en  sortir  parce  que  je  suis  areugle«  Je 
n'ose  faire  aucun  mouyementde  peur  de  me 
noyer.  Attendez ,  attendez ,  mon  ami ,  re« 
partit  Collins.  Quand  je  deyrois  me  mouil- 
1er  jusqu'aux  os ,  je  ticberai  de  yous  tirer 
de  peine.  Jetez-moi&eulement  yotre  biton^. 
L'avcugle  alors  jeta  son  b^ton  du  cote  d*our 
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il  entendpit  Tenir  la  voix.  Collins  le  ramas- 
sa;  et ,  apres  avoir  eu  un  clin-d'oeil  depouillö 
tes  habits ,  il  entra  tout  de  suite  dans  l'eaa  ^ 
tsLtbniiant  arec  son  biton  derant  lui ,  de 
peur  dedescendre  dans  un  endroit  trop  pro-  . 
fond.  Ilpanrint  bientot  jasqu*au  pauvre  mal- 
lieiirettx ,  le  prit  par  la  main ,  et  le  raniena 
sur  le  bord«  L'aveugle  lui  donna  miüe  bd- 
nedictions ,  et  le  pria  de  le  conduire  au  so- 
leil  ponr  sdcber  un  peu  ses  bardes.  Fuis  il 
lui  dit  de  ne  plus  se  mettre  en  peine  sur  son 
comple ,  et  qu*il  tacberoit  de  trouyer  son 
cliemio.  Collins  repril  alors  sesV^temens 
qu'il  ayoit  laisses  sur  l'herbe  ,  et  se  mit  ä 
marcber  aussi  yite  qu'il  lui  fut  possible  ^aßn 
de  pouToir  tire  de  retour  arant  la  nuit.  Il 
n'ayoit  pas  fait  encore  deuK  cents  pas ,  qu'il 
aper^nt  un  pauvre  majelot  qui  n*ayoit  plus 
de  jambes ,  ctqui-se  trainoitsur  des  bciquil- 
le&  Qne  dien  soit  avec  yous ,  mon  petit  gar^ 
fon,lui  eria  le  matelot!  Je  mesuis  troure 
€n  plusieurs  combats  contre  nos  ennemis 
ponr  defendre  la  patrie  ;  mats  a  present  \e 
suis  estropi^ ,  comme  voos  Yoyez,  et  je  n'ai 
ni  pain  ni  argcnt  ,  quoique  je  meure  de 
iaim*  Colliiis  ne  put  resister  a  rineliuatioik 
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qu  il  se  sentoit  a  le  secourir ,  et  lui  donna  le 
reste  de  scs  provisions ,  en  lui  disant :  Te- 
nez  ,  mon  pauvre  ami ,  je  ne  puis  vous  don- 
ner  de  Fargent ,  mais  voila  mon  pain ,  et  üa 
morceau  de  lard.  C'est  tout  ce  que  j*ai ,  au- 
trei^ent  vous  en  auriez  davantage.  Je  he 
vous  demande  qu'une  cliose  ,  c'est  de  con- 
duire  jusqu'au  premier  village  un  pauvre 
aveugle  que  vous  trouverez  la-bas  occupe  a 
sicher  ses  habits  au  soleil  :  il  va  heureuse- 
ment  du  nieme  c6te  que  vous.  AUez ,  je  vous 
en  prie ,  j'aurois  peur  qu'il  ne  seperditdans 
la  campagne.  3'j  vais  9  j'y  Vais  ,  repondit 
rinvalide.  Qdand  je  he  saurois  pas  que  nous 
devohs  nous  Secourir  les  uns  les  autres, 
vous  m'cn  anriez  donn^  la  legon.  Collins 
plus  tranquille  continua  sa  marche  jusqu'a 
Tendroit  oii  il  avok  dessein  d'aller.  II  eut 
bicnlot  rempli  sa  commissioti ,  et  il  s'cn  re- 
tourna  vers  son  village  avec  toute  la  dili- 
gcnce  doDt  il  etoit  capable.  Cependant , 
avant  qu'il  eütfait  la  moitie  du  cbemin  ,  lä 
nuit  commenca  a  devenir  obscure.  Le  pau- 
vre enfant,  croyant  abr^gersa  route  en  pre- 
nant  un  cbemin  de  traverse ,  se  trouva  tout- 
a«coup  au  milicu  d'un  bois ,  ou  il  erra  long- 
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temps  Sans  pouvoir  decouvrir  nne  route 
pour  en  sortir.  Enfin  ,  epuise  de  fattgue , 
et  mourant  de^besoin ,  il  fut  prls  d'une  si 
grande  foiblesse  ,  qu'il  lul  fut  impossible 
d'aller  plus  ayant.  11  tomba  au  pied  d'un 
arbre ,  et  resta  dans  cette  f4cheuse  Situation 
josqu'a  ce  que  le  petit  cbien  qui  ne  Favoit 
pasquitt^,  Tint  ä  lui  en  remuant  la  queue , 
et  tenant  k  sa  gueule  un  paquet ,  qui  faisoit 
^u  bniit  en  trainant  sar  les  feuilles  sdcbes. 
Collins  le  prit ,  et  vit  que  c'etoit  un  mou- 
cboir  proprement  attach^  ayec  des  eping- 
les ,  qu*un  Tojageur  ayoit  sans  doute  laisse 
tomber  en  trayersant  le  bois.  II  se  bäta  de 
ronyrir ,  et  il  y  trouva  un  morceau  de  sau- 
cissonet  dupain  ,  qu'il  se  mit  k  mangerde 
grand  appetit ,  sans  oublier  pourtant  son 
fidele  compagnon  de  yoyage.  Ce  leger  repas 
r^tablit  un  peu  sesforces  ;  et  il  seleya  en 
disant  au  petit  animal :  si  je  t'ai  donne  ä  de- 
je&ner  ,  tu  me  donnes  a  souper.  Je  yois 
qu*un  bienfait  n'est  jamais  perdu ,  m^me 
lorsqu*on  le  rend  a  un  cbien.  II  youlut  en- 
core  chercber  a  sortir  du  bois ,  mais  ce  tut 
inutilcment.  II  ne  fit  que  se  d^cbirer  les. 
)ambes  a  trayers  les  broussailles^  et  peu  s*en 
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foUut  qu  il  n'allAt  tombcr  dans  un  bourbier , 
ou  il  en  auroit  eu  jusqu'aux  oreilles.  II  al- 
loit  s'abandonner  peut-^tre  au  desespoir, 
lorsque  ralai),e  quis'devoit  arhorUon,  lui 
fit  Yoir ,  ä  träyers  les  arbres ,  qu  il  n'^toit 
pas  fort  ^loign^  de  la  prairie  qu'ilavoit  tra« 
▼ersdele  matin.  II  courut  au5si-t6t  de  ce  cö* 
te,  et  reconnutbientotle  m^meeheyalqu'U 
ayoit  emp^chä  de  s'etrangler  avec  son  licol. 
Puisque  je  Tai,  secouru ,  dit-il ,  je  puis  biea 
k  mon  tour  lui  demander  un  bon  office.  Je 
]t*ai  qu'a  xuoQ  t^r  sur  son  dos ,  et  il  me  con- 
duira  jusqu  au  bout  de  la  prairie  :  ce  sera 
autant  de  gagnä  sur  la  marcbe  ,  car  je  n'ea 
puis  pliis  de  lassituäe.  £n  disant  oes  mots  « 
il  alla  vers  le  cheval  ^.  qui  le  laissa  monter 
sur  sa  Croupe  saus  regimber ,  comme  s'il  eüt 
recounu  la  voix  et  les  caressivs  de  son  libc"» 
ratenr.  II  le  porta  l^gerement  Tespace  d'en- 
riron  deux  milles  jusques  a  Tentrce  d'un 
sentier ,  oü  CoUins  ne  manqua  pas  de  se  re- 
connoitre ,  parce  qu'il  menoit  tout  droit  aa 
village.  II  descendit  alors  de  sa  monture  , 
qui  regagna  la  prairie;  et  Collins  en  la 
voyant  partir ,  se  dit  alui«m£me :  si  je  n*a- 
yois  pas  sauve  la  vie  a  ce  pauyrc  aniDiat,  je 


9ANDrORI>   ET   MERTON.        167 

tie  l'aarois  pas  trouv^  tout  a  point ,  pour 
me  porter  dans  la  fatigae  oii  j'etois.  Graces 
an  ciel ,  me  Toila  tont  pres  de  chez  moi.  II 
y  aura  bien  ju  malheur  si  je  n'y  suis  rendu 
dans  un  qüartrd'heure.  Helasi  le  pauvre 
enfant!  il  se  croyoit  au  Bout  de  ses  disgra- 
ces  ;  tnais  il  aToit  encore  un  bien  plus  grand 
danger  a  courir.  A  peine  avoit-il  fait  quel- 
ques pas  dans  le  sentier ,  qui  en  ce  moment 
^oit  fort  solitaire,  que  deux  hommes,cacIi^s 
derriere  les arbres  ,  cbururent a  lui, etPar- 
-rcterent  par  le  coHet  Ils  alloient  se  mettro-, 
en  deToir  de  le  deppuiller  de  ies  babits: 
maisle  petitcbien  morditla  jambe  de  Fun 
de  ces  voleurs  avec  tant  de  force ,  qii'il  le 
contraignit  d'abandonner  sa  proie  ,  pour 
se  mettre  en  defense  contre  lui.  Au  m^me 
instant  on  entendit  une  Toix  de  tonnerre 
qui  crioit:  Oii  sout  ces  coquins,  que  nous 
les  assommions  ?  Cet{ui  effrayä  tellement 
Tautrevoleur ,  qu'il  14cba  prise  pour  se  sau- 
▼er,  et  son  compagnon  le  suivit.  Collinsa 
qui  lafrayeur  alloit  faire  perdre  l'usage  de 
ses  senS)  ranim^  tout-a-coup  par  ce  secours 
impr^Tu  ,levales  yeux ,  et  vit  que  c'etoit  le 
pauyre  matelot  k  qui  il  ayoit  doon^  son  dl« 
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ner ,  et  qui  etoit  port^  sur  les  ^paules  de 
Taveugle  qu  il  avoit  sauT^  da  milleu  des 
eaax.  £h  quoi ,  o'est  tous  ,  mon  petit  ami , 
lui  dit  Finvalide  en  lui  tendant  les  bras  l 
Que  je  suis  lieureux  d'en  avoir  cru  ce  qae 
xne  disoit  mon  coecir  I  J'äl  tu  passer  tout-a- 
rheure  ces  deux  hommes  ,  qui  parloient 
tout  bas  de  depoulller  un  enfant  qu'ils  sa- 
ToieiLt  devoir  revenir  par  ce  cfaemin.  11  m'a 
-semble  yous  recontioitre  au  sigualement 
qu*ils  en  faisoient.  J'aurois  voulu  roler  pour 
yous  ddfendre*.  Mais  ,  h^las!  maudites  be- 
quilles !  Je  n'aurois  jamais  pu  arrirer  assez 
yite,  si  le  bon  aveugle,  que  yous  m'aviez 
«donnö'k  conduire,  ne  m'eüt  propos^de  xne 
porter  sur  son  dos.  Yous  nous  yoyez  trans- 
.  portes  de  joie  d'ayoir  pu  yous  sauyer ,  en  re- 
cpnnoissance  de  ce  que  yous  ayez  fait  pour 
nous.  AUons ,  mets-moi  yite  ä  terre ,  Bar- 
naby  ,  que  j'embrasse  ce  cber  enfant.  Et 
znoi  aussi ,  ajouta  Vayeugle ,  que  je  le  presse 
contre  mon  coeur ,  puisque  je  ne  peux  le 
iroir.  Collins  se  jeta  dans  leurs  bras  ,  et  ies 
remercia  ayec  la  plus  yiye  tendresse  du 
£rand  seryice  qu'ils  yenoient  de  lui  rendre. 
^  U  lespria  de  yenir  ay^  lui  k  la  maison  de 
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$on  p&re ,  qui  seroit  charm^  de  yoir  les  lib^ 
rateurs  de  son  fils.  II  les  re9ut  en  effet  avec  * 
une  joie  extreme ,  les  retint  a  souper  et  k 
coucher  ,  et  les  mit  en  fonds  le  lendemain 
pour  continuer  gaiement  leur  voyage.  Pour 
le  petit  cbien ,  CoUins  en  prit  soin  aussi 
long-temps  qu  il  vecut;  etjamais  il  n'oublia 
la  necessite  de  faire  du  bien  aux  aatres  ,  si 
nous  TOttlous  qu'ils  nous  en  fassent  a  leur 
tour,  ^ 

£n  yerite ,  sVcria  Tommy ,  en  acheTant* 
sa  lecture  ,  je  suis  bjien  eucbante  de  cette 
histoire.  Je  ne  serois  poitit  surpris  qu'elle 
füt  veritable.  ^'ai  observe  que  tout  ici ,  ju»« 
qu*aux  animaux  ,  semble  aimer  mon  an^i 
Sandford ,  parce  qu'il  est  obligeanA^pöur 
tout  le  monde.  Je  fus  bien  etonn^  ,  l*;autre 
jour  ,  de  voir  ce  grand  chien  de  notr«  yoi- 
sin  9  qui  semble  toujours  pr6t  a  me  mordre  , 
Tenir  a  lui  en  rampant  sur  son  yentre  ,  et 
lui  lieber  les  mains.  Cela  me  fit  souvenir  de 
l'histoire  d'Androcles  et  du  Lion.  Ce  cbien, 
repondit  M.  Barlow  ,  ypus  aimera  bient6t 
yous-m^me  ,  si  yous  lui  faites  en.  passant 
quelques  am ities ,  car  rien  n'egale  la  recon- 

noi^^ance  etla  «agai^i^^  de  ce^animaux.  Mais 
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puisque  tous  veiiez  de  lire  rhistoire  d'un 
enfant  de  bon  naturel  ,  Henri  va  tous  en 
lire  une  d'un  enfant  qiii  avoit  un  caractere 
bien  öppos^.  Henri  prit  alors  le  liyre ,  et 
lut  rhistoire  snirante. 

L'ENFANT  DE  MAÜVAIS 
NATUREL. 

-L  L  y  ayoit  une  fois  un  petit  garcon  ,  nom- 

me  Roberts  ,  dont  le  p^re ,  malheureuse-  . 

ment  trop  occupe  du  trarail  de  plusieurs 
icbamps  qu*il  tenoit  a  ferme  y  avoit  neglige 
•de  veiUer  ^  son  education ,  et  de  le  corriger 
.de  ses  d^faats.  Par  un-4;riste  effet  de  cette 
'.n^^igfence,  Roberts ,  ({ui  ^by^c  des  soins  at- 

tenUls ,  auroit  pu  devenir  un  enfant  ain\aH 
-Me  et  interessant ,  devint  au  contraire  har- 

gneux  ,  querelleur ,  et  insupportable  a  tout 
>  le  monde.  II  lui  arriva  plus  d'nne  fois  d'^tre 

rudement  battn  pour  ses  impertinences  « 
.  par  des  enfans  plus  grands  que  lui ,  sonyent 
^m^me  par  d'autres  qui  n'etoient  pas  si 
;  grands.  Car  ,  quoiqu'il  fut  toujours  pr^t  a 

faire  des  malices  ,  sa  poltronneHe  lui  ;6toit 

la  moitiö  de  ses  forces ;  etsoa  grandprin« 
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cipe  etoit  qu*il  ne  falloit  pas  taut  se  confictr 
a  ses  poings  qu*ä  ses  talons. 

II  ayoit  eLeye  un  jeune  Üogue  9  qui  lui  re* 
tra^oit  rimage  parfaite  de  son  caractere. 
Leopard,  c'etoit'son  nom,  etoit  bien  Tani* 
mal  le  plus  brouillon  et  le  plus  turbulent 
dont  on  puisse  avoir  Tidee.  II  ne  couroit 
point  de  cbeval  a  son  cot^,  qu*il  ne.se  je- 
tAt  entre  ses  jambes ,  abojant  apres  lui ,  jus- 
qu*a  perdre  baieine.  II  se  plaisoit  a  porter  le 
trouble  au  milieu  des  troupeaux  qull  ren- 
controit  sur  sa  route  ;  et  il  ne  tenoit  qu^iux 
p^uvres  brebis  de  leprendre  pour  un  loup  , 
9UX.  violentes  morsures  qu'elles  en  rece« 
Toient.  Pour  les  Toisins ,  ils  aimoient  mieux 
prendre  un  detour ,  que  de  passer  devant 
la  maison.  Jevous  laissemaintenantä  juger 
▼uus-m^mes ,  si  tous  ces  procedes  d^  la  b^te 
et  de  l'enfant  etoient  capa)>les  de  bien  dis- 
poser  en  leur  fayeur  les  honndtes  habitans 
du  village. 

Le  pere  de  Roberts  etoit  un  jour  sorti  de 
bonne  beure  ,  pour  aller  trayailler  jusqu'au 
soir  dans  une  pieee  de  terre  assez  dloignee« 
II  ayoit  bien  recommand^  a  son  fils  de  ne 
pas  s'^car^y  de  U  maison.  Mais  il  en  etoit 
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a  peinesorti,  que  Roberts  imagiDa  ie  profi- 
ter de  son  absence ,  pour  faire  une  de  ses 
^scapades  ordinaines.  II  prit  un  morceau 
de  yiande  froide  et  du  pain,  et,  a  jant  appei- 
1^  son  dogue  Leopard  ,  ils  se  mirent  tous 
deux  en  campagne.,  Au  bout  d'une  demi- 
beure  de  marche ,  ii  trouFa  un  petit  berger 
qjii  poussoit  un  troupeau  de  moutons  vers 
nne  porte  ou  il  vouloitles  faire  entrer.  Moa 
ami ,  loi  cria  le  petit  berger ,  arr^z  un 
moment  ,  je  vous  prie ,  et  retenez  yotre 
chien  aupres  de  vous  ,  de  peur  d'effarou- 
cber  mes  moutons.  Ob  oui ,  yraiment ,  loi 
r^pondit  Roberts ,  j'ai  bie;n  le  temps  d'at- 
tendre  ici  toute  la  matinee ,  jasqu  a  ce  que 
tes  bötes  et  toi ,  tous  ayez  d^file.  Ne  t'en 
jnets  pasen  peine,  je  sauräi  bien  me  fkir^ 
mon  chemin  ,  je  n'ai  besoin  que  d^un  seul 
mot :  piUe ,  pille  ^.  Leopard.  Leopard ,  a  ce 
cri  de  guerrc ,  se  pr^cipita  tout  au  travers 
de  la  troupe  effaree  ,  aboyant  h  plein  go«^ 
sier,  et  mordant  impitojablement  ä  droite 
et  a  gauebe  les  tristes  moutons  ,  qui  se  dis- 
perserent  de  tous  c6t^s ,  en  poussant  des  b6- 
lemens  lamentables.  Excite  de  plus  en  plus 
^r  son  maitre»  Leopard  trouroitun  craeV 
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plaisir  a  redoublet  ce  desordre  :  mais  son 
triomphe  ne  fat  pas  de  longue  dUree«  S'e« 
tant  ayise  d'attaijuer  un  yieuxbelier^^qui 
ayoit  a  lui  seul  plus  de  courage  qua  tout  le 
reste  ensemble  de  la  troupe  ,  celui  -ci,  aii 
lieu  de  s'enfuir «  soatint  brayement  l'atta-« 
qae  ,  et  donua  un  coup  de  t^te  si  Tiolent  k 
son  ennemi ,  qu'il  le  renyersa  lies  quatre 
jambes  en  l'air :  puls ,  se  jetant  aussi-tot  sur 
lui,  etle  traTaillant yigpureusemeBt de ses 
cornes ,  il  Tobligea  de  s'enfuir  a  demi  erein- 
te. Le  maüyais  petitga^gon^  qui  n'^toit  ca- 
pable  d'aimer  rien  au  monde ,  s'etoit  bieor 
diyerli  de  la  .frayeur  du  troupeau ;  mais  la 
m^sayenture  de  son  cbien  lui  sembla  plus 
plaisante  encore.  Jl  en  auroit  ri  plus  long* 
t^mps  y  si  le,  petit  berger ,  perdant  a  la  fin 
]^utience,  n'eüt  pris  un  caillou ,  qu'il  lui 
lan^a  rudement  a  la  poitrine.  Roberts  sq 
mit  alors  a  erier  presque  aussi  fort  que  Leo-^ 
pard.  Gependant ,  yoyant  yenir  a  lui  un 
komme  qu'il  imagina  ^tre  le  proprietaire 
du  tro,upeau ,  il  criit  qu'il  etoit  de  la  pru-« 
dence  de  suspendre  ses  clameurs  ,  pour* 
«"^squiyeR  a  tout^»  jambes  a  travers  un  wl?- 
li&fourre*. 
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II  B€  66  fat  pas  plat6t  mis  en  sürel^  , 
que  la  douleur  du  ooup  qn'il  avoit  recu , 
s'etant  un  peu  calmee  ,  miUe  dispositions 
malicieuses  se  r^veillerent  a  la  fois  dans 
8on  esprit  ;  et  il  ne  sotigea  plus  qu'a  les 
satisfaire  a  la  premiere  oecasion.  Elle  ne 
tarda  pas  long-temps  h  se  präsenter.  En  sor^ 
tantdu  bois  9  il  aper^ut  une  petite  (ille  as- 
^ise  snr  une  pierre ,  ayec  un  grand  pot  de 
lait  a  ses  pieds.  Ahl  vous  renez  bien  a  pro- 
pos ,  Ini  cria-t*cll6  9  en  le  yoyant  Aidez- 
moi ,  je  Yous  prie ,  a  cbarger  ce  pot  sur  ma- 
tele.  Ma  mcre  m'a  enyoye  chercherün  lalt 
2t' un  mille  d'ici ;  et  je  me  suis  sentie  si  fa-* 
tigu^e  qu'il  a  fallu  m'arr^ter  un  moment 
pour  me  reposer.  Mais^  il  commence  a  se 
faire  lard.  Si  je  ne  retourne  au  plut6t  ä  ]^ 
jnaison  ^  ma  mi're  sera  ficb^econtre  moi ;. 
et  de  plus  nous  couronsle  risque  de  n'avoir 
pas  de  g^teau  au  ris  a  notre  dineir; 

ROBERTS. 

Oh  ,  ee  scroit  dotnmage.  "Vous  aimez 
donc  bien  le  g4teau  au  ris ,  miamselle  ? 

I«APBTITBFIIiI.E. 

Ab ,  si  je  Taime  l  Yous  me  faites  yenir 
Teau  a  la  bottche ,  rien  que  de  m'en  parier* 
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Et  puis  ce  n*est  pas  pour  moi  seule  que  je 
m'en  rejouis. 

ROBERTS.' 

Etpour  qui  donc  edcore  ,  s'il  ycus  plait? 

LA     I>&T1TE     FILLE. 

C'est  que  mon  grand  pere  Arthar ,  et 
moQ  ODcle  Williams  doiyent  veuir  diner  k 
la  maison ,  arec  toute  leur  famille  ;  et  je  se- 
rai  blen  aise  de  regaler  mes  peüts  cousins* 

ROBERTS. 

Yoila  an  repas  qui  promet  d'etre  fert 
joyeux. 

h  A     PETITB     FILLE. 

Oh !  je  vous  en  reponds.  Nous  allons  tous 
nous  divertir  icompic  des  geus  de  noccs^ 
Mais  lä  temps  presse.  Aidez-moi ,  je  yoos 
prie ,  k  cbarger  mon  pot  au  lait :  je  vous  en 
serai  bien  pbligee.  Y oulez-^yous ,  mon  petit 
ami  ? 

ROBERTS. 

C*est  de  tout  mon  cceur.  J*aime  que  Ics 
petites  demoiselles  se  rejouissent. 

XI  prit  aussi'A't^^t  le  pot  au  lait  par  les  deux 
anses  i  et  le  mit  sur  la  t^te  de  la  pctite  fille  , 
aii-dessus  du  coussinet  qu*elle  avoit  fait  avec 
soo  moucUoir»  Mais,  au  momentou  cUc  le* 
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yoit  une  d'e  ses  mains  pour  le  tenir ,  il  fit 
comme  si  une  pierre  l'eüt  fait  trebucher  ; 
et  donnant  une  secousse  a  la  pauvre  enfant« 
il  lui  fit  perdre  requilibre;  et  le  pot  au  lait 
tomba  ä  ses  pieds.  Elle  se  mit  a  crier  et  a 
Terser  un  torrent  de  larmes  ;  mais  le  me- 
chant  petit  garcon  s'en  alla  ,  riant  a  gorge 
deploy^e  ,  eu  lui  disaut :  adieu,  mamselle^ 
mes  complimens ,  je  yous  prie,  a  votre 
grand-pere  Arthur,  et  a  votre  oncle  Wil-, 
liams.  N'oubliez  pas  sur-tout  de  donner  du 
gateau  au  ris  a  tos  petits  cousius. 

Encouragd  par  le  sneces  de  cette  odieuse 
malice  ,  faite  si  14cbement  a  une  petite  fille  ^ 
qui  n'etoit  pas  en  etat  de  lui  resister ,  il  mar- 
cha  vers  une  pelouse  ,  oü  il  voyoit  de  loin 
de  petits  gar^ons  s*amuser  ä  pousser  une 
balle.  G'^toit  moins  pour  se  divertir  dans- 
leur  sociale  ,  que  pour  leur  jouer  quelque 
mauyäis  tour.  II  les  pria  d*une  maniere  hy- 
pocrile  de  le  metlre  de  leur  partie.  CeuxL- 
ci  ne  demandoient  pas  itbieux  que  d'avolir 
un  nouyeau  compagnon  ,  et  ils  le  recurent 
volpntiers.  II  joua  d'abord  de  bonne  intel- 
ligence arec  eux.  Mais  quand  ce  fut  a lui  de 
pousser  la  haUe  ^  au  licu  de  la  jeter  du  c6- 
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t^  qu'il  falloit,  ilTenToya ,  commc  par  mal- 
adresse ,  dan$  un  fosse  bourbeax ,  qui  etoit 
ä  quelque  distance.  Les  petits  gar9oiis  y  coo* 
rurent  avec  empressement  pour  savoir  ce 
qu'elle  etoit  deyenue.  Roberts  attendit  qu'ils 
fussenttous  sur  le  bord  du  Ibss6.  Alors,  pas- 
sant  en  cacbetle  derriere  eux ,  il  en  poussa 
un  Yiolemment  contre  6on  yoisin  ,  qui  se 
renrersa  sur  un  autre  ,  et  celui-ci  sur  le 
reste  de  la  troupe  qui  ^toit  immediatement 
sur  le  bord ;  ensorte  qu'en  Toulant  se  retenir 
Ics  uns  les  autres ,  ils  tombcrent  tous  en- 
semble  daus  le  fosse.  Ge  ne  fut  pas  sans 
beaueoup  de  peine  qu'ils  yinrent  a  bout 
4'en  sortir ,  couverts  de  ^ange  des  pieds.  jufr» 
qu  ä  la  t^te.  Lenr  premier.  mouvenient  fut 
de  se  reunir  contre  leuf  ennemi  commun  , 
pour  le  punir  de  son  indigne  conduite.  Mais 
I^eopardyse  mettant  devant  son  n^aitre,  leur 
montra  les  dents  avec  tant  de  furie  ,  qu  iis 
furent  oblig^  de  renoncer  aleur  juste  ven- 
geance ;  et  Roberts  fit  ainsi  retraite ,  aveo 
la  cruelle  joie  d'aToir  commis  ixnpunement 
une  noiivelle  mecbancet^. 

Le  premier  objet  qu  il  rencontca  ensuite 
sur  sa  route ,  fut  un  pauyre  ane ,  qui  pais"> 
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seit  fort  tranquillement  dans  une  prairie.. 
Roberts  voyant  qu'il  n'y  avoit  personne  pour 
prendre  sa  defense  9  resolut  dVn  faire  une 
irictlme  de  sou  mauvais  coeur.-  II  alla  cou* 
per  un  gros  paquet  d'epines  >  qu'il  attacha 
sous  la  queue  du  paisible  animal;  et  9  deta- 
V  chant  aussi*t6t  Leopard  a  ses  troosses ,  il 
Tanima  de  la  yoix  a  le  poursuivre.  Leopard 
n'aToit  pas  besoin  de  ces  encouragemiens 
pour  mal- faire.  11  couroit  de  toutes  ses  for- 
Ges  ,abajaut  apres  le  paavre  animal,  lors- 
que  celüi-ci ,  qui  sentoit  sui*  ses  jambes  de 
derriere  la  chaleur  de  la  gueule  famante  de 
son  ennemi  9  lui  detacha  si  a  propos  une 
ruade  Äu  milieu  du  front ,  qu'il  fut  renver- 
se  roide  mort  sur  la  place.  Roberts  n'ayoit 
d*autre  attaobement  pour  son  cbien  ,  que 
celui  qu'un  mechant  peut  avoir  pour  le 
complice  «de  ses  meebancetes.  Ainsi  il  ne 
fut  pas  fort  sensible  a  cette  perte ;  et  il  se 
remit  en  marcbe  pour  s'en  retourner  ches 
lui ,  ayec  le  dessein  de  tenter  9  cbemin  fai* 
sant^d'autres  expeditions. 

Ilse  presenta  bient6t  ä  ses  regards  qq 
Terger  ,  oü  Ton  voy oit  les  arbres  pber  sous 
le  poids  des  plus  beaux  fruits.  Ils  n'etoient 
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defendus  des  Insultes  des  ^assans  que*  par 
une  haie ,  cpii  autoit  paru  trop  foorr^e  k  un 
autre ,  mais  que  Kobert  ne  desesp^ra  pas  dje*^ ' 
penetrer.   II  fit  tant  avec  les  pieds  et  les 
mains  ,  qu  il  yint  k  boat  .de'$e  pratiquer 
uoe  Ouvertüre  assez  grande  pour  ^y  glisser 
€n  rampant.  Apres  avoir  ^insi/ait  son  en- 
tree  dans  la  place ,  il  mesuroit  dejk  des  jevLX 
le  plus  bei  arbre  pour  Tescalader  ,  Iqrsqu'tl 
entendit  yenir  a  lui  un  gros  cbiezt^  ,  qvii 
remplissoit  l'air  d'aboieDiens  effroy^ble«. 
La  f  rayeur  lui  fit  regagner  pr^cipÄtamment 
le  trou  qu'il  yenoit  de  s'ouyriri  H  y  avoit 
heureusement  passe  la  moitie  de  son  corps; 
mais  le  cbien  qui  suryint  aiUS$trtot%  le  saisit 
a  belies  dents  par  le  pa):^;de,-30n^  babit ,  et 
le  tint  ainsi  en  arret  ^  ^eofoupi  et  pelotonn^ 
surljLiirmome  ,  juscfu*a  Tarriv^e  dufenuier. 
Ha ,  <?*est  toi ,  petil  voleur  9  lui  cria  eelui-« 
ci  !  Ue  Toila  donc  prijs  a  h  fin  I  Td  croyois 
pouyo^r  venir  tous  les  jours  nie  yoler  mes 
pomme^  saus  6^e  d^couyert  l  Qu'en  pen-> 
ses-tu  maintenant?  Tu  yas  me  payer  une 
fois  pour  toutes..  II  fit  alors  Ueber  prise  k 
son  cl|ien ,  qui  n'en  youloit-gucre  dem  or- 
dre ;  mais,  retenant  son  yoleur  par  le  pied  , 
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nBt,  le  trouvaut  dans  la  posture  la  plus  favo— 
Table  h  ses  vues ,  il  se  mita  le  f rapper  rüde* 
^  'inent  avec  un  fouet  quil  tenoit  k  la  main. 
•Kobertff  eut  beau  demander  grace  ,en  Pro- 
testant quec'^toit  pour  la  premierefois  ,  le 
fermier ,  qai  prenoit  cette  .excuse  ponr  un 
.  mensonge ,  n'en  ftit  que  pla^  Tivemetit  irri- 
td  9  et  lui  demancla  comitient  il  s'appeloit , 
et  oü  demeuroit  son  •jphre,  II  fallut  bien 
dire  son  nom  ;  et  lorsque  le  fermier  l'en- 
.tendittQuoiyS'öcria-t-il,  tu  es  ce  coquiii  qui 
iait  des  malices  k  töut  le  pays !  Ne  seroit-ce 
pas  toi  qüi  as  efifaroucbe  ce  matiti  mou. 

•  Droupeauy  malgre  les  prieresde  mon  fils ,  ce 
qui  nous  a  donn^tant  de  peinepour  le  ras- 
«eiAbler  ?  Voyons ,  voyons  ta  sc^l^rate  fi- 
gure.  Oui  effectivement ,  je  te  reconnois. 
Tu  m'as  ^cbapp^  tout-a-Vheure ;  mais  je  te 

•  tiens  bien  a  präsent.  En  disan^  ces  mots  ,  il 
'  recomiDenca  a  le  battre  encore  plus  fort 

qu'aupararant ,  en  d^pit  de  tous  ses  cris. 
Knfin ,  lorsqu'il  crut  l'ayoir  assez  puni  ,  il 
le  fit  repasser  a  Croups  de  pied  par  son  treu, 
et  lui  dit  qu'il  revint  encore  effrayer  ses 

•  moutons  et  voler  ses  pommes ,  s'il  Irojivoit 
la  recompen^^  de  $Qn  igoüt,  Koberts  s*en 
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alla  poussant  des  cris  de  rage  ,  et  rersant 
des  larmesde  desespoln  II sentit  alors  qu'il 
ne  faut  pas  se  flatter  d'uftenser  long-temps 
les  autres  impunement.   Gelte  dare  lecon 
lui  fit  prendre  1^  parti  de  s'en  retourrter 
traoquillement  chez  lüi ;  mais  il  n'avoit  pas 
CBcore  re^u  la  peinede  tputes  ses  mauvaises 
aelions  de  la  journ^e*   Au  moment  oü  il 
tournoit  le  coiQ  d'ua  petitseuüer  qul  ailoit 
aboutir  a  une  prairie  ,  il  se  trouva  tout-a- 
GOttp  au  miiieu  de  cette  troupe  d'enfana 
ayec  lesquels  il  en  avoit  si  mal  agi  sur  le 
bord  du  fosse.  11s  pouss^rent  tous  un  eri  de 
joie  en  voyanl  leur  ennemi  ÜTre  a  leur  ven- 
geance  sans  le  secours  de  son  chien.  IIs 
commencerent  a  l£  persecuter  de  mille  dif- 
fereottfs  manieres.    L'un  lui  tiroit  les  che* 
Teax ,  UQ  autre  lui  piti^oit  les  oreilles  ,  ce-> 
lui-ci  lui  houspilloit  les  jambes  avec  son 
moucboir  «  celui-la  lui  jetoit  au  visage  des 
poignees  de  boue.  En  yain  Koberts  roulut 
prendre  son  recoursordinaire  dansla  fuite  ; 
ils  ie  suivoient  en  Taccablant  de  huees  et 
d'une  gr^le  de  cailloux.  Au  miiieu  de  ce 
cruel  embarras  ,  il  yint  a  passer  aupres  da 
pauTre  ine  qu'il  avoit  toorzaente  si  m^- 
Sandf,  0C  Merfon^  x  6 
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obamment  ,  et  qui  portoit  encore  sous  sa 
queae  le  paquet  d'epines.  Roberts,  dans 
resperance  de  se  d^rober  plus  prompte- 
ment  a  ses  ennemis ,  s'elanga  lestement  snr 
son  dos.  U  n'eut  pas  besoin  de  presser  sa 
course.  Effray^des  cris  des  enfans ,  l'^ne  se 
mit  a  trotter  de  toutes  ses  jambes  ;  et  Ro- 
berts se  Yit  bleiit6t  bors  de  la  port^e  de  ses 
pers^cuteurs.  Mais  il  n'eat  pas  beaucoup  de 
sujet  de  se  feliciter  de  sa  faite :  car ,  lors- 
qa  il  Toulut  arreter  son  coursier  ,  le  paayre 
asimal,qui  se  sentoit  toujours  aiguillonn^ 
par  les  epines  ,  ne  fit  que  redoubler  de  vi- 
tesse  9  emportant  Roberts  a  travers  les  ron- 
ces  et  les  branebes  qui  lui  d^cbiroient  le 
visage.  Enfin  ,  il  ne  s'arr^ta  que  devant  la 
porte  de  son  ecurie;  et  ilse  mit  alors  a  bon- 
<lir  et  a  ruer  avec  tant.  de  furie ,  que  Ro- 
berts fut  jet^  k  terre ,  et  se  cassa  la  jambe 
dans  sa  cbute.  Ses  cris  desesperds  firent  aus-» 
si«t6t  aecourir  tous  les  babitans  d'une  mai- 
son  voisine ,  parmi  lesquels  se  trouToit  la 
petite  fille  dont  il  avoit  cassä  le  pot  au  lait. 
Heureusement  pour  lui ,  eile  ^toit  d'un  aus- 
sl  bon  naturel  que  le  sien  etoit  meebant. 
J^icn  loin  d'insulwr  k  soa  infortune  |  eile  c( 
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ses  pelits  cousins  en  prireut  pitie ;  et  ils  ai~ 
derent  leurs  parens  ale  transportcr  et  a  le 
mettre  au  lit*  C'est  la  que  le  malheureux 
Roberts  eut  toiit  le  loisir  de  faire  reflexion 
Sur  sa  maavaise  conduite ,  qui ,  dans  l'es- 
pace  d'un  seal  jour  ^  yenolt  de  lui  attirer  taut 
de  maux :  et  il  se  promit  bien  a  lui-meme 
ques*il  pouvoitse  retablir  deson  accident, 
ilseroit  aussi  einpresse  de  faire  le  bieiiyqu'il 
TaToit  6t6  jusqu  alors  de  commettre  toute 
€speee  de  mechancetes. 

Lorsque  Thistoire  fut  acheyee ,  Tommy 
i3it  9  qu'il  etbit  bien  singulier  de  yoir  com* 
lien  les  deax  enfans  ayoient  eu  des  ayentu- 
res  diyerses.  Le  premier  etoit  d'un  bon  ca-> 
ractere  ,  et  tont  ce  qu*il  rencontroit ,  se 
declaroit  son  ami  ,  et -lui  faisoit  du  bien. 
L*autre  ,  qui  ^toit  d*un  mechant  naturel , 
6e  faisoit  un  ennemi  de  tout  le  monde  ^  et 
ne  Irouyoit  que  des  disgraces  et  des  mal- 
lieurs.  Personne  n'avoit  eu  de  pitie  pou,r  ses 
maux,  si  ee  n'est lapetite  fiUe  q^ui  Tayolc 
assist^  a  la  fin ;  ce  qui  ^toit  fort  humain  dß 
6a  part ,  apres  le  tour  indigne  qu'il  yenoit  da 
lui  jouer.  Votre  obseryation  est  tres-juste  ^ 
Alt  M«  Barlo? ;  on  ne  sq  fait  poiut  aimer  , 
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Sans  aimer  les  autr^s  ;  et  Ton  nVst  point 
heureux ,  sans  leur  faire  du  bien.  Kn  mon- 
trautuneaffection  sincore  a  ceux  qui  nous 
entourent,  nous  goutons  ,  dans  leur  amitie, 
le  plaisir  le  plus  eher  a  un  coeur  sensible  ; 
et,  en  les  obli^eant,  nous  trayaillons  a  notre 
prr.pre  bonhcur ;  car  nous  pouvons  avoir 
auösi  besoin  de  leurs  Services.  Cela  est  vrai, 
dans  quelque  Situation  brillante  que  Ton 
seit ,  et  quelque  solide  qu'elle  paroisse.  On 
Toit  tous  les  jours  des  hommes  pr^cipites 
par  la  fortune  des  rangs  les  plus'  elev^s ,  r^- 
duits  a  la  merci  de  ceux  qui  se  trouvoient 
ä  une  distance  infinie  au-dessous  d'eux.  Je 
pourrois  vou«  faire  part  d'une  histoire  a  ce 
Sujet.  Maisvou^aTCz  asseziu  pour  aujour- 
d'hui.  II  est  temps  que  yous  aliiez  faire  un 
peu  d'exercice. 

TOMMY. 

Oh,  monsieur  ,  encore  cette  histoire  ,  je 
YOUS  prie.  II  me  semble  maintenant  que  je 
pourrois  lire  toute  la  journee  sans  m'en* 
auyer. 

M.      B   A   R   L   o  w. 

Non ,  s'il  Tous  plait ,  mon  ami.  Chaque 
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chose  doit  ayoir  son  tour.  II  faut  mainte* 
nant  alier  travailler  dans  le  jardin. 

TOMMY. 

En  ce  cas-la ,  moDsieur ,  puls- je  yous  de« 
mander  uue  grace  ? 

M.      B   A   R   L   o  w. 

Voyons.  De  ^oi  s*agit-il  ?  Si  je  puls  vous 
l'accorder ,  j'en  aurai  autant  de  plaisir  que 
Yous-m^me. 

TOMMY. 

•  "Ne  pensez-vous  pas  qu'un  homme  devroit 
savoir  faire  tout  ce  qui  peat  lui  servir  un 
jour  ? 

M.      9  A  R  L   o  w. 
Sans  doute.  Plus  il  acquiert  de  connois« 
sances  ^  et  plus  il  se  menage  de  ressources 
contre  les  malheurs. 

TOMMY« 

Eh  bien,  monsieur ,  Henri  et  moi ,  nout 
arons  imaginede  Mtir  une  maison. 

M.     B  A  R  L  o  iv; 

A  la  bonne  heure.  Mais  avez-yous  ras- 
scmble  toos  les  mat^riaux  qui  yous  sont  d<> 
cessaires  ,  comm^  des  briques  et  du  mor- 

ti«r? 

i6. 
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Je  suivrai  vosinstractions  h  la  lettre,  m^me 
quand  )e  verrois  que  vous  me  faites  aller 
tout  de  travers.  Je  veux  Yoir  comment  yous 
vous  y  prendrez. 

TOMMY. 

£h  bien ,  soit ,  monsiear.  Nous  preDons 
Sur  nous  sculs  la  conduite  de  Fedifice.  Nous 
aurons  ou  Thonneur  ou  la  honte  de  l'ou- 
Trage. 

M.  Barlow  alla  prendre  nne  haclie ;  et  ses 
deux  Kleves  le  menerent  daos  un  petit  tail- 
lis ,  qui  s'eleyoit  au  bout  du  jardin.  Ils  choi- 
Birenteux-iu^mes  Ics  arbres  les  plus  droits  , 
qui  pouvoient  Icur  doniier  des  perches  de 
huit  pieds  de  hauteur.  M.  Barlow  cut  la  bon- 
te  de  les  abattre  ,  et  de  les  aiguiser  ensuite 
par  un  bout,  pour  qu*ils pussent  6tre  tichcs 
dans  la  terre.  A  mesure  qu'ils  ^toient  tail- 
les ,  Henri  et  son  camarade  les  transpor- 
toient  dans  le  jardin.  Tommy,  oubliant  ab« 
solument  qu'il  etoit  gentilhomme  ,  ne  met- 
toit  plus  son  orgueil  que  dans  le  travaiL 

Apres  avoir  choisi  leur  emplacement  au 
pied  d'une  petite  coUine  ,  pour  que  leur 
Iiabitation  fut  plus  cbande  et  i^iieux  abri-« 
-*&  »  ils  en  tracerent  d'uhord  Tenceinie , 
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qui  pouvoit  avoir  ^-peu-pres  dix  pied«  de 
loDg  ,  et  huit  pieds  en  largeur.  11s  creuse- 
rent  ensuite  des  trous ,  ovi  ils  ^tablirent ,  de 
leur  mieux ,  les  piquets  a  un  piod  de  dis^ 
tance  Tun  de  Tautrc ,  avec  la  precautioii  de 
laisser  on  espace  vuide  au  müieu  ,  pour  j 
placer  la  porte  Leurs  piquets  une  fois  eta- 
blis ,  ils  rasseiöblereDt  toutes  les  menues 
brauches  qu'on  avoitse'pardes  de  la  tige  des 
arbres,  et  ils  les  entrelacerent  adroileTuent , 
de  maniere  k  former  une  espt'Ce  de  claie , 
aus^i  serr^e  qu'il  leur  ful  possible  de  le  faire. 
Celravail  ,  comitie on  Fimagine aisdment , 
leur  coüta  plasieurs  jours.  Mais,  comme  ils 
vayoieüt  a  cbaque  instant  le  progres  de  leur 
ourrage,  leur  ardeur  ne  se  ralentit  point; 
et  Tommy  ,  en  le  voyant  achevd ,  '^n  eut 
autant  de  joie ,   qu^  s^iMüt  parvenü  a  fon- 
der un  grand  empire. 

Le  succes  de  son  etablissement  ne  lui  fit 
pourtaut  pas  oublierFbistoire  que  lui  avoit 
promiseM.  Barlow;  et  la  voici  teile  qu*ils  la 
larent  ensemble  le  lendemain. 
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iE  TURC  RECONNOISSANT, 

U  N  Corsaire  Veniüen  s'etant  empare  d'un 
vaisseau  Türe  9  le  capitaiue  eonduisit  tous 
les  prisonniers  h.  Yenise  ;  et ,  suivant  une 
Goutume  barbare ,  il  les  fit  yendre  dans  la 
place  publique.  Un  de  ces  esclaves  tomba 
entre  les  mains  d*un  marcband  ,dont  la 
maison  toucboitau  palais  du  riebe  senateur 
Contarini,  qui  n'avoit  quun  seul  fils  ap- 
peld  Francisco.  Ce  jeune  enfant ,  toutes  les 
fois  qu'il  passoit  devant  la  boutique  oü.  tra- 
vaiUoit  Tesclave  ,  s'arr^toit  pour  le  consi- 
derer.  Harnet ,  c'etoit  le  nom  du  pauyre 
.  Türe ,  remarquant  sur  le  visage  de  l'enfant 
des  trails  qui  annon^olent  un  caractcre 
doux  et  bumain  ,  le  saluoit  toujours  ayec 
desmarques  d'amitie.  Ils  trouverent  bien- 
t6t  Tun  et  l'autre  le  plus  grand  plaisir  a  se 
Toir.  Francisco  ne  laissoit  plus  passer  un 
seul  jour  sans  yisiter  Harnet ,  et  sans  lui  ap- 
porter  tous  les  petits  pr^sens  qu'il  ötoit  en 
son  pouToir  de  lui  offrir.  Mais,quoique  Ha- 
rnet parut  toujours  receyoir  ayec  plaisir  le» 
innocentes  carecses  de  son  petit  ami ,  Frän« 
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cbco  ne  pal  s*emp^cher  d'obseryer  qu'il 
etoit  souyent  fort  cfaagrin ;  et  il  surprenoit 
quelquefois  des  larmes  dans  ses  yeux ,  mal- 
gre  ses  efTorts  pottr  les  cacher.  II  en  fat  tel- 
lement  emu  ,  qn'il  en  parla  un  jour  a  son 
pere ,  et  le  sapplia  ,  si  la  chose  ^toit  en  sa 
puissance  ,  de  rendre  heareux  le  paurre 
esciaye.  G>ntarini  qtii  aimoit  beaucoup  son 
fil^ ,  et  qui  avoitde  plus  observe  qu'il  ne  lui 
demandoit  jamais  rien  quepar  le  mouye- 
ment  d'uh  coeur  genereux  ,  lui  promit  de 
Toir  lui-m^me  le  Türe ,  et  de  s'informer  du 
Sujet  de  sa  tristesse.  II  l'alla  trouver  en  effet 
des  le  lendemain,  et  apiis  Tavoir  regarde 
quelque  temps  en  silence ,  il  fut  frapp^  d'un 
caract^rc  extraordinaire  de  noblesse  qut 
eclatoit  sur  sa  p}lysionomie.  £tes-vous ,  lui 
dit-il  enfin ,  ce  Harnet  que  mon  fils  aime  sc 
tendrement ,  et  dont  il  me  parle  tous  les 
jours  avec  tant  de  trarisport?  Oui ,  repondit 
le  Türe ,  vous  voyez  ce  malheureux ,  qui 
depuis  trois  ans  languit  dans  Tesclavage. 
Dans  tout  cet  intervalle  ,  Francisco  ,  votre 
fils  ,  est  la  seule  creature  humaine  qui  ait 
p9.ru  avoir  senti  quelque  piti^  de  mon  in- 
iorlune.  C'est  aussi  le  seul  objet  auquel  J« 
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sois  attache  dans  cette  malheureuse  con- 
Iree.  Je  prie  tous  les  jours  cet  Eti  e  supreme, 
qui  est  egalement  le  dieu  des  Cbretiens  et 
des  Turcs »  de  le  preserver  sur-toiit*de  l'etat 
affreux  oü  je  suis  tomo^.  Je  tous  suis  Obli- 
go pour  mon  fiis ,  reprit  Contarini ;  qtioi- 
que ,  dans  la  silualion  qü  i'appelle  sa  nals-* 
sance ,  il  ne  paroisse  pas  trop  expose  au  pe- 
ril  que  vos  prieres  clierchent  a  detourner 
de  lui.  Mais  dites-moi ,  car  je  desire  de  yous 
faire  du  bien  ,  en  quoi  puis-je  voas  secou- 
rjr?  Mon  fils  me  dit  que  vous  etes  en  proie 
ades  regrets  continuels.  Quelle  peut  en  ^tre 
la  source  ?  Est-il  etounant^repondit  Hamet, 
avec  le  transport  d'une  noble  indignatibn 
qui  anima  soudain  sa  pbjsionomie  ,  est-il 
^tonnant  que  jem*afflige  en  silence ,  et  que 
je  deplore  madestinee ,  quand  je  suis  prir^ 
du  premier  et  dii  plus  noble  present  de  la 
natura  ,  la  lib^rte  ?  Et  cependant ,  s'ecria 
Contarini ,  combien  de  milliers  de  pcrson- 
nes  de  notre  nation.  ne  reteüez-yous  pas 
dans  les  fers !  Je  ne  tous  accuse  point  de  la 
barbarie  de  tos  compatriotes ,  repliqua  Ha« 
met ,  pourquoi  Toulez*Tou&  me  rendre  res- 
ponsable de  ImtiuiiiaBite  de$  loieus  ?  Qaaal 
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a  xnoi ,  je  n'ai  jamais  pratiqu^  Texecrable 
Goutume  d'enchainer  mes  scmblables.  Ja- 
mals je  n'ai  depouille  de  Y^nitlens  de  leurs 
richesses  poor  aceroitre  les  miennes.  J'ai 
toujours  respect^  les  droits  de  rhumanit^  ; 
et  je  n'en  resscns  qqe  plus  vivement  la  doa- 
lear  de  les  yoir  si  indi^ement  vieles  a  mon 
^gard.  Ici  quelques  larmes  s*dchapperent  de 
ses  jeux,  et  se  repandirent  sur  ses  joues.  Ce« 
pendantil  se  rendit  bieiit6t  maitrede  safoi- 
Uesse  ;  puis,  croisaut  les  bräs  sur  son  esto- 
XDac ,  et  baissant  douceiU'eiit  la  t6te  :  Dien 
est  boo  ,  s'dcria-t'il ,  et  rbomme  doit  se  sou- 
mettre  a  ses  deerets.  Contarini  fut  toucbe 
/de  cette  noble  r^signation  ,  et  lui  dit:  Ha^ 
met  9  je  sids  attendri  de  tos  malheurs ,  et  je 
fierai  peut-6tre  en  etat  de  les  adoucir.  Que 
feriez-vous  pour  recouvrer  votre  libert^? 
Ce  que  je  ferois ,  r^pondit  Harnet  ?  J*atteste 
le  ciel  que  j'af fronte rois  tous  les  perils  qu'il 
est  au  pouToir  de  l'homme  de  surmouter. 
£h  bien ,  reprit  Contarini  ^  siyotre  courage 
repond  a  l'idee  que  j'en  ai  concue  ,  votre 
delivranee  est  assuree.  Je  n^ai  qü'une  seule 
^preuve  a  vous  proposer.  Quelle  est  -  eile  , 
.^u^lle  Q$t-  eUe  ?  s'^ria  le  Türe  impatient. 
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Placez  Ja  mort  devant  moi  sous  les  formes 
les  plus  horribles  ,  et  si  yoas  me  yoyez  ba- 
lancer. ....  Doucement, doacement,  reprit 
Contarini ;  on  pourroit  nous  entendre.  Par« 
Ions  plus  bas ,  et  prctez-moi  tonte  yotre  at- 
tention. J'ai  dans  cette  yiUe  nn  aneien  en- 
nemi ,  qui  a  rassemble%ur  moi  toutes  les  in- 
jures  qui  peuyent  blesser  le  plus  cruelle« 
ment  le  coeur  d'un  homme.  liest  aussi  braye 
qu'orgueilleux ;  et  j*ayoueqne  la  reputation 
de  sa  yaleur  m'a  fait  craindre  ,  jusqu*^  ce 
jour  ,  de  poursuiyre  ma  yengeance.  Mais 
Tous,  Harnet,  votre  regard  d^cide,  yotre 
contenance  imposante ,  etla  fermet^  de  yos 
discours ,  tout  me  persuade  tfvte  yons  ctes 
nd  pour  lesentreprises  les  plus  hasardeuses» 
Prenez  ce  poignard.  Aussi->t6t  que  les  om- 
bres  de  la  nuit  enyelopperont  la  yille  ,  je 
TOus  conduirai  moi-m^me  dans  nn  lieu  oü 
vous  pourrez  regagner  votre  liberte  ,  en 
Tengeant  yotre  liberateur. 

A  cette  proposition ,  le  dedain  et  la  Iionte 
^claterent  dans  les  yeux  enflammes  de  Ha- 
rnet La  colere  le  priya  quelques  instans  de 
Tusage  dela  parole.  Enfin ,  eleyant  ses  bras 
Autant  que  lalonguear  de  ses  chaines  put  le 


S  Ali  D  FORD   ET  MERTON.      fgS 

lui  permeltre  ,  ils'ecria,  d'une  voix  indi- 
gnee :  Puissant  Propbete ,  voila  donc  lels 
liommes  auxquels  yoas  permettez  que  vos 
fideles  sectateurs  soieut  asservis  I  Sors  de  xria 
pr^sence  ,  indigne  Chr^tien  ,  et  sacbe  que 
Harnet  ne  feroit  pas  Fex^crable  mutier  d'as^ 
sassin  pour  toutes  les  ricbesses  de  Y^nise , 
pas  meme  pour  racbeter  de  la  mort  son 
pere  et  ses  enfans.  A  cette  reponse ,  Gonta- 
riui  y  saus  paroitre  confus«  lui  dit  qu'il  se 
reprocboit  de  Tavoir  offense  ;  mais  qu'il 
«voit  cru  que  la  liberl^  lui  etoit  plus  cb^re. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  ajouta-t-il ,  en  le  quit- 
tant ,  Yous  reflecbirez  sur  ma  proposition  ; 
et  peut-etre  demain  aurez-vous  cbange  de 
pens^e.  Harnet  se  detouma  sans  daigner  lot 
repondre;etG>iitanui  rentradans  son  pa- 
lais. 

II  reyint  de  bonne  beure  le  lendemain , 
accompagne  de  son  fils;  et,abordant  Harnet 
avec  douceur ,  il  lui  tint  e.e  discOurs :  La  pro- 
position que  je  vous  fis  bier ,  dut  peut-6tre 
Tous  etonncr  dans  la  premi^re  cbaieur.  Je 
▼iens  aujourd'bui  la  discuter  plus  froide- 
ment  avec  vous  ;  et  je  ne  doute  pas  que  lors- 
que  YOus  aurez    cntendu  mes  raisons.  *  •  • 
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Chr^tien,  interrompit  Harnet  d'unevoix 
^dvere ,  mais  calme  ,  cessez  d*in$ulter  un 
malbeureux  par  des  discours  plus  cruek  en- 
core  pour  lui  qae  les  horreurs  de  la  serrl- 
tude.  Si  vetre  religion  vous  permel  des  ac- 
tions  pareilles  a  Celle  que  yous  me  propo- 
sez ,  apprenez  qa'elles  sont  abominables  aax 
yeux  d'un  vrai  musulman.  G'est  pourquoi  , 
xompons  9  des  ce  jour ,  •  tout  commerce  ,  et 
sojons  pour  Jamals  ^trangers  Tun  a  Tautre. 
Von ,  non  ,  repondit  Contarini ,  en  jetant 
ses  bras  autpur  du  cou  de  Hamet ,  soyons 
plutot  unis  des  ce  moment  ,  et  pour  toute 
la  yie.  Musulman  genereux  ,  dönt  la  vertu 
peut  eclairer  les  cbretiens  memes ,  Tamitie 
que  YOus  aviez  iuspiree  a  mon  fils ,  m'avoit 
d'abord  intdress^  a  Yotre  destmee.  Mais  des 
le  premier  instant ou  je  yous  vis  hier,  jere- 
solus  de  YOUS  rendre  la  libertd*  Pardonnez- 
moi  une  ^preuve  inutile  de  yos  sentimens^ 
qui  n'a  fah  que  yous  clever  plus  haut  dans 
mon  estime*  Le  coeur  de  Contarini  est  aussi 
loin  des  projets  de  meurtre  et  de  trahisou 
que  celui  de  Hamet  lui-m^me.  Soyez  libre 
des  ce  jour.  Votre  ran9on  est  de  ja  payee  ^ 
,  «ains  aulre  Obligation  que  de  yous  souyenir 


SANDFORD   ET  MEÄTO-N      I97 

h  jamais  de  ramitie  de  cet  enfant  9  qui  vous 
serre  entre  ses  bras.  Lorsqu'^  Favenir  yous 
yerrez  un  Chretien  soupirer  dans  les  chai- 
nes  des  Turcs  ,  paissiez-yoas  penser  a  Ye« 


nise ! 


Qui  ponrroit  peindre  les  mouvemens  de 
snrprise  et  les  transports  de  reconnoissance 
que  fit  ^clater  Harnet ,  en  entendant  ce  dis- 
cours!  Je  ne  r^peterai  point,  dans  la  crainte 
de  Taffoiblir ,  ee  qu'il  dit  k  ses  hienfaiteurs. 
11  suffira  de  savoir  qu*il  fut  mis  ce  joar 
m^me  en  liberte  ;*  que  Gontarini  l'adressa 
an  capitaine  d'un  Taisseau  pr^t  a  faire  voiie 
Ters  une  des  iles  de  la  Greee  ,  et  le  tbrca 
d*aceepter  une  bourse  pleine  d'or  pour  les 
d^penses  de  sdn=Toyage.  Ce  ne  fut  pas  saus 
iin  extrem«  regret  que  Hamct  se  s^para  de 
f on  jeune  ami ,  dont  Taffection  genereuse 
avoit  fait  rompre  sts  fers.  II  Tembrassa  avec 
des  transports  i'nexprimabies  de  tendresse , 
le  baigna  de  ses  larmes  ,  et  pria  ardemment 
le  ciel  de  repandre  sur  lui  toutes  ses  bene- 
dictions. 

Six  mois  enTirön  apres  cette  arenture  ^ 
im  incendie  subit  eclata  dans  le  palais  de 
Contariiu«  Cc  fut  da^  Iß  temps  de  la  nujit 
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oü  le  sommeil  est  ie  plus  profond ;  et  per- 
soane  ne  s'en  aper9ul ,  que  lorsque  presque 
tout  le  Mtiment  fut  enveloppe  dans  les  flam- 
mes.  Les  domestiques  effrayes,  eurent  a 
peine  le  temps  de  reveiller  le  senatear ,  et 
de  le  faire  desceudre.  II  ue  fut  pas  plat6t  au 
bas  de  Fescalier  ,  que  le  plancher  de  son 
appartements*effondra  ,  et  tomba  ayec  ua 
bruit  borrible  au  milieu  de  miUe  tourbiUons 
de  feux  et  de  tumee.  Mais  ,  si  Contarini  sp 
felicita  ua  moment  de  leur  avoir  ecbappe, 
ce  fut  pour  s'abandonner  Finstant  d*apres 
au  plus  yiolent  desespoir  ,  lorsqu'il  apprit 
que  son  fils  ,  qui  dormoit  dans  une  partie 
plus  elevee  du  palais ,  avoit  ete  oublie  dans 
le  tumulte  gei^tcral ,  et  se  tropiyoit  encore  au 
milieu  de  Tincendie.  Ce  n'est  pas  avec  des 
paroles  que  Ton  pourroit  d^crire  les  tour- 
mens  dont  ce  peretendre  fut  dechird  a  cette 
xK>uvelIe.  II  se  seroit  precipite  a  trayers  les- 
feux  d^yoranls ,  s'il  n'eüt  ete  retenu  par  se& 
domestiques.  Dans  raccablemeut  de  son 
desespoir ,  il  eut  encore  assez  de  force  et  de 
yöix  pour  offrir  la  moiti^  de  sa  fortune  a 
riiomme  intrepide  qui  basarderoit  sa  yifs 
pour  saurer  ceile  de  son  enfantt  Comme  it 
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passoit  pour  Tun  des  plus  riches  habitans  de 
Tenise  ,  plusieurs  echelles  furent ,  dans  un 
instant ,  dress^s  contre  les  murs  ;  et  quel- 
ques aventuriers ,  excit^s  par  la  grandeur  de 
la  r^compense ,  oserent  tenter  Tentreprise. 
Mais  bientot  la  yiolence  d^s  äammes  qui 
sortoient  arec  impetuosite  par  les  fenetres  , 
les  charbons  enflammes  et  les  decombres 
qui  tomboient  de  tous  c6t^s ,  les  fit  deseen« 
dre  precipitamment.  Le  malheureux  Fran- 
cisco qui  parut  eu  ce  moment  sur  le  comble, 
etendant  ses  bras  ,  et  implorant  du  secours , 
paroissoit  6tre  devoue  a  une  destruction  ine- 
Titable.  A  ce  s|)ectacle  ,  Contarini  perdit 
tt)ut-a-coup  Tusage  de  scs  esprits  9  et  tomba 
dans  un  etat  d'insensibilite.  Mais  dans  ce 
moment  d'borreur ,  un  homme  se  preci- 
pite  a  travers  la  foule,  monte  sur  la  plus 
haute  des  echelles  ,  ayec  une  audace  qui  an- 
nonce  qu'il  est  rdsolu  de  perir ,  s'il  ne  rdus- 
81 1 ;  et,  en  un  clin  d'oeil «  il  a  disparu  a  tous 
les  regards.  Un  tourhiUon  de  fum^e  et  de 
jQamme  ,  qui  soudain  eclata  dans  le  m^me 
endroit  ou  il  yenoit  de  s'elancer ,  ayoitdeja 
fait  craindre  a  tous  les  spectatcurs  qu  il  nc 
f  A  t  la  yictime  de  son  courage  y  lorsque  toui- 
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a-coup  on  le  yit  reparoitre ,  tenant  Ten  faul 
dans  ses  bras  ,  et  descendre  le  lon^  de  l'e- 
clrelle ,  sans  avoir  eprouT^  aueun  aecident. 
Un  concert  de  cris  d'admiration  et  de  joie 
retentitalors  danstoute  la  place.  Mais  qui 
po^rroit  dontier  une  foible  idee  des  senti- 
mens  du  pere  desole  9  lorsqu'en  recouvrant 
ses  esprits  ^  il  vit  son  fils  sain  et  sauf  dans  ses 
bras !  A.pres lui  avoir  prodigue les  premi^res 
ef fusions  de  sa  tendresse  ,  il  demanda  quel 
etoit  son  sauveur.  On  lui  montra  un  homme 
d'une  noble  stature ,  mais  couvert  de  mise- 
rables y^temens.  Son  visage  etoit  si  baignd 
de  sueur  et  si  obscurci  par  la  fumee ,  qu'il       | 
etoit  impossible  de  distinguer  ses  traits.Conn 
tarini  cependant  se  jeta  avec  transport  sur 
son  sein,et^  lui  presetitant  une  bourse  pleine> 
d'or  ,  le  snpplia  de  raccepter  pour  le  mo-^ 
ment  9  jusqu  a  ce  qu'il  püt  lui  remetlre ,  de* 
le  lendemain  ,  le  reste  de  la  recompense 
promise.  Non ,  non  9  rdpondit  Fetranger , 
ce  n'est  ,pas  a  vous  ,  g^ndreux  Contarini, 
que  je  yends  mes  Services.  Ma  vie  vous  ap- 
partenoit  d^ja  lorsque  je  Tai  basard^e.  Jusle 
ciel  9  s'ecria  eelui-ci  9  quelle  est  cette  voix  I 
Je  la  reconnois*  C'est   lui ,  c'est  Ini ,  sank^ 
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doute.  Oui  ,  mon  pere  ,  s'^crla  sötidain  k 
son  tour  lejeutoe  Francisco ,  en  se'pti^ipi^ 
tant  dans  les  bras  de  son  liberateur ,  cVst  le 
hvAYe  Harnet ,  c'e^t  mon  am».  G'^toit  lui- 
'  m^me  en  effcft  ,  qui  ^toii  debout  devant 
eux ,  dans  les  m^mes  habits  qu'U  portoit  six 
xnois  auparavant ,  lorsque  la  g^nerosit^  du 
6^nateur  TaToit  d^liyr^  de  l'esciarage.  Rien 
ne  peut  Egaler  la  snrprise ,  la  joie  et  la  re« 
connoissance  de  ContarinL  Mais,  comme  ils 
^toient  environn^s  d*une  foule  immense  de 
penple  ,  il  pria  Harnet  de  le  soiyre  dans  la 
xnaison  de  Tun  de  ses  amis ;  et ,  lorsqu'iis  fo- 
rentseuls  ,  ilTembrassa  tendrement,  et  lui 
demanda  par  quel  basard  extraordinaire  il 
i^toit  devenu  une  selconde  fois  esciaye ,  en 
lui  faisant  un  doux  reprocbe  de  ne  Favoir 
pas  instruit  de  sa  nouvelle  captiyit^.  J'en 
rends  graces  au  ciel ,  repondit  Harnet ,  puis*> 
qu^elle  m'a  donne  Toccasion  de  tous  ti*- 
Inoigner  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  ce 
que  Yous  avez  fait  pour  moi ,  et  de  sauver  la 
vie  de  ce  eher  enfant ,  que  j'estime  mille 
fois  plus  que  la  mienne.  Je  u'ai  point  voulu 
abuser  une  seconde  fois  de  votre  bienfai- 
•ance;  mais  il  e$l  tcmps  aujoard*hui  quo 
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moQ  bienfaUeur  soitinstruitde  toutelaye- 
rite.  Sachez  donc  que  lorscpe.jeiius  fait  pri* 
soonier  par  run  4e  tos  va^sseaux  ,  mon 
pcret  sous  un  autre  mattre ,  eproura ,  aiasi 
tque  moi ,  les  horreurs  de  Tesclayage.  C'e-* 
toit  sa  st^ole  destln^e  qui  me  faisoit  souvent 
räpandre  les  larmesqui  m'auirerent  Tatteii- 
tion  de  votre  ßls.  Lorsque  tos  mains  bris^- 
rent  mes  fers ,  je  volai  vers  le  ehre  den  qai 
AYoit  aebete  moa  pere  ,  je  lui  representai 
qae  son  esclave  etoit  inßrme ,  et  deja  affoi-; 
1)11  par  Füge,  et  que  j'«tois  ,  moi ,  jeane  et 
vigoureui.  Je  m'offris  dele  remplacer  dans 
sa  servibide.  £n  un  mot ,  j*obtins  de  son 
maitre  que  mon  per«  f ut  renvoye  pour  moi 
dans  le  m^me  vaisseaa  ou  tous  ayiez  pre- 
pare  mon  passage  ,saBslui  faire  cependaut 
connoitre  Torigine  de  sa  libertä.  Depuis  ce 
temps ,  je  ^ois  reste  ici  esclave  rolontaire  , 
pour  sauver  l'auleur  de  mes  jours ,  et  ac- 
^uiiter  enver^  lui  la  delt^  sacree  de  la  na- 
ture. 

A  cetraitsitoucbant,  Henri,  qui  ayoit  eu 
deja  beaucoup  de  peine  aretenir  ses  larmes , 
les  laissa  couler  avec  une  teile  abondance, 
ctTommy  lui*m6ine  fut  si  viTementaifecte» 
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que  M.  Barlow  leur  dit  qu*il  falloit.inter- 
rompre  ici  leui*  lecture,  et  chercher  a  se 
distraire  par  quelqae  autre  occupation.  Ils 
allerent  en  cohseqaence  dans  le  ja^din  pour 
repr'endre  lenr  ^difice.  Mais  quelle  fut  leur 
constemalion',  en  voyant  le  triste  etat  oü  se 
trouvoit  une  entreprise  qui  letii^  avoit  coute 
tant  de  soins  et  de  traraüx  1 11  venoit  de  s'^le« 
Ter  an  vent  fougueux  qui ,  soufflant  de  toitte 
sa  yiolence  eonlre  leur  cabane  encoremal 
a^fermie  sur  ses  Mies  appuis^  raroit  inis^ 
de  ni veau  avec  la  terre.  Tommy  fut  pr6t  a- 
yerser  des  larmes  de  d^pit  a  l'aspect  de  ce9 
monceanxde  ruines  confus<hxienteparsiau^ 
tottr  de  Itn.  Mais  Henri,  qui  supportoit  6^ 
disgrace  avec  pliis  de  philosopfaie  ,'>kii  dit  de 
ne pas se mcttre en  peine, 'quele  dommage 
pouYoit  ais^ment  se  r^parer ,  et  qcte  cct  ac-^ 
cident  etoit  tenu  fort  a.  pfdp^ '|>öur  leär 
apprendre  k  donner  des  fbtideth^irs  "phxs^ 
solides  a  leur  construGtion*-  Oui^  je  1^  v^s'^ 
äjouta-t-il ,  tönt  le  mal  vient  de  n'ayoir  pa» 
enfonc^  assez  ovant  datis  la  terre  ees  pi- 
qnets  qui  soutiennent  notre  cabane.  II  ne 
faut  pas  s'^tonner  que  le  vent,-ayant  ea 
tant  de  prise  cozttre  eile ,  ev  Fat^uant  pai^ 
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aon  c6te  1q  piu$  large ,  Tait  si  prpmptement 
renverseb«  J^  me  soaviens,  niainteu^nt  que 
j.'y.p^nsQ,  d*aYoif:xu  les  mappn^,  ep  com- 
ilien^aKttun  batimeDt,  creuser^d^ii^l^ierre 
k  tkne  gtande  profondeur ,  pour  y  j.eter  des 
foiid^vie|is.inebraplabl(}s..'Ain8i  donc,  si 
HOS  piqiieUi  ^toircuL  biea  affer mis ,  je  pense 
que  cela  prodaii*oit  le  m^me  cffet.j  et  nous 
n'-aarions  plus  riipp  ß  c^alpdre  a  Tavenir  de 
tOules  les  malio^s  du  veDl ,  quaiad  il  seroit 
m^me.'uapeu  plus  fort  que  celui  qui  Ticnt 
4e  iiws.  jauer  an  aus$i  mauvaUtfmr.  M.  Bar- 
low  ^tant>veau  les  joiudre  en  ce  moment, 
tI&Iüi  racQut^rent.leur.malheur,  et  lui  fi» 
ventpari|d,e'r^xp4dieDt(qii>*ils  ayoient  ima- 
giaä  p(W^s>Qti  g9X8iiitir  dans  la  soite.  II  ap- 
proi^va  beaucpup  ceUeidee;  eXy  comme  ils 
etoiemt  imp  ppüu  ppur  aU^indre  jusqu*^ 
l'ejitr^wiei^de«  piquels^«  il  leii^r  offrit  tous 
fca  aecotirSfc  U  alja  soudaiii  pfaercber  un  gros 
^skiJUei^dcj  bois  ^  aieC  leqiieLil  frappa  sor  le 
bout  4e8  piqvieyts  i  e.t  Ijbs  ^nfon^  assez  ayant 
daps  la  terre  ^  ]^our  qu*il  ne  restit  plas  lo 
moiktdre  d^ioger,  de  W  voir  renyerses  par 
le  yenjL  Epoourag^s  par  ceUe  espörance  i 
1^  dew  petila  9UTrier$  s'appliqu^rent  si 
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constamenta  leur  entreprise-,  qu*en  pe«  de 
)ours  ils  eureäat  repavele  dommage ,  et  re«. 
mis  la  cabane  au  meme  pointqu'elle  etoii 
avant  racoident. 

-  Tons  les  cM^$  de  l'edifice  eUnt  acketes  ^ 
11  ne  restoit  pEus  qu'a  loi  donner  tuae  couYcr» 
ture.  Pour  cet  effet  yils.prirentdes  perches  ^ 
qu'ils  mirenten  travers  rime  pii's  de-rautre' 
aa-dessus  du  batimeiit ,  dan$  le  seas  ou  il 
^toitle  plus  etroit  ^  et  sav  ces  percbes  ils  eteoi«. 
dirent  de  U  paille  en  plusieura  ctmoh^ps;  en** 
sörte  qu'ils  imaginprent-ayoir  uoeboabane 
qfsA  les  mettroit  entteremeDta/raI:|iH'^»ia'*> 
jures du  temps«  Maispar  xnalfaeorils  £av«iirt 
encore  trpmp^s  dans  cette  idee.  Une  riolen  te 
averse  de  pluie  ^tant  surrenue  au  mament 
ou  ils  croy oient  aroir  courdnne  leur  ouYi?a<r 
ge  9  ils  alleren t  avec  confiance  se  refugier 
dans  la  caban^.  Ils  eurent  en  effet  le  plaisiT 
de  se  Miciter  peiidant  quelques  instans  de 
se  trouyer  si  bien  k  couvert  Peu  -  a  -  peu  ce« 
' pendant la pai'Ile  s'^tant tout- ^ -* fait pene<« 
tr^fTeau  commencabientM^tomber  dans 
rinterieur ,  non^em  gouttes  mcnues  ,raais  par 
grosses  goutti^res.  Henri  et  Tommy  sup«* 
^ricr^m  d'itbord  ayec  asse^  de  courage'cet 
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znconTenieut  impreyu ;  mais  ii  augmenta 
an  point  qu  ils  furent  Obligos  de  lui  ceder  et 
d'aller  chercher  un  meiliear  abri  dans  la 
maison.  C'est  la  qu'apres  aToir  nvürement 
refl^chi  sur  la  cause  de  leur  nouvelle  dis- 
grace ,  Tommy  s'^cria ,  d*an  air  important , 
qu'il  l'ayoit  devinde,  et  qu'ilnefalloitrat- 
tribuer  qu'a  ce  qu'ils  u'avoient  pas  mis  en- 
core  assez  de  paillc  sur  la  c Ouvertüre*  II  me 
Msmble,  dit  Henri,  d'un  ton  plus  modeste^ 
qci'on  ponrroit  en  trouver  une  autre  raison. 
ie  vieo^Aeme  rappelec  que  toutes  les  mal- 
»ms  qtie<ij'»ai  vu^s ,  ont  leur  toit  en  pente,  ^Tp- 
^vemuient  pönr  que  la  piuie  en  decoule  a 
mesure  qu'elle  y  tonatbe.  Au  lieu  que  la  cou- 
Tertured-e  notre  cabane  etant  tout-a-fait 
plate,  eUe  a  dül  retenir  toute  la  pluie  qu'elle 
arecne;  et  il  a  bien  fallu  que  Teau«  apres 
«voir  filtr^  entre  les  brins  de  paille,  tombat 
en-dessous.  Tommy  fut  oblige  de  convenir 
que  3on    ami  avoit  rencontre  plus  juste 
que  lui  dans  la  d^couv^rte  du  principe  du 
maL  II  ne  s'agissoit  plus  que  de  reunir  leurs 
idees  ,pour  y^cheraber  un  remede.  Voici 
oelui  qu  ils  ju^erent  a  pr^pos  d'employer. 
:  .  Aprbs  aroir  pris  bien  exdistexaexit  leur« 
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mesares  pour '  qae  tous  les  piqüets  qa*ils 
aToient  ficlies  en  terre  fussent  de  ia  meme 
hauteur,  Us  prirent  des  perches  qu'ils  cou« 
pcrent  d'une  longueur  ^gale.  Ils  les  atta-^ 
cherent  chacune  par  un  boat  ä  leurs  pi« 
<quets ,  et  Tantre  boat ,  iU  ie  firent  renoon* 
trer  ,  eu  releyant  dans  le  milieu ,  ayec  ce* 
lui  de  la  perche  qui  <iuni  atUchde  tont  Tis» 
ii-yis  de  Taatre  cot^  de  Ia  cabane  ,  comme 
deux  cartes  que  les  enfans  r^nissent  par 
le  haut  en  commen^ant  lear  chateau.  Par 
ce  moyexi  ils  form^rent  ane  charpente  sem^ 
blable,  en  petit,  a  Celles  qne  nousyoyoni 
sur  les  maisons,  ayant  qu'onles  couyrede 
tiziles  ou  d'ardoises.  Ils  plaoi^rent  ensuita 
d'autres  perches  en  travcrs  de  celles^ci ,  en 
iorme  de  treiilage ,  pour  leur  donner  plus 
de  solidite.  Puis  eiifin ,  ils  y  mirent  une 
couyerture  de  paille  ayec  des  lattes  et  des 
cheyilles  pour  la  bien  mainlenir.  Gette  op^ 
ration  finic ,  ils  yircnt  ayec  joie  qu'ils  p<yu« 
▼oient  se  vanler  d'ayoir  une  tres  -  bbnne 
maison.  Seulement  les  c6t^s  n'^tant  for- 
m^s  que  de  branches  entrelac^es,  cette 
cloison"  legere  ne  mettoit  pas  assez  a  Ta- 
bri  des  incursions  du  yent.   Henri ,  en 
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pepinlere,  pour  jpjendre  tous  les  arbres 
dont  il  auroit  besoin.  Tommy,  en  faomme 
degotlt,  cfaoisit  les  plus  droits  et  les  plns 
Tigoureux;  et ,  avec  le  secours  de  Henri,  il 
les  transplanta  dans  son  jardin ,  d*une  ma- 
nii  re  que  Ton  ne  sera  peut-^tre  pas  fAche 
de  connoitrepoar  Temployer  dans  la  m^me 
oecasion. 

Ils  prirent  d'abord  Fun  et  Tautre  Icur 
peilte  b^ebe,  et  creuserent  adroitement  au- 
tourde  rarbre,pourle  pouvoir  enlever  saris 
endummager  ses  racines.  Ils  firent  ensuite 
un  grand  troii  dans  Tendroit',  qu'ils  luI 
aYoient  destin^ ,  et  briserent  avec  soin  la 
terre  ,  pour  qu'elle  füt  plus  l^gJire.  Alors 
on  plantä  l'arbre  au  milieu  du  treu.  Tommy 
le  tenoit  bien  droit ,  tandis  que  Henri  je- 
toit  doucement  sur  ses  racines  des  pelletees 
de  terre ,  qu'il  foula  ensuite  sous  ses  pieds 
pour  la  bien  affermir.  £nOn ,  il  planta  an 
grand  baton  k  c6te  de  la  tige  ,  qu'il  y  atta» 
cba ,  de  peur  que  les  rents  fougueux  d'hi- 
Tcr  ne  pnssrnt  Tebranler  et  m6mc  la  ren- 
Terscr.  Ils  ne  bornercnt  pas  la  leurs  alten- 
tions.  II  y  av.it  a  rcxtr^niit^  du  jardin  un 
roclicr  sauyoge,  d'ou  s'ecbappoit  unc  pe- 
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tile  source ,  qui  couroit  se  perdre  au-de- 
liors ,  le  long  d'un  sentier.  Tommy  et  son 
ami  entreprirent  de  creuser  uu  canal,  pour 
condalre  une  partie  de  ses  eaux  pres  des 
racines  de  leurs  arbres  ,  attendu  que  le 
temps  se  trouyant  alors  d'une  ^öcheresse 
extreme ,-  il  y  ayoit  a  craindre  que  leurs 
plantations  ne  yinssent  a  p^rir  faute  d'hu- 
mldite.  M.  Barlow  les  yit  ayecla  plusgrande 
satlfaction  executer  cette  entreprise.  II  leur 
dit  que  dans  plusieurs  contr^es  la  chaieur 
eioitsiexcessiye^  que  rien  ne  pouyoit  croi- 
tre  dans  la  terre  ,  a  moins  qu'elle  ne  f  &t  ar- 
rosee  de  cette  maniere.  II  y  a  pdrticulicre- 
luent  9  ajouta^t-ii,  un  pays  appell^  FEgypte» 
celebre  ,  de  touteantiquite ,  par  la  quantite 
de  belles  moissons  qu'il  produit ,  et  qui  est 
naturellement  arrosd  par  un  grand  flcuTe 
qui  le  trayerse  dans  toute  son  elendue.  Ce 
fleuye ,  qu'on  nomme  le  Nil ,  a  un  certain 
temps  de  Tannee  ,  commence  a  s'elevcr  au- 
dessus  de  ses  bords ;  et ,  comme  le  pays  est 
plat ,  il  Ic  couyre  bientot  lout  Untier  de  ses 
eaui.  Cette  inondation  dure  plusieurs  se- 
xnaines;  et,  lorsque  le  fleuve  rentre  dans  son 
lit  I  il  laisse  $ur  les  ghamps  qu*U  a  couTcrts 
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un  engrais  m  fecond  ,  que  tous  les  grainy 
qu'on  y  seme  croisseut  rapidement  aTec  la 
plus  grande  vigueur. 

H  £  n  R  1. 
Pardonnez-moi ,  monsieiir,  de  vous  in- 
terrompre:  mals,  u'est-ce  pas  le  pays  ou 
Ton  troure  Ic  crocodile ,  ce  terrible  ani- 
mal,  dont  vous  m'avez  plusieursfoisentre- 
tenu  ? 

H.     B   A    R   L   o  w. 

Oui,  mon  ami  ,  je  suis  bien  aise  que 
TOUS  ne  Tayez  pas  oublie. 

TOMMY. 

Mais  moi ,  moosicur  ^  je  ne  le  sais  pas. 
Qu'est-ce  qu  un  crocodile ,  je  vous  prie  ? 

M.     B    A    R    L    O    W. 

C'est  un  animal  ampbibie  ,  c*est-a-dire  , 
qui  peut  vivre  egalement  sur  la  terre  et 
dans  l'eau. 

T   o    M    M    T. 

Yoila  qgi  est  singulier.  Et  qui  est  ce 
qui  le  pi'oduil  ? 

M.      B    A    R    L    O   W. 

11  yient  d'un  oeuf  que  sa  mcre  enserelit 
dans  le  «able  apres  Tayoir  ppndu.  Lorsque 
Us  feux  brulans  da  soleil  Tont  dehau££i 
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pendant  plusieurs  jours «  le  jeune  croco- 
dileperce  sa  coque  et  ensort  tout  forme, 
II  est  d'abord  tres>petit.  Son  corps  est  ausli 
long  qua  ses  jambes  sont  courtes.  £11  es  lul 
sefrent  egalement  a  marcher  snr.laterVe,  et 
a  nager  dans  l'eau.  II  a  de  plus  uoe  longue 
queue  ,  ou  plutöt  son  corps  s'allonge  en 
diminuant ,  jusqu  a  ce  qü'il  se  termme  ea 
pointe.  Au  reste ,  rien  ne  peut  mieux  vouft 
donner  unei  idee  de  sa  forme  que  celle  du 
lezard ,  que  tous  cpnnoissez ,  n*est-ce  pas  ? 

TOMMY« 

Oll !  Sans  doute.  Mais  le  crocodile  est-il 
2>eaucoap  plus  grand  ? 

H.     B    ji   R    L    O   W. 

Je  vous  en  r^ponds.  II  en  est  qui  croiS'* 
^ent  jnsqu  &  la  longueur  de  plus  de  treüt6 
pieds. 

T    O    M  Ikl    Y. 

Oh!  cela  me  fait  peur.  Si  leur  ferocite 
r(5pond  a  leur  taille  ,  ils  doiyent  etre  biea 
dangereux. 

M»    B    A    R    L    O   W. 

Ils  le  6ont  en  effet.  Le  crocodile  est  un  ani-* 
|ii4  tres*gIouton  ,  qui  devoretout  cequil 
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peut  saisir.  Jl  sort  fr^quemment  de  Teau 
jpour  s'etendre  sur  le  riVage ,  et  en  cet  etat 
u  ressemble  a  une  longue  solive.  Si  quelque 
brebis  ou  quelqu'enfant  yient,  saus  y  pren- 
dre  garde ,  jusqu'a  sa  portee ,  il  s*elaiice  söu- 
dainsur  la  pauvre  crealare  et  la  d^ore. 

TOMMY. 

£t  ne  ddvore-t-il  jamais  des  hommes  ? 

M.     B    A    R    L    O    W. 

Queiquefois,  s'il  les  surprend.  Mais,  ceixx 
.  qui  sont  accoutum^s  k  rencontrer  souvent 
de  ces  animaux,  out  un  moyen  facile  de  leur 
echapper.  Quoique  le  crocodile  puisse  öou- 
Tir  assez  vite ,  en  suivant  une  ligne  droit» , 
la  masse  de  son  corps  Temp^cliede  se  tonr- 
zier  ayec  aisance.  Ainsi,  i'on  n'a  qu'acourir 
en  cercle ,  ou  se  dietoumer  brusquement, 
pour  le  laisser  de  c6t^. 

T   O    M    M   T* 

II  me  semble  que  c'est  prendre.Ie  bon 
parti.  Car ,  le  moyen  de  tenir  t^te  a  un  en- 

nemi  puissant! 

* 

«  M.      B    A    R    L    O   W. 

Tout  est  possible ,  ayec  du  sang  froid  et 
du  courage.  II  est  des  hommes  qui ,  loin 
de  craindre  le  crocodile,  yont  l'attaquer  :Sur 
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ia  terre  ,  si^i^sd'autres  armes,  qu'iiine  longua 
pLque.  Aussttot  que  cet  animal-  ed .  yoit  ua 
a  sa  portee,  il  .^?re  sa  .  vaste  gaeule  pour 
Vengioatir.  M^t^  i^  <;<^Aas^ear  profite  de  ce 
niomeotpopr-plonger  sa  pique  dans  le'go« 
sier  de  sou  ennemi ,  et  i'etend  mprt  a  aes 
pieds.  J'ai  m^me  oui-dire  qu'ü  est  des  plon* 
geors  a$fiez  kiUrepides  pour  aller  a  U  chasse 
.du  crocodiliß  dans  le  ^eiu  des  eau t.  Ils  pren« 
nent'pour  cet  effet  un  morceaa  de  bois  d'en- 
^roa  un  pi^  de  longueor ,  et  gros  comme 
Ia  jaoit»je  »  M^^s  adile  par  les  deux  bouts^ 
aaquel  ilsaUacbeutune  longue  coide.  Lq 
plus  hardi  prend  ce  m.orceau  de  bois  de  Ia 
juain  droite  ^  et  ya  nageant  de  tous  c6te$  jus* 
qa  a  ce  qu'ilapercoiTe  an  cxocodUe.  Celut- 
pi  Tient  alpra  a  lui  ^  ouvrant ses  deux  ^nor- 
pies  miiclioires » arpa^es  de  pIus|ieups.raDg$ 
de  dents  poiütufes.  Le  plongeur  haltend ;  ^ 
au  mo.ment  q&'il  approche ,  il  lui  enfonca 
le  morceaa  de  bois  debout  dans;  Ia  gueulej^ 
de  maniere  que  le  crocod^c,  en  Ia  rcfer- 
jnaut ,  fasse  entrer  les  deux  bojiits  pointos 
daBS  l'une  et  dans  l'autre  mdcboire  ,  et  ne 
puisse  plus  les  fermer  ni  les  ouvrir.  Dans 
ü^l  et«^t  ^  il  es^incapable  de  faire  aucun  n^al; 
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et  par  le  moj^n  de  la  corde ,  on  le  tiro  6ftiif 
peine  sur  >le>  wj^e. 

*'a  M  1«  T, 
Et  dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  •moBsiettr , 
ce  terrible  aüimal  esl-il  sadceptiUe  d'^tre 
appmoisä  ?  ^  • 

M,     B   A    R    L    O  -VT/ 

Out ,  nion  eöfant :  -je  crob ,  oomme  je 
Tous  Tai  dej^dit ,  qu'U  n'est  poinl  d'animal 
si feroce ,  dont on  ne  puisseadoücir le ca- 
iractere  par  debons  traitepiens.  11  est  cei^ 
tains  iieui.  dans  r£g;^pte  ,  oh  Tontientdea 
crocodiled  apprivois^s.  llsne  fdnt  jamais  de 
mal  a  persotine ;  et  ils  soutfrent  m.^e  qoe 
ies  petits  entans  jönent  ayec  eux,  et  mon** 
tent  en  sür^t^-  sftr  IcJur  Croupe; 

Ces  ddtails  ^n'r  le  crocodile  amus^rent 
beaucoup  Tommy.  II  remerciar  M.  Barlow  ^ 
et  lui  d  1 1  qu^' il  serott  bien  c iirieux  de  Toi r  tous 
Ies  animaux  que  renferme  rUnivers«  11  lie 
sevoit  pas  facile^  repondit  M.  BarloTr,  de 
vous  procui^F  cetle  satisfaction ,  parce  que 
cbaque  pays'  produitquetqu'espece  particu« 
liere  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Ies  aatres  par« 
ties  du  moildie.  Maissi  vous  voulezlirejes  des* 
<Briptions  que  le«  Kataralifteti  noo»  en  aal 


SANDFO&D  ET  KEKtOlT.      2l3 

donn^s ,  et  yöir  lears  figares  dans  des 

estampes  fidMes  qui  les  repr^sentent ,  yous 

aarez  de  quoi  int^resser  assez  Tiyement  yotte 

coriosit^. 

Sandford  etMerton  s'Aantnn  ]our  lev^s 

de  fort  bonne  teure ,  il  leur^prit  fantaisie 

draller  faire  un  tour  de  propienade  ayant  le 

d^jeüner ,  apr^s  en  atoir  obtenu  la  permis« 

sion  de  M.Barloye.  La  matin^e  etoit  si  belle  » 

et  leur  entretien  si  joyeux  ,  qu'ils  aH^rent 

toujoars  en  ayant ,  sans  s'aperceyoir  de  la 

longaeni*  de  la  route ,  jusqu'ä  ce  que ,  se 

trouyant  tous  deux  ^puis^  de  fatigue  ,  ils 

s'assirent  sous  une  haie  pour  se  reposer. 

'Tandis  qu'ils  s'ehtrelenoient  ensemble  de 

ce  qu'ils  ayoient  obsenrö.  dans  la  campagne, 

ilyint  k  passer  une  femm^  propretaent  y£>- 

tue ,  qui,  yoyanl  deux  enfans  assis  teuf  senk, 

6'arr^ta  deyänt  eux ,  et  leur  dit :  Que  faitei» 

TOus  donc  1^,  mes  petits  ämis  ?  Est-ce  que 

yous  aüriez  perdu  yotre  cbemin?  Ob  bon  9 

ixta.  bonne  femme  ,  r^pondit  Henri ,  noos 

ne  sommes  pas  en  jpeine'de  notre  rout^; 

mais  nous  sommes  si  fatlgues  ,  que  nöus 

ayons  pris  Ic  parti  de  nous  ässeoir  un  mö« 

llient^our  reprendre  nos  forces.  Cestlört 
Sandf.  etMerton*  i;^ 
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bien  fait»  dit  la  fcmme ;  mais,.  $i  yous  toh«- 
lez  yenir  dans  ma  peti^e  maison  ,  que  tous 
Toyez  ä  cent  pas  d'ici ,  tous  poarrcz  vous  y 
reposerplus  a  yotrfi  alse.  Ma  fille  ain^e  e^l 
all^p  traire  les  yaehes.  Venez  ,'  yenez ,  je 
.yous  donnerai ,  a  son  retour  ,  une  ^^uelle 
delait  et  du  paiti,  Tommj ,  qui  aypit  pour 
le  moins  autant  de  faim  que  de  lassitude  ^ 
dit  k  Henri  qu'il  se  sentoit  tout  dispos^  a  pro- 
iiter  de  rinyitation  de  cette  bonne  femme. 
Henri  se  trouvoit  du  m^me  ayis,  Ils  se  leve-' 
rent  donc  aussi-t6t ,  se  mirent  k  ses  c6t^s  ^ 
,et la  suiyirent  yers  une  maison  assez  petita , 
mais  de  fort  jolie  apparence ,  qui  s'eleyoit 
entre  des arbressur  le  bord  d'un ruisseau. 
Tis  entr^rent  dans  une  cuisine  tr^s-propre  , 
meubl^e  d'une  yaisselle  grossieire ,  mais  oä. 
rien  ne  manquqijU  On  les  fit  asseoir  aupres 
d*un  bon  feu  de  mottes  de  gazpn  que  leur  of« 
ficieuseb6tesse  s'empressa  d'allumer.  Tom- 
my ,  qui  n'ayoit  jamais  yu  de  feu  pareil ,  ne 
put  s'emp^cher  de  faire  des  questipns  a  ce 
$ujet.  Vous  ^tes  ^tonne ,  je  le  vois ,  repon.dii 
la  bonne  fem'iüe  ;  mais  de  pauyres  gen« 
comme  nous  le  spmmes  y  n*ont  pas  le  moyen 
d>^c.hftle.i:  4h  feW-  «u  4h  cJjarbQA  d^e  lerre 
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C'est  pourquoi  nous  allon^  peler  la  surface 
du  cliamp  voisin  ,  qui  est  coüyerte  de  ga- 
zon  ,  de  hrvcyhre  et  de  racines  de  cent  her- 
bes diflPerentes.  Nous  en  falsons  de  petits 
earr^s  que  nous  laissons  sedier  dans  V^t& 
aux  rajons  du  soleil.  Lorsqu'ils  soBt  bien 
«ecs ,  nous  les  poilons  k  la  maison  dans  un 
endroitbien  couvert ,  et  nous  les  employons 
ensuite  pour  nolre  foyer.  Mais ,  dit  Tcftn- 
my ,  est-ce  que  yous  ayez  assez  bon  feu  ^  par 
ce  moyen ,  pour  faire  cuire  yotre  diner  ?  Je 
suis  quelquefois  descendu  dans  la  cuisine 
de  mon  papa  ;  et  j'y  ai  toujours  yn  du  feu  ,* 
jusqu'ala  moitie  de  la  ebemin^e.  Encorele 
Cnisinier  n'en  trouyoit-il  jamais  assez.  Oh  , 
rdpondil  la  bonne  femme  en  souriant,  M.* 
Yotre  pcre  est  sans  dornte  nik  homme  riebe 
qui  a  beäucoüp  de  yiandes  k  faire  cui<>e« 
Nous  autres ,  panyres  geiis ,  nous  somme9 
plus  aises  a  contenter.  Mai»' au  moins  »  re- 
prit  Tommy ,  yous  ayez  tous  les  jours  un 
morceau  de  yiande  k  rotir.  H^las !  non ,  re<- 
pliqua  la  bonne  femme ,  on  yoit  rarement 
du  roti  dans  notre  maison  :  nous  sömme» 
bien  contens  lorsque  ilous  pouyons  ayoir  un. 
morceao  d^  lard  bouilli  daua  an  pot  ayec; 
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4es  cboux  et  des  nayets ,  et  nous  b^nissons 
le  ciel  de  ce  regal.  II  y  a  beaucoup  d'hon« 
näies  gens  qui  Talent  mieux  quenous'^et 
qui  out  de  ]a  peine  a  ayoir  m^me  un  mor-< 
ceaa  de  pain  tout  sec.  Peüdant  le  cours  de. 
cet  entretien ,  Tommjr ,  ayant  toume  par 
^sard  les  yeax  d'un  autre  cot^ ,  yit ,  par 
rouverUire  de  la  j^orte ,  une  cbambre  qui 
^tojt  presque  remplie  de  pommes  entass^s. 
Apprcnez  -  moi ,  je  tous  prte ,  dit  -  il  9  co 
que  TOUS  pouyez  faire  de  toutes  ces  pommes^ 
Ui  ?  II  me  semble  qu'il  yous  seroit  impos-» 
sible  de  yenir  a  bout  de  les  manger ,  qoand 
TOUS  n'auriez  pfis  autre  chose  pour  yiyre« 
Cela  est  tres-yrai  ,r^ponditlafemiiie,  maift 
c'est  que  nous  ei;i  faisons  du  cidre* 

T  o  M  M  T. 

Quoi  9  yous  sayez  faire  cette  bolsson  qoi 
est  tOttt*a-]a-foi$  si  piquante  et  si  douce? 

Z,    A      F  £   M   M   E. 

.  Traimcntotti,  mon  petitmonsieur* 

TOMMY. 

Et  c*e$t  ayeo  des  pommes  que  yous  la 
fiütes  ? 

i;.  A      F   E   M  M   £• 

Certaiaement. 
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TOMMY. 

Et  comment  la  fait-on  9  )e  tous  prie  ? 

I«    A      F   B   M    M   £.. 

Je  yais  tous  le  dire.  Noas  cueiUons  d'a^ 
bord  les  pommes  ,  lorsqu'elles  sont  a^se« 
xnares ;  puls  nousles  ecrasons  dans  une  ma- 
chine  faite  expres.  On  prend  ensuite  cette 
marmelade ,  et  on  la  met  entredes  couclies 
depaille  queTon  serre  fortement  sous  une 
jgrande  presse  ,  jusqu'a  ce  que  le  jus  en  d6-^ 
cottle*  '  . 

TOMMY, 

Et  ce  jus  est  du  cidre  ? 

li    A.     F   £    M    M   E. 

Je  pew(  TOUS  le  faire  yoir ,  puisque  touS 
^tes  si  curieux. 

Elle  le  conduisit  alors  dans  une '  autre 
chambre,  ou  il  j  ayolt  ün  gränd  cuTier  plein 
de  jus  de  pommes.  Elle  en  puisa  dans  une 
coupe  ,  et  le  prla  de  goi!kter-  si  c*etoit  du  ci- 
dre. Tommy  go(lta  ,  et  dit  que  la  Mqueur 
etoit  Msez  agreable  9  mais  que  ce  n'etoit 
point  la  le  cidre  qu'il  connoissoit.  Fort 
bien ,  repritla  femme  9  essayonsd'un  autre« 
Elle  touma  le  robinet  d'un  petit  baril  9  en 
refut  la  Itqueor  dans  un  yerre  9  et  Foffrit  k 
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Tomm  j ,  qui,  apre»  TaToir  goüt^  ,  dit  que 
pour  Celle  fois ,  c'^loil  bien  du  eidre  q<i*il 
ayoil  bu«  Mais,  diles-moi ,  jeyotis  prie,  ajoiH 
ta-t-il ,  que  faitea  -  toos  au  jus  de  pommea^ 
pour  en  faire  du  cidre?^ 

LA     ir  s  M  M  E» 
'    Moi  ?  rien  du  tout. 

T  o  M  M  r. 

Et  comment  deyient-il  donc  du  cidre  de 
lui-m^me  ?  car  je  suis  bien  sür  que  ce  que 
Yous  m*ayez  donnd  d'abord  n*en  dtoit  pas. 

LA       F   E  M   V   E. 

Nous  mettons  ce  jus  daus  uu  grand  cuyierf 
et  nous  avons  soin  de  le  tenir  bien  chaudo» 
ment ,  pour  qu  11  puisse  entrer  eu  fermea-* 
tation.   . 

.    T   O   M   M   T^ 

Fermentation  ?  Que  yeut  dire  cela  ? 

L  A      r  £  M  M  £. 

•    Yous  allez  yoir. 

Elle  lui  montra  alors  nn  grand  earrer  ^ 
et  le  pria  d'obseryer  la  liqueur  qu'il  conte-« 
noit.  II  Tobsenra ,  et  iji  yit  qu'elle  ^toit  cou- 
verte  dans  toute  sa  surface  d'ime  ^euxu« 
«paisse ,  conime  d'une  crouto  liquide* 


TOM»   T. 

C'esi«*Ui  ce  qne  yous  appellez  fermenia« 

Jj   M      9  -RU   MS. 

Ouiyinonsieur. 

•'  T  o'  M  Ä  t. 
Etqoi  peut'produire  c^effe«? 

Xi    A      P  E    M   M   E. 

Voila  ce  qae  je  ne  sais  pas«  Mais,  lorsque 
le  jus  de  pommes  a  ^te  quelques  heares  dans 
C6  coTier ,  ii  commence  k  trayaillef  ou  a 
fermenter  de  lui-m^e  ^  ainsi  que  vous  le* 
▼oyez ;  et  apr^s  avoir  pass^  «n  certain  lemps 
dans  eette  fermentation  ,  il  acquiert  le  gotkt 
etles  propri^l^s  da  cidre.  Alors  nous  If 
ttiettons  en  des  tonneaux,  et  oousle  yea- 
dons ,  oa  bien  nous  le  gardons  pour  notre 
«sage.  On  m'a  dit  que  c'^toit  la  maniere 
dcnitonfaisoit  le  yin  ddms  d'autres  pajs^ 

r  o  M  M  T« 

Qubi  donc^  le  yin  est  fait  aussi  depommet? 

t,  M      r  B  M  X  & 

Mon  ,moiisieurt  le  yin  est  fait  de  raisins; 
Viaisotten  tirele  jus  en  le«  äcrasant;  et 01» 
le  gouyeme  de  la  mime  maniere  que  nou» 
CliisOHia  le  jus  de  ponunea;» 
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T   O  M   M   Y, 

J'aTOue  quecela  e&t  bien  c«rieux».  Ai&si 
donc  le  cidre  ,n'est  que  du  vin  faitdepom-* 
mes  ?  et  h  rin  n'est  ^ue  du  cidre  fait  de 
raisins? 

L  A  '  F  E  n^M-E. 

V  Oui  ,  mOB  .eher  petit  monsieiüp ,  tout 
comme  tous  renteudreai» 
.  Tandis  quiU  conyersoient de  oetle  ma- 
niere ,  il  entra  ane  jeune  fiUe  fort  propre  ^ 
qui  preseata  gracieusement  a.chacim  dea 
deux  petits  gar90ns  une  Quelle  de  terra 
pleiae  de  lait  encoce  tcmt  cbaud  vareo  un 
grand  Jtnoreeaa  de  paiQ  bis.  Nos  deuxamis^ 
d^nt  Tapp^Hit  aaToit  fait  qaaugmenter  .de- 
puisieur  arriväe«,  fireat,  de  leor  mieni^» 
ikonaeoT;  ai;^  di^je6i)er.  Tommy  surrtootmaxH 
gea  le  men  avec  taut  de  plaistr  ,  qu'il  pro*^ 
testa  n'aToir  jamiös  fait  xxn  meiUeur  repas 
de  SR  yie.  II  se.  seroit  mime  un  peu  oublie 
dans  cette  operatioB ,  ü  soB.camarade  k  qoi 
le  plaisir  ne  Uisaoit  jamais  perdre  de  Tue  ses 
devoirs ,  ne  lui  eüt  fait  obserrer  qu'il  dtoit 
temps  de  retoarner  a  la  maijon:,  adepeuir 
de  causer  de  l'inqui^tade  a  M«  Barlow.«^!* 
jremercierent  affectneufiemcut  ^.^  boBOA 
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femme  de  toutes  les  amities  qu'ils  ayoient 
recues  d'clle ;  et  Tommy ,  portant  la  mala 
ä  sa  poche  ,  en  tira  un  shelling  qu'il  la 
pria  d'accepter,  Moi ,  prendre  de  yotre  ar-» 
gent ,  mon  eher  petit  monsieur ,  lui  r^pon« 
dit-elle ,  en  se  reculant !  Que  dieu  m'en  prt^- 
serye !  Non  ,  uon  »  je  ne  receyrois  pas  de 
Tous  un  farthing  (  an  liard  )  quand  je  n'en- 
aurois  pas  un  seuldans  toute  la  maison.  Je 
perdrois  le  plaisir  que  j'ai  eu  a  V9U8  rdgaler« 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  riches,  mon 
mari  et  mol  y  nous  en  ayons  assez  9  dieu  mer« 
ci ,  pour  yiyre  ,  et  pouyoir  donner  ,  sana 
nous  faire  tort ,  une  ^cuelle  de  lait  ä  de 
brayes  cnfans  ,  comme  yous  T^tes.  , 

Tommy  la  i^tnercia  de  nouyeau ;  et  ü 
etoit  pr^t  k  la  quitter  ,  lorsqu'il  yit  entrer 
brusquement  d^ux  hommes  d'assez  mau- 
Tais<j  mine,  qui  demandirent  a  la  femme  si 
eile  ne  se  nommoit  pas  Tosset.  Oui  y^repon-* 
dit-elle ,  c'est  mon  nom  ,  je  n'ai  jamais  eu 
honte  de  le  porter.  En  ce  cas ,  dit  Fun  d'eux , 
▼oici  une  ^xecution  contre  yous  ,  k  la  re-* 
quite  de  Richard  Gruff ;  et  si  yotre  mari  ne 
paye  h  l'instant  la  dette  ,  ayec  les  int^r^tt 
et  depens »  le  tout  montant  a  la  somiKie  de 
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trente^neuf  IWres  Sterling,  six  shelltn'gs  et 
deux  sols ,  noiis  allons  dresser  an  in ventaire 
de  tous  vos  meubles  ,  et  nous  les  ferons  yen- 
dre  a  l'enchöre ,  pour  Tacquit  de  la  dette. 
£n  yärit^  ,  messieurs  ,  r^pliqua  la  femme 
avec  un  peu  d'^motlon »  il  faut  qu'il  j  ait 
eertamement  ici  quelque  mäprise.  Je  n'ai 
Jamals  entendu  parier  de  votre  Richard 
Gruff.  De  plus  ,  je  ne  crois  pas  que  mon 
mari  doiye  une  obole  a  personne  an  monde  , 
ii  ce  n'est  peat*^tre  quelques  arrerages  det 
rente  a  la  seigneurle;  et  Mylord  n'est  pas 
homwe  a  tourmenter  pour -de  pareilles  mi«- 
a^res ,  un  de  ses  plus  anciensfermiers.Non, 
non ,  la  bonne  femme ,  dit  Thomme  de  jus- 
tice, nous  sayons  trbp  bien  notre  mutier 
pour  commetire  «une  erreur  sl  grossi^re. 
Lorsque  yotre  maflfi  sera  de  retour,  nousen 
raisonnerons  ayec  lui.  Je  yais  Ipujours  com- 
inencer  mon  yerbal  enVattendant.  £n  acbe- 
vant  ces  mots ,  il  prit^cin  air  imp^rieux ,  et 
fit  sjgne  a  son  camarade  de  te  suiyre  dans  la 
chambre  procbaine.  Un  mome^t  apres  il 
suryintun  bomme ,  %^  dWviron  quarante 
ans  ,  d'une  grande  taille  ,  et  d'nne  belle  fi-^ 
gure,  qui^dtt  seuilde  la  porte  s'^cria  gai^ 
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-znent :  £h  bien ,  ma  femmc ,  le  dejeüner 
est-il  pret?  O  mon  eher  Williams ,  lui  re- 
pondit-elle^quel  tpst^cl^je  j^Uker  tu  yas  faire  I 
Mais  je  ne  pense  pasqu'il  soit  vrai  que  tu 
sois  perdu  de  dettes  ^  n*,e8t-ce^as ,  mon  ami? 
II  faot  qiie  ce'soit.atie  faasset^ ,  ce.qüe  cea 
gens-la  m'ont  dit  de  Richard  Gruff.  A  ce 
nom  ,  Williams  qur  s'ayancoit  yers  eile » 
5*arr6tatout-k-coiip;  etsq^  risage  qui  ^toit 
Anim^  des  plus  belies  couleiirs ,  derint  su«* 
bitement  d'iiiiepAleur.cjxtr^me.Siireiiient  ^ . 
reprit  sa  femme ,  ilne  se  peut  pas  qu^ttt 
doifrs  qoarante  livres  k  Richard  Gruff.  H^ 
las  rrepoudit  WiUian^s,  je^nesais  pas  <^xacr 
tement  la  somme  ;  mais » lorsque  ton  frere 
Pet^rson  fut  arr^t^,,  et  que  ses  cr^anoiers  fi- 
rent  säisir  tont  ce  qü'il  ayoit,  ce  Richard. 
Grtiff  aUoit  TeiiTojer  en  prison  ,  si  je  ne 
f usse  conrenu  de  rdpondre  pour  lui ,  ce  qul 
le  mit  en  ätat  de  s'embarquer.  II  me  pro  mit 
i)ien  de  me  faire  passer  une  partie  de  ses  ga- 
ges  f.pour.enip^cher que  j'eusse  aucune  in- 
qui^tude  sur  cette  äffairie ;  mais  tu  sais  que 
depuis  tröis  ans  qu'il  est  parli ,  nous  n*a- 
Tons  pas  re9u  la  n^oindre  de  ses  nouvelles.  . 
Jm  ee  cas,  dit  la  femme»  nous  et  nos  pau^ 
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yres  enfans,  nous  sommes  tous  perdus  poar 
ayoir  oblige  un  ingrat.  II  y  a  deux  baillis 
dans  la  maison ,  qui  sont  yenas  saisir  nos 
meubles  et  les  vendre.  Deux  baillis !  s'ecria 
"Williams ,  avec  un  transport  de  fureur.  Ou 
tont-ils  ?  ou  sont  ils?  Je  yais  a'pprendre  a  ces 
miserables  ce  que  c'est  que  de  porter  le  des- 
espoir  dans  le  cceur  d'un  bonn^te  bomme. 
II  courut  aussi-t6t  saisir  üne  yieille  epee  saS" 
pendue  ä  la  cbeminee;  et,  la  tirant  ayec 
yiolence  du  fourreau ,  il  tomba  dans  un  ac- 
chs  de  rage  9  qui  auroit  pu  deyenir  funeste 
aux  baillis  ou  a  lui-m6me ,  si  sa  femme  ne 
se  f  ut  jetee  a  ses  genoux  ',  et  ne  Teut  Sup- 
plik de  Tentendre  un  möment.  Au  nom  da 
ciel ,  mon  ober  bomme  ,  regarde  bien  oh 
tu  yas  t'em  porter.  Tune  peux  rien  faire  ponr 
moi,  ni  pour  nos  enfans ,  par  cette  yiolence. 
]|ien  loin  de-la,  si  tu  etois  assez  malheureux 
pour  tuer  quelqu*un  de  ces  gens ,  ne  seroit« 
ce  pas  un  assassinat  ?  Etnotre  malbeur  ne 
t^roit-il  pas  mille  fois  plus  borrible  qnk 
present  ?  Cette  douce  priere  parut  faire 
quelque  impression  sur  le  fermier.  Ses  en- 
fans aussi ,  quoique  trop  petits  pour  com- 
iprendre  la  cause  de  ce  desordre »  s'attrou** 
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pcrcnt  autour  de  lui,  et  se  suspendirent  a 
scs  Labits  ,  en  saBglottant  de  concert  ayec 
IcQF  mere.  KeBri ,  !ui  -  m^me  ,  quoiqu'il 
Ti'eiit  Jamals  vu  le  pauvre  fermier ,  entrain^ 
par  le  mouyemeiitd'uiie  tendre  Sympathie, 
se  regarda  comme  un  de  ses  enfans  ,  et,  lui 
prenant  une  de  ses  mains  ,  il  la  baigna  de 
ses  larmes.  Enfin  ,  aittendri  par  les  suppli- 
cations  de  toat  ce  qu'il  ayoit  de  plus  eher  , 
Williams  laissa  ^chapper  le  fatal  instru« 
ment ,  et  s'assit  sur  une  chaise,  couvrant 
son  Tisage  de  ses  mains ,  et  s'ecriant  avec  un 
f  oupir  doaloureux  :  Eh  bieu  ,  que  la  yolon<* 
V^  du  ciel  s'accomplisse ! 

Tommy  ,  quoiqu'il  n*e{it  pas  dit  un  seul 
tnot ,  n'aYOit  pu  roir  cette  scene  touckante 
«ans  la  plus  Tiye  Emotion.  D^s  que  le  fer- 
mier  lui  parut  plus  trän  quille  ,  il  counit 
prendire  Henri  pBir  la  main  ,  et  Tentraina 
prcsquemalgre  lui.  Son  coeuf  ^toit  si  pleitt 
de  ce  qui  yenoit  de  se  passer  en  sa  pr^sence, 
qu'il  ne  sorlit  pas  une  *  seule  parole  de  sa 
]>ouclie  peudant  tout  le  chemin.  Mais,  lors-* 
qu*il  fut  arrive  cbez  M.  B^'rlow  ,  il  se  jeta 
iSans  ses  bras ,  et  le  pria  de  le  faire  conduiro 
tout  de  suitc  cbez  son  pere. 

20 
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M.  Barlow,  dtonn^  de  cetle  pricre,  Toulut 
«avoir  ce  qui  le  portoit  si  brusquement  a  le 
qnitter,  etlui  demanda  s'il  s'ennuyoitdans 
sa  ma]SOli.*IM['eonuyer  aupres  de  tous  ,  lüi 
r^pondit  Tommy  ?  Non ,  monsieur ,  je  tous 
assure.  Yous  avez  tant  de  bont^s  pour  moi ! 
Je  m'en  souviendrai  toujours  ayec  la  plus 
tendre  reconnoissance,  Mais  j'ai  besoin  de 
parier  eif  ce  momentitmon  papa ;  et  je  suis 
sürque  ^lorsque  yous  en  saurez  la  raison  ^ 
Tousserez  bien  loin  d6la  ddsapprouver.  M. 
Sarlow  ne  youlut  pas  le  presser  dayaniage. 
Uordonna  a  un  domestique  de  confiance  de 
€eller  son  cbeyal ,  ainsi  que  le  petit  cbeyaL 
de  Tommy ,  et  de  le  conduire  au  cb4teau. 

Monsieur  et  madame  Merton  eurent  au- 
tani  de  surprise  que  de  joie  de  yoir  arriyer 
aupres  d'eux  leur  cht^r  fils.  Mals  Tommy, 
dont  Tesprit  n'etoit  occup^  que  du  projet 
qu'il  ayoit  con^u ,  apr&s  ayoir  repondu  aux 
premieres  caresses  de  ses  parens ,  se  tourna 
yers  son  pere,  etlui  dit :  Serez-yons  fache 
contre  moi ,  mon  papa ,  si  je  yous  dcmande 
i^ne  grande  faTjcur  ? 

DC.      M   E   R   T   O   H. 

Non  85in$  deute ,  mo;\  fils :  tu  sais  que  je 
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ii*ai  pas  de  plus  vif  plaisir  ,  que  lorsqae  je 
puls  te  domier  des  preuves  de  ma  tendresse«^ 

T   o   M   M   T. 

<  Eh  hien ,  mon  papa ,  daignez  m'^couter, 
jeyous  en  supplie.  J'ai  souvent  oui-dire  que 
vons  etiez  fort  riche  9  et  que  yous  pouviez 
donner  de  Targent  sans  tous  appauyrir. 
Youdriez-yous  bien  m'ea  donner  ^  s'il  yous 
plait  ? 

M.      H    E    R    T    O    n. 

Quoi  ,  c'est  de  Targent  que  tu  demandea? 
a  la  bonne  heure.  Y oyons ,  oombien  te  faut* 
il? 

T   O   M    M    T. 

Ob ,  c'est  que  j'ai  besoin  d*une  grandr 
somme ,  je  yous  en  ayertis. 

m:    M  £  R  T  o  n» 
Une  guinee ,  peut-etre  ?  '  . 

TOMMY. 

Ob  9  mon  papa ,  c'est  bleu  dayantage.  tl 
me  faut  beaucoup,  beaucoup  de  guiuees. 

M.      M    £   R    T    O    N. 

Et  combien  donc  ,  s'il  te  platt? 

T   O    M   M    T. 

.  Je  n*cn  sais  pas  le  compte    Yojez  yonas* 
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m^me  combien  ii  en  faut  pour  faire  qua« 
rante  Uvres  Sterling. 

M.      M    E    R   T   O    N. 

T  penses  -  tu  ,  mon  fils ,  est  -  ce  c£ae  IVf. 
Barlow  t'a  dit  de  me  les  demander  ?. 

TOMMY. 

M.  Barlow?  Oh  que  non.  II  n'en  saitrien 
du  tout.  C*cst  pour  mes  propres  affaires« 

U.       M    E   E    T    O    N. 

Mais  un  petit  garcon  ,  comme  tot ,  qael 
besoin  peut-il  avoir  de  taut  d'argent  ? 

TOMMY. 

Toila  mon  secret.  Tout  ce  que  je  puls  voiis 
dire  ,  c'est  que  lorsque  yous  saurez  Tusage 
que  j*ea  aurai  fait ,  vous  en  serez  sürement 
fort  content. 

*       M.      M   B    R   T   O    If. 

J*en  doute  beaucoup,  je  te  TaYOue. 

TOMMY. 

Ehbien,  mon  papa,arrangeons-nons. 
Si  Yous  ne  Youlez  pas  me  donner  cetie 
somme ,  pretez-la  moi  seulement.  Je  yoos 
la  rendrai  peu  a  peu. 

M.      M   E   R   T   O   N. 

Et  commcnt  seras-tu  en  etat  de  me  pa jcr  ? 
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TOMMY, 

Ce  n*est  pas  Tembarras.  Yoa^  sayez  que 
Tous  avez  la  bonte-  de  me  donner  quelque- 
fois  des  habits  neufs  et  de  Targent  pour  me 
dlvertir?  Eh  bien,  donnez-moi  ce  que  )t 
TOUS  demande,  et  je  rous  pipmeU  de  n'aroir 
pasbesoin  de  nouveaux  babits ,  ni  de  rien  aa 
monde,  jusqu'ä  ce  que  nou&soyons  quittes« 

M.     M  B  a  T  o  1«. 

MaU  enfin ,  ne  puis-*je  saYoir..^ 

TOMMY* 

RIen  du  tout  a  present  Attendez  seule- 
ment  quelques  jours,  et  jevous  le  dirai.  Si 
]*ai  bat  uamauyais  usage  de  yotre  argent^ 
«lors  ne  m'eu  donnez  plus  de  toute  ma  yie. 

M.  Merton  fut  yiyement  frappe  de  Tair 
gray  e  et  du  ton  anime  ayec  lesquels  Tom  mjr 
pers^eroit  dans  ses  instances.  Gomme  il 
etoit  d'nne  bumeur  fort  genä'cuse ,  il  resolut 
de  hasarder  l'epreuye,  et  de  satlsfaire  les 
yoeux  de  son  fils.  II  alia  chereber  la  somme 
qu*illuj  ayoitdemandee ,  et  la  mit  entre  ses 
malus,  en  lai  dlisaat  qa*!!*  espdroit  d*^tre 
Lientot  instruit  de  Temploi  qu*!l  eu  auroit 
fait;  et  que  s'il  u'etoit  pas  content  du  compte 
4|ur  kd  cn  seroiirendu^U  ne  se  ßeroit  jamais 
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alui.  Tommy  parut  encltante  d'ayoir  ia- 
spire  ason  p^re  une  si  grande  confiance,  et, 
apres  Ten  ayoir  remercie  par  les  plus  ten- 
dres  caresseSf  il  lui  demanda  la  permission 
de  s*en  retoarner  aussi«t6t.  £n  arrivant  chez 
M.  BarloWfSon  plus  vif  empressement^fut 
de  prier  Henri  de  Taccompagner  chez  le 
fermier.  Ils  s'y  rendirent  arec  la  plus  grande 
c^lerile ,  et  ^rouvcrent  la  mallieureuse  fa- 
mille  dans  la  m^me  Situation.  Tommiy  qui 
la  premiere  fois  n'ayoit  pas  ose  se  lirrcr 
a  ses  sentimens,  dans  rincertitude  dusuc- 
cesde  aon  projet^  selrourant  maint^iank 
en  ^tat de l'ex acuter,  cournt  vers  la  bonnc 
femme  qui  etoit  a  sanglotter  dans  un  coin 
de  lachambre;et,  la  prenaiu  doucement 
par  Ja  main ,  il  lui  dit :  Ma  bonne  femmc  , 
Tous  m'avez  rendu  service  ce  maiin ,  il  laut 
que  je  clierche  ä  yous  rendre  sefyice  a  mon 
tottn  , 

,  Je  yous  remercie ,  mon  eher  petit  mon- 
sieur.  Ce  que  j'ai  fait  pour  yous,  je  Tai  fait 
de  hon  cceur ,  parce  que  je  pouyois  le  faire. 
Mais  youa,  malgre  toute  yotre  piti^,  yous 
ne  poavez  rien  pour  soulager  notre  d6- 
tresse. 
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TOMMY. 

Et  comment  savez-vous  cela ,  je  vousprie  ? 

Je  suis  peut-etre  en  ^tat  de  faire  plus  qu» 

TOU5  ne  Fimaginez. 

LA     F  £  te  H  c. 
Hdlas !  je  crois  hien  que  la  botine  Tolont^ 

ne  Toas  manque  pas.  Mais  toas  nos  meublcs 

Tont  ^tre  saisis  et  vendas ,  k  mbiirs  que  nou^ 

ne  trouvions  sur  le  champ  quarante  lirres 

Sterling ,  el  e*est  une  chose  impossible.  Nous 

n'ayons  pas  un  ami  qui  soit  assez'riclie  pour 

nons  assister  d'une  si  forte  somme.  II  faa- 

dra  donc  nons  voir,  nous  et  nos  paurres 

enfans,  chasses  de  notre  maison  l  II  n  y  a 

plus  que  Dien  seul  qui  puisse  nous  empe- 

eher  de  mourir  de  faim.  Leeoeur  de  Tom« 

mj  fut  trop  Tirement  emu  parces  piain  tes 

ponr  la  tenir  plus  long-temps  en  suspens.  II 

tira  labourse  de  sa  poche,  etlaposant  sur 

les  genoux  de  la  pauyre  femme :  Tenez ,  ma 

chere  amie , lui  dit-il,  prenez  ceci,  payez 

Totre  dette ,  et  que  le  Ciel  yous  repde  tous 

lieurenx ,  tous  ,  TOtre  man ,  et  vos  enfans. 

Qui  pourroit  exprimer  la  surprise  de  la 

könne  femme  a  cette  vue !  Elle  regarda  d'a^ 

bord  d'un  air  ^tonne  autour  d'elle,  puis  eile 

fixa  son  petit  bienfaitenr ,  et  ^  joignant  «is 
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mains  dans  une  extase  de  jeiie  et  de  rccon- 
noissance,  eile  retomba  en  arriere  sur  sa 
chaise  ,  arec  uae  espece  de  tremblemeat 
conyulsif.  Son  mari,  qui  ^toit  dans^la  cUam-> 
bre  yoisine  aVec  les  gens  de  justice,  accourut 
au  bruit ,  et.  la  roy ant  dans  cct  etat ,  il  la  pri  t 
entre  ses  bras  ^  et  lui  demanda  avec  la  plus 
Tiye  tendresse  ce  qui  lui  etoitarrive.  Mais- 
elle, sans  lui  repondre  ,  se  degageant  tout- 
a-coup  deses  embrassemens ,  se  pr^cipita 
aux  genouü^  de  Tommy ,  en  y^rsant  un  tor* 
rent  de  larmes,  en  le  comblant  de  mille  be- 
nedictionsentrecoupeesde  sanglots,  etea 
lui  baisantles  pieds  et le3  maius.  WilUams ,. 
qui  ne  pouroit  saroir  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser, imagina  que  sa  femme  avoit  perdu  Fes 
prit;  etlespetits  enfans  qui  s'amusoient,  u. 
jouer  dans  un  coin  de  la  cbambre,  couru-*- 
rent  a  leur  mcre  en  la  tirant  par  sa  robe,  cl^ 
cachantieur  t^te  dans  son  sein.  Lapauvre 
femme,  frapp^e  de  tant  de  mott?emens» 
sembla  revenir  a  elle-mcme.  Elle  ramassa 
tous  ses  enfans  dans  ses  bras,  en  leur  criani 
d'une  Toix.  etouffee:  Pauvres  malheureux «. 
yous  seriez  tous  morts  de  faim  sans  rassi- 
stance  de  ce  petit  angc!  Que  ne  tombea*yous 
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a  ses  picds  pour  Padorer  comme  xnoi !  So» 
mari  ,  de  plus  eu  plus  fortifie  dans  sa  pre-» 
mlcre  Idee ,  la  regarda  d'un  air  attendri ,  et 
Ini  d^t:  Pauvre Marie, helas!  11  neteman-» 
quoit  plus  que  de  perdre  la  raison.  Reyiens 
h  toi ,  regarde ,  que  p€ut  faire  pour  nous  ce 
jeune  petit  monsieur?  Gomment  empeche- 
roit  -  il  nos  enfaüs  de  xnourir  de  faim  ?  O 
mon  eher  Williams ,  repondit  lafemme, 
non,  je  ne  suispasfoUe,  quoique  je  puisso 
le  paroitre  a  tes  yeux.  Mais,  tiens,  voisee^ 
que  la  Pro^idence  yient  de  nous  envoyer 
par  les  mains  de  ce  petit  ange ,  et  puis  sois 
^tonn4  si  je  suis  hors  de  moi-iu6me.  £n 
disant  ces  mots,  eile  ramassa  la  bourse  qui 
etoit  tomhee  a  c6te  d'elle ,  et  aTec'laquelle 
la  plus  petiie  de  ses  filles  s'amusoit  a  jouer« 
Elle  la  pressa  sur  son  coeur  en  la  montrant 
ason  mari,  dontle  rayissement  alloit  6tre 
bient6t  ^al  au  sien.  Tommy  ,  le  Toyant 
immobile  de  surprise,  et  moet  de  joie, 
courut  a  lui ,  et  lui  prenant  la  main :  Mon 
bon  amiy  dit  -  il,  c'est  de  bon  cöeur  que  je 
Tous  la  donne.  J'espcre  qu  eile  ya  vous 
mettreen  etatdesorlir  d'embarras,  et  de 
eonserver  ces  pauvres  petits  enfans.  Ap^ 
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prenez-leur  a  se  Souvenir  de  Tomm  j.  Le 
brave  Williams ,  qui ,  Tinstant  d'aupara- 
vant ,  avoit  para  r^signe  a  supporter  sa  dis- 
grace  avec  un  courage  inflexible  ,  fondit 
alors  en  larmesyet  sangloUa  pLus  hautque 
sa  fcmme  et  que  ses  enfans.  Je  ne  sais  s'll 
xi'eüt  pas  etouffö  dans  ses  embrassemensson 
genereux  bienfaiteur ,  si  Tommy ,  qui  com- 
mencoit  a  ne  pouvoir  plus  soutenir  toute 
Tivresse  de  sa  joie ,  ne  se  f  ült  derobe  adroite- 
ment  de  la  maison.  Henri,  levoyant  sortir, 
suivit  ses  traees;  et ,  avant  que  la  pauvre  Fa- 
milie se  füt  aper^ue  de  cequ  ils  etoient  de- 
ren us^ils  etoient  deja  loin  dans  la  campagne« 
Lorsque  Tommy  rentra  cbez  M.  Barlow , 
celui-ci  le  recut  avec  les  pliis  vives  marqucs 
d'affeelion.  Comme  il  vouloit  ne  devoir  qu'a 
an  mpuvemeut  naturel  la  confidence  de  son 
secret  9  il  se  contenta  de  l'interroger  sur  la 
sant^  de  ses  parens.  Tommy,  de  son  cötc, 
se  borna  ä  le  satisfaire  sur  cet  article.  M, 
Barlow,  pour  le  mettre  ^son  aise,  lui  de- 
manda  s'il  avoit  oublie  Thistoire  du  Türe 
reconnoissant.  Tommy  lui  r^pondit  qa*il 
nes*en  etoit  jamais  si  bien  souvcnu,  etqn*il 
«eroit  cbarmdd'en  apprendre  la  (in. Henri, 
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avec  un  sourire ,  courut  aussi-lot  chercber 
le  liyre;  et  Tommy  se  mitalire  touthaut 
la  suite  de  cette  histoire  inleressante* 

Aussi-totque  Harnet  e^tadieve  son  recit , 
G)iitarini ,  toucbe  d'un  si  bei  exemple  de 
piete  filiale ,  le  combla  des  louanges  que  lui 
inspiroit  son  admiration ,  et  finit  par  le  pres- 
ser de  soulager  son  coeur  ,  en  acceptant  la 
nioitie  de  sa  fortune.  Le  Türe  magna- 
nime  refusa  cette  offre  sans  orgueil^  et  dit 
au  Yeuitien  ,  que  ce  qu'il  ayoU  entrepris 
n'etoit  que  le  simple  devoir  de  rhumaiüte. 
D'ailleurs ,  a jouta-t-il ,  la  libert^  que  vous 
m'aviez  procuree ,  tous,  donnoit  des  droits 
•ur  ma  yie  ;  et  en  la  perdant  a  vous  servir ,  je 
n'aikrois  fait  que  m'aequitter  envers  vous. 
Puisque  la  Providence  a  daigne  me  la  con- 
Server  ,  c'est  une  rdcompense  assex  douce- 
pour  moi  de  vous  avoir  prouv^  que  .Harnet 
n'est  point  ingrat  -,  et  d'avoir  pu  contri- 
,Luer  a  la  eonservation  de  ce  que  vous  avez 
de  plus  cber. 

Quoique  le  d^sinteresement  dejHameLlc  , 
portal  a  affoiblir  lui-m6me  le  merite  de 
»oa  actioQ  ,  Contarini  qui  en  sentoit  bicn 
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toute  la  grandeur,  i*edoubLa  si   vivement 

.ies  instances  aupres  du  iaareur  de  son  fils, 

qu  il  parvint  a  lai  faire  aceepter  une  partie 

du  prix  que  sa  gdn^rosit^  naturelle  Touloit 

jnettre  h.  un  $i  grand  bienfatt  Apres  Ta- 

voir  press^  vainement  de  s^^laHir  h  Ve- 

nise ,  pour  y  passer  sa  yie  au  sein  de  Ta- 

miti^  ,  ii  le  delivra  une  seconde  fois  de  la 

serTitude,et  frdta  expris  un  raisseauponr 

le  renyoyer  dans  son  pays.  Les  trois  amis 

/embrassferent  ayec  tons  les  transports  que 

la  plus  rire  reooonoissänce*  pouvoit  leur 

inspirer.  H  fallut  enfin  se  q'uitter  au  mi- 

lieu  des  larmes,  aprös  des.adieux  qu*Ik 

croyoient  deroir  Atre  ^lernels. 

Plusieuts  annees  s'^oul^nt  sans  qu*il 
arrirlkt  a  Yenise  aucnne  nburelle  de  Ha- 
rnet Pendant  cct  interralle,  le  jeune  Fran- 
.  CISCO  parvint  a  l'lLge  d'homme ;  et ,  comme 
il  afoit  acquis  toos  les  talens  qui  seryenl  « 
omer  Tesprit ,  ees  ayantages ,  rdunisii  d'ex- 
cellentes  qualites  naturelles ,  lui  avoient 
conciliä  Testime  et  ramitie  de  tous  ses  con- 
citoyens. 

11  arriya ,  dans  ce  teimps ,  que  des  affaires 
importantes  Tobligerent  d'cUlef  ayec  son 
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pere  daiis  nne  yille  maritime  du  yoifiinage« 
Seduits  par  Tesperance  de  faire  un  trajet 
plus  coart  et  plus  facile  par  la  yoie  de  la 
mer,  ils  s'embarqaerent  sur  an  raisseau 
Yenitien,  destiiie  pour  le  m6me  port  ok 
ilsaroient  dessein,  de  se  rendre.  Ik  mirent 
a  la  Toile  ayec  un  Ttet  farorable,  et  tout 
fembloit  promettre  le  Toyage  le  plus  heu* 
reux  y  lorsqu'a  la  moitie  de  leur  oourse, 
ils  aper^orent  an  raiä^eau  Türe ,  qai  ein- 
gloit  rers  eax  apleines  yoiles,  Comme  leor 
ennemi  les  snrpassoit  de  beaacoup  en  yi- 
iesse ,  ils  yirent  bient&t  quül  leur  ^toit 
impouible  d-^cfaapper  ä  sa  poursuite.  La 
plus  grande  partie  de  requipage,  frapp^e 
de   Gonsternatiön  ,  ue  songeoit  qu'a    se 
i^ndre  sans  combat:  mais  le  jeune  Fran- 
cisco,  tirant  son  dp^e,  reprooha  yiyement 
4  ses  compatriotes  leur  l&cbete  t  et  les  anima 
«i  bien ,  par  ses  encouragemens  ^  qn'ils  rd- 
aolnrent  d'opposer  k  Tattaque  une  defense 
il^sp^^e.  Leyaissean  Türe  les  approcba 
d'abord  dans  unterriblesilence :  puis  toutp- 
a*coap  on:  enteildit  le  brult  eponyantable  de 
larliUcräiLescSmxötoientobscurcis  d'une 
^paisse  fmote  ^  m^ee  d^eclals  de  feu  passet- 
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gers.  Trois  fois  les  Turcs ,  en  poussant  des 
cris  horrible$  ,  s'elanc^rent  6ar  le  tillac  da 
yaisseau  Venitien ;  et  trois  foisils  farentre- 
pousses  par  la  resisfance  vigooreuse  qne  la 
valeur  du  brave  Franscisco  inspiroit  a  tous 
ses  compagnons.  Bientöt  la  perte  deß  Turcs 
fut  51  grande,  qu'ils  se  virent  r^oits  a  sus- 
pendre  un  combat  trop  d^sayantageux.  lis 
sembloient  m^me  se  disposer  äprendre  una 
autre  course.  Les  Yenitiens  yirent  ayec  la 
plus  grande  joieles  appr^ts  de  leur  retraite« 
Ils  se  felicitoient  deja  d'^tre  sortis  d'un  si 
grand  peril ,  graces  a  la  fermet^  de  Fran* 
cisco.  Soudaia  il  parut  aax  extr^mit^  de 
riiorizon  deux  autres  yaisseaux  ,  qui  mar- 
choient  verseux  avec  une  vilesse  incrojablep 
De  quel  effroi  tous  les  coeurs  furent  glac^s  , 
lorsqu'en  observant  de  plas;  pres  ces  yais-* 
seaux ,'  ik  reconnurent  le  £atal  payillon  de 
Icursennemis ,  etqu*ils  se  virent  dansTim'» 
possibilit^  de  resister .,  ou  de  prendre  la 
fuite !  II  follüt  bient6t  ceder  a  des  forces  si 
supdrieures;  et  dans  un  instant,  ils  tembe« 
rent  au  pouvoir  des  piratea  ,  qui  les.  te- 
noient.enveloppes,  et  qui  s'^iSni^^^ient  d« 
tous  cötes  sur  eux  ayeo  la  yiolenceet  la  rag« 
de  b^les  feroces» 
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Tout  cequi  restoilTivant  da  brave  equi- 
page  Y^ntticn  ,  fut  dtroitement  renferm^ 
dans  la  cale  davaisseau,  jusqu  a  son  arriv^e 
6ur  la  c6te  de  Barbarie.  Alors  tous  Jes  pri* 
sonniers  furent  cbargds  de  chaines ,  et  ex* 
poses  dans  le  marcbe  pablic ,  pour  ^tre  yen- 
dus  en  esclayes.  Ils  euren t  la  douleur  de  se 
Toir  toar-a-tour  marcband^s  ,  suivant  lear 
4ge,  leur  taille  et  leur  force  apparente ,  par 
des  bommes  qui  faisoient  mutier  de  les 
acbeter  ponr  les  revendre  avec  profit  Eii- 
fin  ,  an  Tore  s'ap^rocfaä,  qui,  par  la  no«. 
blesse  de  son  maintien  ,  et  la  riebesse  de 
Bes.  babits ,  sembloit  6tre  i'xm  i^ng  supe« 
rieur.  Apres  ayoir  tourn^  de  tristes -regards 
$ur  ces  malheureux  avec  une  expression  de 
pitie  9  il  arr^ta  la  vue  siir  le  jeune  Francis« 
CO  ;  et  9  s'adressant  au  capitaine ,  il  lui  de-* 
naanda  quel  etoit  leprix  de  ce  captif.  Je  ne 
le  cäderai  pas  ,  repondit  Ic  capitaine  ,  ä 
moins  de  dnq  oents  pi^bes  d'or.—  "Voila 
qui  est  bien  extnaordinaire.  Je  vous  en  ai 
TU  v^ndr^  qui  le  surp^ssent  beaucoup  en 
T igu^r>:^  pour  moins  de  la  cinqui^me  partie 
4e  <^tte  s^mme. —  Cela  peut  6tre;  mais  il 
f»tttqa*il  nie  dedommage  un  peu  de  la  perta 
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qu*il  mV  caus^ ,  ou  qu'il  passe  le  reste  de 
sa  vie  a  la  rame.  —  Quelle  perte  peut-il 
Tous  ayoir  caus^e  de  plus  que  les  autres » 
que  TOUS  avez  yendus  k  si  bon  marche?  — 
C'est  lui  qui  aDimoit  les  chretiens  k  cette 
r^sistance  opinidtre  ,  qui  m'a  coüte  la  yie 
d*un  si  grand  nombre  de  mes  plus  brayes 
matelots.  Trois  fois  nous  noussommes  ^lan* 
eds  sur  son  nayire  ayec  une  furie  alaquelle 
il  sembloit  que  rien  ne  deyoit  r^sister  ;  et 
trois  fois  il*  nous  a  repousses  ayec  une  yi«- 
gueur  sl  determin^e  ,  que  nous  ayons  M 
obliges  de.«  nous  retirer  sans  gloire ,  laissant 
a  chaque  Charge  yingt  die  nos  gens  sans  yie« 
C'est  pQurquoi ,  je  Vous  le  repete ,  je  yenx  en  ^ 
ayoir  le  prix.  que  je  yous  ai  demande  ,  si 
exorbitant  qu*il  paroisse  ,  ou  je  satisferai 
mä  yengeance  ^  eu  le  yoyant  secber  toule  sa 
yie  ,  de  desespoir  ,  sur  les  bords  de  ma  ga- 
lere.       . 

A  ce  discoursyle  Turcexamina  le  jeane 
Francisco  ayec  une  nouyelle  attention.  Ce-> 
lui-ci  9  de  son  c6te  ,  qui  ,  jusqu'alors  ayoit 
tenu  les  yeux  fixes  yers  la  terre  ,  dans  un 
morne  silence  ,  les  releya  en  ce  moment. 
Maisa  pe«neeut*Uenyi$agela  personqe  qiu[ 
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parloil  ^u  capitalne  ,  qu'il  poussa  un  g^and 
cri,  et  laissa  ^chapper  le  nom  de  Ha'met. 
liC  Türe  ,  s^si  d'une  (Emotion  aussi  yive  , 
n*eut  besoinque  d'an  seul  regard  ;^  et ,  se  je- 
tantdans  les  bras  de  Francisco ,  il  }e  pressä 
contre  son  sein ,  avec  les  transports  d'un 
pere  qui  retroate  ^on  fik  qu'il  a  perdür  de« 
pois  long-temps.  II  seroit  inütile  de  re^p^ter 
ici  toutesles  expressions  tendres  que  la  joie 
et  ramitid  dict^rent  an- sensible  Harnet. 
Mais  ^  CB  apprenant  que  son  ancieii  bien^ 
faitenr  toit  au  nombre  de  ees  malheureux 
«solares ,  expos^  sur  la  place  publique ,  il 
eacha ,  poar  an  moment ,  'sa  t6te  sous  le  pan 
de  sa  robe*^  et  parat  oomme  uh  komme  ac- 
#al>le  de  surprise  et  de  douleur.  Bient6t',  re^ 
prenant  ses  esprits  ,  il  ^leva  les  bras  vers  le 
ciel  9  et  b^nit  la  Proyidence  ,  qui  alloit  le 
rendvek  so«  tour  rinstronient  de  la  delir* 
▼rance  de  sont  lib^rateur; 

II  coorut  aassi-t6t  a  Pendroit  du  marcEe  V. 
evi  le  yieux  Contarini  atfendoit  son  destin 
dans  lesilcnce  du descspoir.  Le voir, le  re- 
connoUre  ,  Im  prodiguer  les  noms  les  plus 
tendres ,  et  If  s  plus  vires  caresses ,  tout  c'ela 
fut  foarrage  d'un  instant  Ilbrkalul-m<^m^ 

21. 
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ses  chaines  ,  et  le  conduisit  lui  et  son  iils 
dans  une  ms^ifiqae  maison  qu'il  occupbit 
dans  la  ville.  Des  qu*ils  furent  reTenus  de 
leurs  Premiers- transports ,  et  qu'ib  eurent 
le  loisir  de  s*instruire  de  leurs  mutueilles 
forUines ,  Harnet  apprit  aux  deuxY^nitiens 
que,  sorti  d*esclavage ,  et  renda  k  son  pays 
par  leur  generosite,  il  ayoit  pris  du  senrico 
dans  les  armdes  turques ,  etquayant  eu  le 
bonheur  de  se  distitiguer  dans  plusieurs 
pccasions  ,  il  aToit  4t6  par  degrds  elevd  hi. 
la  dignitd  de  B^cba  de  Tunis«  l>epuis  que 
j'occupe  ce  poste«  ajouta^t-il ,  je  a'ai  rien 
de  plus  agreable  que  de  pouToir  all^er 
Tinfortune  des  malheureux.  chretiens.  Lors« 
qu*il  arriye  ici  un  vaisseau  chargd  de  quel* 
qnes-unes  de  ces  yictimes  ,  je  cours  aussi- 
t6tau  marchd  pour  racheter  im  ainsstgrand 
liombre  de  capüfs  que  peut  mele  permettre 
ma  fortune.  Le  Tout  -  Patssant  me  montre 
aujourd'hui  qu*il  a  daigne  approuver  les 
soius  que  j'ai  pris  de  cberoher  a  m*acquit- 
ter  du  dcik>ir  sacre  de  la  reconnoi^sance 
pour  ma  r^emption  ,  puisqu'il  a  mis  eu, 
mon  pouvoir  de  servir  les  djgnea  amis  4 
^ui  j'en  suis  jrede?able. 
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Pendant  les  dtx  jours  que  le  yieux  Con- 
tarini  et  son  fils  passereiit  dans  la  maison 
de  Harnet  ^  il  mit  tout  en  usage  pour  leur 
fatre  perdre  par  mille  amusemens  le  son«- 
▼enirde  leür  disgrace.  Mais,  lorsqu*ils  s*a- 
per9ut  qaiis  desiroient  de  retoarner.dan» 
leur  patrie,  il  leur  dit  qu'iline  vouloitpas 
les  tenir  plus  loQg'temps  prives  d'un  bien 
81  eher  ^  et  qa'ils  (ätoient  mäitres  de  s'em* 
)>arqaer  le  lendemain  sor  un  yaisseau  pr^t 
a  faire  roile  pour  Yenise.  Apres  les  avoir 
tenus  long«temp8  dans  ses  bras ,  et  les  aToir 
ba^n^  de  ses  larmes ,  il  leur  donna  un  de- 
facbement  de  ses  propres  gardes  pour  les 
conduire  k  bord  duvaisseau.  Quelle  futleur 
joie  f  en  y  entraut ,  de  le  reconnoitre  pour 
celuL  ob  ils  aVoient  4i6  faits  prtsonniers ,  et 
de  retrottver  antour  d'eux  tous  les  compa^ 
gnons  de.leor  infortune,  rachet^s  ps^r  la  ge- 
ii^rosit^  de  Harnet,  et  remis  en^  possession 
die  toutce  qu'ils  avoient  perdu !  Ils  leyerent 
Fancre  en  b^nissant  leur  digne  ami  »  et^ 
9pr^s  une  trayersee  fort  beureuse ,  ils  strri- 
yerent  dans  leur  pays ,  ou  ils  y^urentpla- 
Bieors .  ann^es ,  se  rappelant  sans  cesse  la 
Ticissitude  des  choses  humaines»  et  dig^et 
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de  se  faire  aimer  et  respecler  de  tout  le 
moüde  ^  par  rattention  la  plus  touchante  k 
remplir  envers  leurs  semblables  tous  ies  de* 
▼oirs  de  Thumanite. 

M.Barlow  et  ses  Kleves,  ^tant  alles  an  jour 
se  promener  sur  le  grand  chemiu  ,  aper- 
^ureut  de  loin  trois'  hommes  qui  parois« 
soient  mener  chacan  par  une  corde  une 
grande  b^noire  et  toute  yelue.  Ils  ^tolent 
suivis  d'une  foule  d'enfatis  €t  de  femmes 
qiie  lanöuyeaute  du  spectäcle  attiroit  apres 
eux.  En  approchant  de  plus  pres ,  M.  Bär- 
low  reconnut  Ies  trois  b^tes  pour  troi^  our^ 
apprivois^s  ,  et  leurs  condtictenrs  pour  des 
Ssvvoyards  ,*  qui  gagnoient  leur  vie  k  lei 
montrer  au  peuple.  Sur  le  dos  de  cbacun 
de  ces  formidables  anitnBUX  ^toit  assis  un 
singe ,  qui ,  par  ses  etradges  conforsiohs  » 
exeitoit  Ies  ris  de  toute  rassembl^. 

Tommy,  qui  n'avoit  vu  d'ours  de  sa  yie  ^ 
fut  charme  de  pouyöir  satisfairesacuriosit^. 
II  le  fut  bien  dayanta^e  lorsqu'au  premier 
mot  de  c^mmandcment ,  Fanimal  se  leya 
sur  ses  pieds  de  derriere ,  et  se  mit  a  danser 
^*un  pas  lourd  ,  mais  mesure ,  au  son  da  fi«> 
fre  et  du  tambpun  Apres  s'6tre  amoses  ua 
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moment  de  ce  speotaclc ,  ils  contiauereat 
leur  route ;  et  Tommy  demanda  a  M«  Bar** 
low  si  Tours  s'appriyoisoit  aisäment ,  et  &'il 
^toit  fort  dangereox  lorsqu'il  ^toit  eneore 
eanyage.  Cet  animal ,  reponditM^^arlow^ 
n'est  pas  aussi  redoutable ,  ni  aussi  destrac*- 
iear  que  lelion  et  le  tigre.  liest  eependant 
tres-ferocc;  et  il  devore  les  femmes ,  les  en« 
fans  ,  et  m^me  les  hommes,  lorsqu'il  le$ 
surprend  sans  armes  pour  lui  resister.  II  se 
plait  eo  gen^ral  da&s  les  pays  froids  ;  et 
Ton  a  remargae  que  plus  le  cUmat  est  ri« 
goureux  9  plus  il  acquiert  de  force  et  con* 
tracte  de  ferocit^  Yous  devez  yous  sourenir 
d*aroir  lu  daps  Fhlstoire  deees  pauvres  Has- 
ses qui  furent  obUges  de  virre  si  long-temps 
sar  les  c6tes  du  Spitzberg,  qu'ils  furent  sou« 
rent  en  danger  d'etre  devords  par  les  ours 
dont  ce  pays  abonde.  Dans  les  plages  affreu« 
ses  du  nord  qui  sont  perp^tueHement  cou- 
▼ertes  de  neiges ,  on  trouTe  une  esp^ce 
d'ours  blancs  ,  dont  la  force  et  la  furie  sont 
incroyables.  On  Toit  sourent  ces  anintaux 
grayir  d'^nprmesbancs  de  glaces  ^  qu£  flot«^ 
tent  le  long  des  cdtes ,  et  se  nourrir  de^ 
poÄssoa  f  et  d'autres^  animaux  qui  viteut 
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^alement  sur  la  terre  et  dans  la  n^cr.  II  me 
souvient  d*ayoir  lu  qa'ane  oarse  de  cette 
e^p^ce  vint  un  jour  surprendre  quelques 
mätelots  ,  occupes  a  faire  cuire  leur  diu  er 
^r  le  ritage.  Yous  jugez  bienque  les  mate- 
lots ne  furent  pas  extr^mement  flattes  de 
cette  yisite  ;  et  leur  premier  soin  fut  de  se 
jeter  dans  la  chaloupe  qui  les  ayoit  portes  , 
pdur  regagner  le  natire.  L'ourse  alors  se 
saisit  de  la  viande  qu*ils  aroient  abandon- 
iide.,  et  la  mit  deyant  ses  petits ,  qui  la  suit 
vöient ,  saus  en  prendre  qu'une  tres-petite 
portion  pour  elle-m^me.  Mais  k  peine  ils 
commen9oieiit  a  la  mang^r ,  que  les  mäte- 
lots ,  indignes  de  la  perte  ,de  leurs  proyi- 
dions ,  ajusterenty  dubord  duyaisseaUfleur» 
mousquets  yers  les  |eunes  ours ,  et  les  tu^- 
renttousdeux.  Ils  blesserentaussi  la  mere, 
xuais  pas  assez  dangereusement ,  pour  lui 
6ter.laforce  de  setrainer.  Yous  auriez  ^te 
emus  decomp^ssion ,  en  yoyant  la  tendresse 
.    de  cette  pauyre  b^te  pour  ses  petits.  Quoi- 
que  le  sang  coulAt  a  grands  flots  de  sa  bles- 
Sure  ,  et  qu'elle  eut  ä  peine  la  force  de  se 
soutenir  ,  eile  leur  porta  le  morceau  de 
.yiande  qu*eUe  tenoita  la  gueule  ,  et  lemit 
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i.  lears  pied«.  Yoyant  qu'ils  ne  faisoient 
aucun  mouretnent  poar  le  prcndre » eile  mit 
ses  pattes  sur  Fun,  puis  sar  Fautre ,  et  tikcha 
de  les  releyer  ,  en  poussant  de  pitojables 
liurlemens.  Elle  se  traina  ensuite  a  qoelque 
distance ,  regardant  toujours  en  arri^re  ,  e% 
jetant  des  cris  plaintifs  ,  pour  engager  sei 
petits  a  la  suivre.  Comme  ils  restoient  ton* 
joiirs  iiQ,mol>ile$  ,  eile  retourna  Ters  eux  , 
flaira  ioutes  les  parties  de  leor  corps ,  et4^^ 
cha  lears  plaies*  Elle  s'ecarta  une  secoade 
fois ,  en  se  retournant  a  cbaque  pas ,  ei  les 
appelant ;  puls  eile  revint  encore  aopr^« 
d*eux  9  tourna  aiil§ur  de  Tun  et  de  l'ftutre  , 
les  tottcha  de  sa  patte ,  m^lant  aut  teadres- 
ses  qu'elle.leur  prodigupit^.aes  murmuces 
doaloureux.  Enfin ,  lorsqu'elle  se  fuC  bien 
^  assnreteL-qu'ils  ^toient  sans  TJe',  elleleyasa 
'  tele  vers  le  raisseau  ,  et  sq  mit  k  poiissejr 
d-horribleshurlemens.,  coißme  si  «{te^e^ft 
appel^  la  yengeaiK^e  sur.les.mel^r.triers  de 
sa  famille.  Mais  les  matelots  ^  qui  renoienC 
de  recharger  lears  moasqu^ts ,  Ic^  toui^i 
rent  alors  contre .  eile  ^  i9t  liif)  ^i^TkJt  de  ai 
cruelles  blessures ,  qa  eile  )4Wt()ni}}er,e^pi* 
i:ant6  entre  ses  deux  toovnrisaoiis«  (kft»^ 
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danty  iau  milieu  de  ses  douleurs ,  eile  ne  pa< 
roi&soit  sensible  qu'a  leur^tat;  et  eile  mou 
rutenldchant  leurs  plaies. 

Helas  l  s'^ria  le  bon  Henri ,  commen 

^t*ii  possible  qaeks  hoxnmcs  soient  si  bar 

bares  envers  des  animaux  1  ILest  trop  yrai 

i^pondit  M.  Barlow ,  qu'Us  se  permetten 

fiouventdansleurs  jeux  des  cruaut^s  atrocej 

Mais,  dans  le  cas  dont  nous  venon«  de  pai 

1er ,  il  faut  croire  que  la  crainte  du  peri 

rendit  les  matelots  plus  impitoyables  qu*il 

i:ie  Tauroient  ^t^  sans^  tette  circonstance.  II 

atoieat  peut-^tre  cearu  souvent  le  dangc 

d'^tre  di^vords  :  ils  venqient  de  s'y  trouvc 

^ncore  dansle  momentCetteconsideratio 

•acbera  d'enflammerleurhaine  contre  leui 

t^nnemisnatarels,  et  les  porta  k  la  satisfair< 

Mais  ne  seroitrce  pas  assez ,  repliqua  Henri 

4e  porjer  des  armes  pour  se  d^fendre  ,  i 

i'on  enyeut  k  vötre-yie ,  sans  detruire ,  hol 

de  ndcessit^  /  d'autres  cr^atures  ,  qui  u 

TOU8  attaqaent  pas'  ?'Cela  seroit  mieux  sai 

d<^te ,  repartö;  M.  Barlow.  II  est  d'une  afl 

gön^reose  d'^pargner  son  ennemi  plul 

•qqe  de  le  detruife ;  et  j'espJsrc  que  ce  sei 

toujours  vcrtre  prenuier  seutiment 
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Leur  entretien  fut  interrompu  en  cet  eji- 
drolt  par  les  cris  d*une«  iroupe  d'enfans  et 
jdefemmes,  qui  fuyoient  de  toutes  parts, 
üvec  les  plus  vives  märques  de  tcrr^r»  lls 
lournerent  les  jeux  de  ce  cote ,  et  iU  virent- 
quc  Tun  des  ours  avoit  rpmpusa  cjbaine,  et 
couroit  a  granSs  pas  ,  en  remplissant  Tair 
de  ses fcurlemens.  M. Barlow, qui  et^it  d'uu 
cöurage  inlr^pide ,  et  qui  ayoit ,  ^  pjtt*,  bonr 
heur ,  un  grosbaton  a  la  main,dit  a,§e^eler. 
ves  de  iie  pas  bouger  de  place  ,  et  s'ayapgai,: 
aussi-l6t  au-devant  de  ^'oxirs,  qui&'arr^ta 
soudain  aninilien.de  «a  course  ,  p]?6t  a  s'e-* 
lancer  sur  lui ,  pour  le  punir  d*aT<pir  en  Tau- 
dace,de  Ä*ing^rer  dans.  s§§,  affaires.  Mais. 
M.  Barlow  ne  lui  eu  doniua^pa^je  tgmps.  It 
le  frappa  Je  .^rj^P^^l^f,  de  -  ^|L^Iqii4l}  rüdes 
coups;  ef^le.menagan^  d^xiue  voi]^;forte  et  so? 
vcre  ,  il  s^Jsitle  bouttl*!  ^^afibaineayejDjaur 
tant  de  bardiesse  qpe  de  de;sL^«?4;e.JStonnö 
de  cette  brusque  manoeuvre ,  ränimal  so. 
soumit -paisiblement    aii  yaiij^u<Jtir,»  Sou  ; 
maitre  etaut anssi-vtot accötfm  ,  .M.'Bärfpvf 
remit  le  prisonnier  entre  ses  mains  ,,  en  lui 
recommandant  d'et|>e  a  l*avenir  pliis  atten-» 
tif  ä  garder  une  cr^ature  si  dangeureuse. 

Sandß  et  Menon,  ^'^^ 
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Pendant  le  cours  de  cette  scene ,  il  ye* 
noit  de  s'en  passer  une  autre  du  meme 
^enre.  Le  singe  qui  dtoit  porte  sur  le  dos  de 
i'ours,  et  qui  avoit  ^t^  jetd  ä  terre ,  lorsque 
celui-ci  avoit  rompu  sa  chaine ,  imagina  de 
profiter  d*une  si  belle  occasion  pour  se  re- 
mettreen  liberte.Il  aroit  d^ja  pris  sa  course« 
et  sesauToitk  toutes  jambes ,  en  fajsantmille 
cabrioles  sur  sa  route.  Malheureusement 
pour  lui ,  Tommy  renoit  d'^tre  temoin  de 
la  brayoure  de  M.  Barlow.  Anim^  par  une 
noble  Emulation ,  il  resolut  de  disputer  k  son 
maitre  Fhonneur  de  cette  m^morable  jour- 
xi^e.Il  courut  done  au$si-t6t  seposter  deyant 
le  fnyard ;  et ,  lui  fermant  le  passage,  il  sai- 
Sit  la  Corde  qu'il  trainoit  apr^s  lui.  Le  singe 
n'^toit  pas  d'humeur  de  se  rendre  sans  com- 
bat II  s'elan^a  br«squement  sur  le  bras  de 
»on  adyersaire  ,  et  le  mordit  II  crojoit, 
par  ce  moyen  ,lui  faire  Mcher  prise  ,  Igno- 
rant sans  doute  combien  Tommy  ayoit  pris 
de  courage  depuis  ses  derniersddm^l^s  ayee 
la  truie  et  le  jar.  Aussi  cet  assaut  lui  fut-il 
inutile.  Tommy ,  loin  de  se  laisser  effrayer 
par  ses  premieres  morsuf  es  ,remp^cba  blen 
d*y  reyenir  |  en  h  frappant  de  la  baguett« 
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qu*il  tenoit  a  la  main.  Le  singe  yoyant  alors 
qu'il  avoit  a  faire  ä  un  anjtagoniste  si  aguerri, 
se  ddsista  de  ses  projets  ,  et  souffrit  que  le 
petitlieros  yictorieux  Tamenit  en  triomphe, 
pour  reprendre  sa  place  3ur  le  dos  de  son 
ami  Tours. 

Cette  escarmouclie  s'etoit  passde  dans  uu 
moment  oü  M.  Barlow  etoit  trop  oceupe 
.  pour  en  voir  les  premieres  circonstances« 
Tommy ,  r^serv^  sur  sa  propre  gloire ,  ne 
s*occupa  qu*afeliciler  son  maitre  sur  lade« 
faite  de  son  ennemi,  et  luidemandas'ilne 
croyoit  pas  qu'il  füt  dangereux  d'apprivoi- 
ser  un  si  terrible  animal.  M.  Barlow  lui  dit 
que  cette  entreprise  n'^toit  pas  sans  dan*^ 
ger ;  mais  qu'il  y  en  avoit  cependant  beau« 
coup  moins  que  Timagination  ne  se  le  figu- 
roit  pent-6tre.  II  n'est  presque  point  d'ani- 
maux  ,  ajouta-t-il ,  auxquels  on  n'en  puisse 
imposerpar  une  contenance  intrepide:  au 
lieu  que  I'on  accroit  leur  audace  par  des 
signes  de  foiblesse  et  de  terreur.  J'etois  de-^ 
jh.  porle  a  le  croire ,  dit  Henri ;  car  j'ai  sol- 
vent obsenrd  le  manage  des  cliiens  ,  qui  se 
rencontrent  pour  la  premiere  fois.  Hs  s'ap-. 
prochent  ordinairement  ayec  precaution^ 
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comme  s*ils  avoient  peur  Tun  de  Taulre, 
Oll  qu'ils  voulussent  täter  mutüellementleur 
coorage,  Si  Tun  des  deux  s'enfuit ,  Tautre  le 
poursuit  ayec  un  air  d'insolence  ;  mais  des 
que  le  premier  se  retourne ,  le  second  s'en- 
fuit a  son  tour.  Getinslinct ,  reprit  M.  Bar- 
Jow ,  ü*est  pas  borne  aux  chiens  seulement. 
Presque  toutes  les  b^tes  saayages  sont  sujet- 
les  a  receyoir  de  soudaines  impressions  de 
terreur,  C'est  pourquoi  les  hommes,  quise 
trouvent  sans  armes  au  milieu  d^s  fordts » 
'  dcartentsouvent  les  animaux  les  plus  fero- 
ces  qu'ils  rencontrent  sur  leur  cbemin, 
en  allant  droit  a  eux  d'un  pas  ferme  ,  et  en 
poussant  de  grands  eris.  Mais ,  pour  revenir 
ä  notre  ours  ,   ce  qui  m'a  prescrit  la  ma- 
niere  dont  je  deyois  me  conduire  a  son 
^gard ,  c'est  Teducalion  qu'il  a  recue  depuis 
qu'il  a  quitte  sa  taniere.  Tommy  n'avoit  pu 
s'emp^clier  de  sourire  au  mot  d'^ducation. 
M.  Barloyr ,  s'en  etant  apetgu ,  continua  ain- 
si :  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  que  j'aie 
employe  cette  expression  au  hasard.  Toutes 
les  fois  qu'on  instruitun  animala  faire  une 
cbose  qui  ne  lui  est  pas  naturelle ,  c'est  pro- 
prement  lui  donner  une  education*  N'aye^- 
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Toas  Jamals  tu  de  jeones  poalains  bondir 
4'un  air  sauyage  sur  la  prairie  ? 

TOMMY. 

Pardonnez-moi ,  monsiear  ,  je  me  $ais 
arr^te  souyent  pour  les  regarder. 

H.    B  A  R   L   o  w. 

Etpensez-Tous  que  danscet  ^tat  11  fjkt  aise 
de  monter  sur  leurdos,  et  de  les  condutre? 

,     TOMMY» 

Oh ,  polnt  du  tout ,  monsleur,  J*imagine 
au  contralre  ,  qu'en  se  cabrant  comme  ils 
fönt  9  ils  aurolent  bleut6t  jete  leur  komm« 
abas. 

M.     B    A   R   L   O   W. 

Cependant  yotre  peüt  cbeval  yous  reeolt 
souyent  sur  son  dos ,  et  yous  porte  sans  ac- 
cident  cbcz  yotre  pere. 

TOMMY. 

C'est  qu'il  y  est  accoutume. 
M.    B  A  R  li  o  yy. 

Mais  11  ne  Ta  pas  toujours  ete ,  sans  doute. 
II  u'y  a  pas  bi.en  long-temps  que  c'etoit  un 
poulain  ,  aussi  sauyage  que  ceux  que  yous 
ayez  yu  bondir  sur  la  prairie.         ■ 

T   O  M,M   y. 

Jl  est  yr^i ,  monsleur. 
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Et  yous  n'auriez  pas  os6  le  monter  alors  ? 

TOMMY. 

Je  m'en  serois  bien  gard^.  II  se  f &t  bien 
vite  debarrasse  de  moi. 

M.     B  A   R   L   o  w. 

Et  comment  donc  a«t-il  6te  possible  de 
le  soamettre  au  point  qu'il  tous  recoiye  do- 
cilement  sur  sa  Croupe  ,  et  qu*il  obeisse  a 
tous  les  mouvemens  qne  yous  youlez  Lii 
donner  ? 

T   o   M  M   T. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  a  moins  qu'bik 
n'en  soit  yeuu  ä  bout ,  lorsqu'on  a  pris  soin 
de  le  nourrir. 

M.     B    A   R    L    O   W. 

Cest  bien  un  des  moyens  dont  on  a  faic 
usage  ,  mais  ce  n'estpas  le  seul.  On  babi- 
tue  d*abord  le  ponlain  ,  qui  suit  iialureDe- 
ment  sa  mere  ,  k  se  rendre  ayec  eile  dans 
r^urie.  Alors  on  le  caresse ,  et  on  lui  pre- 
sente  sa  nonrriture  dans  la  main ,  jusqu' ^  ce 
qu'il  deyienne  nn  peu  familier  ;  et  qu'it 
eonffre  qu'on  Tapprocbe.  OnsaFsit  bientot' 
cette  ocpasion  pour  lui  passer  une  corde  au 
€ou  ,pottr  Taccoutumtrensiiite  k  Tester  pai- 
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siblement  dans  Tecurie  ,  et  a  se  laisser  atta- 
clier  au  ratelier.  On  procede  alnsi  par  de- 
gr^8  d'une  instruction  a  une  autre ,  tant  qu  a 
la  fin  il  apprend  a  supporter  le  frein  et  la 
seile  ^  et  a  soumettre  ses  caprices*  aux  vo* 
lont^s  du  cayalier  qui  le  monte.  Voila  ce 
qu'on  peut  appeller  proprement  Teduca- 
tion  a  uu  animal  ^  pubque  ,  par  ce  mojen  y, 
il  est  obligd  de  contracter  deshabitudes  qu*il 
n'auroit  Jamals  prises,  s'il  eüt  et^  abandon» 
ne  ä  lui-m^me.  Je  sayols  que  Tours  n'ayoit 
^\&  rdduit  qu'a  force  de  coups  ä  se  laisser 
conduire  par  une  chaine  ,  et  ä  se  montrer 
en  spectacle«  Je  savois  qu'il  avoit  ddi  sou-» 
Tent  trembler  au  son  de  la  voix  humaine^ 
et  je  me  suis  fonde  sur  la  force  de  ces  im- 
pressious  ^pour  le  faire  soumettre  sans  re- 
sistance  a  Tatitorite  que  je  youlois  prendre 
sur  lui.  Vous  voyez  que  je  ne  me  suis  pa» 
tromp€  dans  mon  opinion ,  et  que  j*ai  beu- 
reusement  pr^yenu  \^%  accidens  qui  alloient 
Sans  doute  arriyer  ä  quelqu  un  de  ces  en- 
fans  ^  ou  de  ces  femmes. 

Pendant  que  M.  Barloyy  parloit  ainsi ,  it 
8'aper9ut  que  le  bras  de  Tommy  ^loit  en«<^ 
langlantd    et  lui  en  ajant  demande  la  rai« 
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son ,  Henri  s'empressa  de  prevenir  son  ami, 
pour  raconler  tous  les  delails  glorieux  de 
son  a ven Iure  avec  le  singe.  M.Barlow  exa- 
xnina  la  blessure  ,  qu* il  trouva  n*etre  pas 
}3ien  profonde.  11  dit  a  Tommy  qu'il  etoit 
Lien  fache  de  cet  accident  ;  mais  qu'il  le 
croyoit  trop  ferme  pours'en  laisser  alj^attre. 
Tommy  Tassura qu'il n'y  songeoit  plus;  et, 
pour  Ten  persuader ,  il  lui  fit  mille  differen- 
tcs  questions  sur  lanature  des  singes,  aux- 
quelles  M.  Barlow  repondit  de  la  maniere 
suivante. 

Le  singe  est  un  animal  tres  -  extraordi- 
*iiaire,  qui approche  beaueoup  de  l'homme 
dans  plusieurs  parties  de  sa  conformation  , 
ainsi  que  vous  l'avez  peut-ctre  observe.  On 
ne  le  trouve  que  dans  les  pays  cliauds  ;  et  il 
est  ccrtaines  contrees  de  l'Anierique. ,  ou 
les  forets  sont  peuplees  de  troupes  innom- 
Lrables  de  ces  animaux.  Le  singe  est  tres- 
adroit ;  et  ses  pattes  de  devant  ressemblent 
assez  a  nos  mains. .  II  ne  s'en  sert  pas  seu- 
lement  pour  marcber  ,  mais  encore  pour 
grimper  sur  les  arbres ,  et  pour  empoigner 
ses  alipiens.  H  se  nourrlt  principalement 
<les  fruita  sauyagcs  qui  naissent  dans  Ics 
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forets  qu'il  habite.  Aussi  c'estsur  les  aii)res 
qa  il  fait  son  s^jour  ordinaire  ,  parce  qu'il 
j  trouYÖ  ä  la  fois  son  habitation  et  sa  sab- 
sistance. 

Les  singes  se  hasardent  aussi  quelquefois 
a  sortir  de  leurs  for&ts ,  pdur  aller  eu  troupe 
piller  les  jardins  du  yoMinage»  On  «(ssure 
quils  mettent  dans  oes  expeditious-aiitäBt 
de  precauüon  et  de  yigilaiice  ,  qu'on  pour- 
roit  en  atteudre  des  hQmmjes  eux^^meme«. 
Ilsen t  sein  de  poster  quelques-uns  d*enire 
eux  en  faction ,  pour  d^endre  le  reste  de 
,1a  troupe  de  toute  «urprise.  Si  l'une  des  sen- 
tinellesYoitqnelqUf^i)  approcher  dujardin, 
eile  donn^  L'allariiiepac.uncriparticalier; 
et  nos  brigands  s'dcbappent  aussi-t6t  de  tous 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris  de  ce  qne 
TOUS  nousapprenelE  la ,  monsieur ,  dit  Hen- 
ri ;  car  j*at  observe^que  lorsqu'un  vol  de 
corneiUes  s'abat  sur  un  cbamp  ,  il  y  en  a 
toujours  deux  ou  trois  qui  Yont  se  per  ober 
sur  l'arbre  le  plus  ek^e,  Des  qu'eiles  Fment 
quelqu  un  s'avancjer'yers  leurs  compagnes, 
eUes  les  en  instruisent  soudain  par  leur 
cro^ssement ,  et  toute  la  troupe  prend  sou- 
dain la  Yol^e. 


a58        SANDFORD  ET   M  E  R  T  O  N- 

Ce  n'est  pas  tout ,  reprk  M.  Barlow,  on 
pretend  qoe  les  singes  emploient  aussi  uiie 
autre  m^thode  fort  ing^nieuse  dans  leurs  jh- 
rateries.  Lorsqu*iIs  yealent  aller  a  la  pico- 
r^e ,  ils  forment  uneligne  prolongde  depuis 
leur  forÄt  jusqu'au  jardin  qu'ils  ont  le  pro- 
j«t  de  devaster  ,  en  se  plagant  a  une  petite 
distancerun  de  Tantre.  Alors  cenx  qui  sont 
grimpes  sur  les  arbres ,  en  cueillent  le  fruit, 
et  le  jetent  a  leurs  compagnons ,  qui  sont 
au-dessous.  CeuK--ci  le  jetent  a  leurs  yoisins, 
qui,  a  leur  tour,  le  jetent  aux  plus  proches; 
et  ainsiy  de  patte  en  patte  ,le  fruit  arriveen 
un  moment  jusques  dans  la  for^t  ou  est  dta- 
bli  le  magasin  generali  des  jprbvisions. 

Les  singes ,  lorsqu'on  les  prend  tres-jeu- 
nes,  se  laissent  aisäment  apprivoiser ;  mais 
ils  consenrent  toujours  une  grande  dispo- 
sitidn  \  mal->>faire.  Ils  poss^dent  sur-tout  nn 
tal^nt  merreiUeux  pour  imiter  ce  qu'ils 
Toient  faire  aux  hommes«  On  raconte-ä  ce 
snjet  quelques  bistoires  Vraiment  risibles. 
Je  mecontenterai  de  vous  en  rapporter  une. 

Un  singe ,  qui  venöit  familierement  dan$ 
la  cbambre  de  son  maitre ,  avoit  eu  souvent 
ocfiasion  d'assister  ä  s&  toilette,  ^  et  de  lui 
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voir  faire  la  barbe.  II  lui  prit  la-des8us  fan- 
taisie  de  se  faire  barbier*   S'ätant  im  your 
saisi  de  l'eponge ,  qui  etoit  autour  d'an  äcri* 
toire  9  il  atteadit  au  passage  un  petit  cbat 
blanc ,  qui  demeuroit  dans  la  m^me  maison; 
et  le  pressant  etroitement  contreson  corps 
avec  une  patte ,  il  le  porta  jusques  aa  pluB 
baut  de  rescalier.  Les  domestiques  ,  attire« 
par  les  cris  du  pauyre  minet ,  monterent 
pour  s'instruire  du  sujet  de  ses  plaiutes. 
Quelle  fut  lenr  snrprise  de  voir  le  singe  gra- 
yement  assis  sur  son  dos  ,  tenant  le  cbat  en 
respectsous  uue  de  ses  pattes  de  derant-,  et 
de  l'autrq  lui  frottant  le  maseau  ayec  l'd- 
ponge  impregnee  d'encre ,  comme  il  avoit 
TU  le  barbier  faire  k  son  maitre  ayec  la  sa- 
yonnette  !  Toutes  les  fois  que  le  petit  cbat 
risquoit  un  mouyen^ent  pour  s'öcbappar ,  > 
le  singe  lui  donnoitun  coup  de  patte  ,^en 
faisant  les  ^rimaces  les  plus  risibles:pui$  il  . 
etreignoit  l'eponge  sur  son  museau  ,  et  lui 
en  frottoit  les  moustacbes ,  pour  recom- 
mencer  son  gpdi'ation. 

Cet  entretien  amüsant  les  ayoit  ramenes 
jusqu'a  la  porte  de  M.  Barlow.  Ils  j  trouye- 
rent  um  domestique  de  M.  Merton  i  et  ua 
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cheval  pour  conduire  Tommy  chez  son 
pcre,  qui  vouloit  lui  faire  passer  le  reste  du 
jour  au  ch^teau.  II  fut  recu  de  ses  parens 
avec  les  plos  tendres  caresses.  Mais  quoi- 
qu'il  leur  fit  un  long  detail  de  ses  occupa- 
tions  et  de  ses  plaisirs ,  ilncleurditpasun 
mot  sur  Fargent  quil  atoit  donn^  a  la  pauvre 
famille. 

Le  lendemain ,  c'etoitun  dimanclie ,  M. 
et  madame  M ertön  allerem  aTec  leur  fils  a 
Tf^glise.  A  peine  y  etoient-ils  entres  ,  qu'il 
seT^pandit  dans  Tasseinblee  un  bourdonne- 
ment  gen^ral ,  et  que  tous  les  regards  se 
tournerent  k  la  fois  vers  le  petit  garcon.  M. 
et  niadameMertonenfurentfrapp^s;  mais 
ils  crurentdeyorr  attetidre,pour  s'^claircir, 
qiie  le  Service  füt  achev^.  Alors ,  comme  ils 
sc^toient  ensemble ,  en  se  dönnant  la  main, 
M.  Merton  demanda  h  son  fiW  quel  pouYoit 
dtre  le  sujet  de  l'atlention  g^n^rale  qu'il 
avoitexcitee  dansT^glise.  Tommy  n'eutpas 
letemps  de  repondre ;  car  unefemme  tres- 
proprement  v^tue  ,  vint  avec  ses  enfans  se 
jeter  a  ses  pieds ,  en  le  nom'mant  son  ange 
tüteiaire ,  et  en  priant ,  a  baute  voix ,  le  ciel 
de  rdpandre  sur  lui  toute$  les  bdn^dictions 
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qu'il  meritoitparsa  bienfaisance.  M.et  ma- 
damo  Merton  furent  quelques  Instans  sans 
rien  comprendre  a  cette  sccne  extraordl- 
naire.  Mais,  lorsqu'enfin  Ils  apprirent  le  se- 
cret  de  la  g^nerosite  de  leur  fils ,  ils  neu 
parurent  guere  liioins  affectes  que  la  per- 
sönne  m^me  qui  en  avpit  eteTobjet.  Ils  re- 
pandirent  des  larmes  de  tendresse  sur  Tom- 
my ,  et  rembrasserent  avec  trän sport ,  sans 
faire  attention  ala  foule  dont  ils  etoient  en- 
vlronnes.  Enfin ,  revenus  un  peu  a  eux-me- 
nies ,  ils  prirentconge  de  lapauvre  femme, 
et  s'empresserent  de  remonter  dans  leur 
voiture  ,  saisis  d'un  sentiment  deiicieux  , 
qu'il  est  plus  aise  de  concevoir  que  de  dd- 
crire. 

II  y  avoit  pres  de  six  mois  e'coules ,  depuis 
que  Tommy  etoit  entr^  dans  Ja  maison  de 
M.  Barlow.  Gombien  il  eloit  cbang^  depuis 
ce  temps !  Cc  n'etoit  plus  cet  enfant  orgueilr 
leux  et  pusiUanime,  qui  se  croyoitfait  pour 
dominer  sur  les  autres,  et  qui  n'etoit  capable 
d'aucun  empire  sur  lui-m^me.  Son  esprit 
commencolt  a  prendre  une  ide'e  plus  juste 
des  choses;  sa  raison  s*etoit  agrandie;  ses  sen- 
timeu38'etoieoteuxioblisj  ettoutesles  par« 
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lies  deson  corps  aroientacquis  ea  m6me 
temps  une  nouvelle  vigueur. 

L'bivercommencoitmaintenantaregner 
ayec  une  rigueur  extraordinaire.  Les  ruis- 
seaux.  s'^toient  convertis  en  masses  solides 
de  glace.  La  terre  coiiverte  de  frimats ,  of- 
fruit  h  peine  une  maigrc  subsistance  a  ses 
habitans.  Les  petits  oiseaux,   qur  se  plai- 
soient,  il  y  avoit  peu  de  jours,  a  sautiller 
dans  la  yerdure  ,  en  rep^tant  leur  jolies 
cbansonnettes ,  sembloient  d^plorer  en  si- 
lence  les  borreurs  de  la  Saison.  Tommy  fut 
un  jour  bien  ^tonne  en  entrant  dans  sa  cbam- 
bre ,  d'y  voir  un  petit  oiseau  qui  voltigeoit 
dans  tous  les  coins,  sans,  avoir  cependant 
Tair  de  s'effaroucber  de  sa  presence.  II  cou- 
rut  aussi-t6t  appeller  M.  Barlow  ,  qui,  apres 
avoir  regarde  son  nouyel  b6te ,  lui  dit  qu*on 
nommoU  cet  oiseau  Ronge  -  gorge^  et  qu'il 
^toit  naturellement  plus  familier  avec  les 
bommes ,  et  plus  dispos^  a  cultiver  leur  so-* 
ci^te  qu*aucun  autre  oiseau.  La  pauvre  petita 
cr^ature,  ajouta-t-il,  manque  aujourd'bui 
de  subsistance ,  parce  queia  terre  est  cou- 
verte  de  neige;  et  c'^stla  faim  qui  luiinspire 
celte  bardiesse  extraordinaire.  £n  ce  cas. 
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monsieur ,  dit  Tommy ,  si  voos  voulez  mele 
permettre,  je  vais  cherclier  un  morce^u  de 
pain ,  et  je  me  chargerai  du  soin  de  le  nour- 
rir.  Je  le  veux  biep,  r^pondit  M.  Barlow; 
xnais  commencez  par  ouvrirla  fen^tre,  pour 
qu'Q  yoie  que  toqs  n'avez  pas  intention  de  le 
retenir  prisonnier.  Tommy  counit  aussi-tdt 
cherclier  du  pain;  et  a  son  retour,  il  ouTrit 
la  fen^tre ,  apres  avoir  jete  quelques  miettes 
<ar  le  planclier.  II  eut  la  satisfaction  de  yorr 
son  joli  hote  sautiller  l^gerement  autonr  de 
lai,  et  faire,  aree  confiance,  le  plus  joyeux 
repas.  L'oiseair,  s'enyolant  ensuite  hors  de  la 
chamBre,  alla  se  percfaer  snr  un  arbre  Toi- 
sin ,  et  se  mit  k  chanter ,  comme  s*il  eüt 
Toulu  pay  er  Tommy  de  Fhospitalite  qu*il  lui 
ayoitdonn^e. 

Tommy  fut  encbantd  d'ayoir  form^  cette 
nouyelle  connoissance.  Depuis  ce  jour ,  il  ne 
manqua  jamais  de  tenir  sa  fen^tre  ouyerte , 
et  de  jeter  des  mietles  de  pain  sur  le  plan- 
cher. L'oiseau ,  de  son  c6t^ ,  ne  manquoit 
Jamals  de  yenir ,  et  de  se  r^galer  hardiment 
sous  la  proteclion-de  son  bienfaiteur.  Cette 
douce  intimit^  s'accrul  bientötatel  point, 
que  le  petit  oiseau  alloit  se  percher  sur  Tt^ 
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paule de  Tommy,  et  manger  dans  sa  mala, 
en  repetant  sa  plus  joUe  chanson.  Tommy 
eneloitsi  transportd,  qu'il  appeloit  souyent 
Henri  et  M.  Barlow ,  pourlesrendre  t^moins 
.descaresses  de  son  favori;  et  U  auroit,  je 
ci^flis,  oubliä  son  dejeüner,  plutot  que  de 
manquer  a  lui  en  reseryer  une  partie. 

Mais  liälas !  que  les  felicites  de  ce  monde 
sont  passageres !  Tommy  etoit  monte  un  jour 
pour  donner  la  ration  ordtnaire  a  son  petit 
ami.  De  quel  spectacle  il  fut  frappd  en  ou- 
vrant  la  porte  de  la  chambre  l  il  vitlepauvre 
oiseau  ^tendu  toutsanglantsurle  plancher, 
et  rendant  le  dernier  soupir.  Un  gros  chat^ 
qui  profita  de  Toccasion  de  la  porte  ouverte 
pour  s'eisquirer ,  lui  apprit  quel  etoit  Tauteur 
de  ce  meurtre.  II  descendit  aussi-t6t,  les 
larmes  aux  y  eux ,  pour  raconter  ä  M.  Barlow 
la  mort  deplorable  de  son  favori,  et  soUi- 
citer  sa  vengeance  contre  le  matou.  M.  Bar- 
low prit  beaucoup  de  part  a  son  affliction , 
et  lui  demanda  quelle  peine  il  youloit  in- 
fliger  au  meurtrier. 

TOMMY. 

Quelle  peine,  monsieur?  Ah!  il  n'cn  est 
jpoint  d'assez  rigoureuse  contre  ce  mechant 
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animal.  II  faut  que  je  ie  tue ,  comme  il  a  tae 
le  pauvre  oiseau.  | 

M.      B   A  R  I.   o>  w. 

.  Mais  pensez-vous  qu'il  se  soit  porte  a  cette 
action  par  quelque  sentiment  d'animosite 
contra  Toiseau ,  ou  contra  vous  ? 

Tommj  reflecliit  un  momant,  et  repon- 
i'n  qu'il  ne  soupgonnoit  pas  la  cliat  d'ayoir 
eu  contra  Tun  ui  l'autre  aucune  inimiti^ 
particuliere. 

M.     B   A   R    L   o  w. 

II  me  semble  donc  que  tous  auriez  tort  de 
Touloir  le  traiter  comme  un  ennemL  Mais  , 
dites-moi ,  je  vous  prie ,  n'avez-vous  jamais 
observe  a  quoi  le  porle  son  instinct ,  a  la  yue 
d'un  oiseau ,  d'uu  rat ,  d'une  sourls ,  ou  de 
quelque  autre  petit  animal  ? 

TOMMY. 

J'ai  vu  qu'il  les  poursuit  pour  ies  prendre  j 
et,  que  lorsquil  les  attrape,  il  les  devdre 
avec  avidite^. 

M.      B   A  R  I.   o  w, 

Etl'avez-vous  jamais  corrige,  ppur  s'ötre 
comport^  de  cette  maniere?  Ayez-vous  ja- 
mais essaye  de  lui  faire  prendre  d'autres 
habitudcs?  ; 
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T  O  M  M  y* 
Non  ,  Monsieur.  II  est  bien  vrai  <jue  j'ai 
vu  Henri,  lorsque  le  chat  avoit  pris  une 
souris^  et  qu*il  la  tourmentoit,  la  rarir  de 
ses  griffes,  et  la  remettre  en  liberte  j  mais  , 
moi ,  je  ne  Tai  jamais  fait. 

M.      B   A   R   L   o  w. 

En  ce  cas,  yous  ^tes  plus  blAmable  qua  le 
cbat  lui-m^me.  Vous  avez  observe  qu  il  est 
naturel  ä  tous  ceux  de  son  espece  de  de«* 
truire  les  souris  et  les  oiseaux,  lorsqu'ils 
peuvent  les  atteindre;  et  cependant  vous 
ii'aTez  pris  aucune  peine  pour  mettre  Tolre 
favori  ä  Tabri  de  ce  danger.  Tout  au  con- 
traire,  en  raccoulumant  a  venir  dans  votre 
cbambre,  etk  se  croire  en  süretesous votre 
protection,  vous  l'avez  livre  a  une  mort 
violente,  qu'il  auroit  sans  doute  ^vitee ,  s^il 
füt  restd  dans  son  etat  sauvage,  N'auroit-il 
pas  ete  plus  sage  d'apprendre  au  cbat  a  ne 
plus  faire  sa  proie  des  petits  oiseaux ,  qu'il 
ne  seroit  juste  de  lui  dohner  la  mort,  pour 
une  action  que  vous  ne  l'avez  jamais  instruit 
h  regarder  comme  une  cbose  ddfendue  ? 

TOMMY. 

Est-ce  que  cela  auroit  6x6  possiUe? 


SANDFORD   ET   MERTOISf.     267 
M.      B   A    R   L    O   W. 

Tres  -  potfsible  ,  sans  doute ;  et  ]e  me 
fiatte  de  tous  le  faire  yoir  par  Texperience. 

TOMMY. 

Ah  ,  ponrquoi  ne  Tai  -  je  pas  su  plutot ! 
Mais ,  monsieur  ,  h.  quoi  bon  laisser  vi  vre 
nn  m^chant  animal ,  qui  ne  se  ifourrit  que 
de  sang  ? 

M.      B   A   R   L   o  w. 

Parce  que ,  si  vous  vouliez  exterminer 
toates  les  creatures  qui  fönt  leur  proie  des 
autres ,  tous  en  laisseriez  peat-^tre  bien  peu 
de  Vivantes, 

TOMMY, 

Oh  !  mon  pauvre  petil  oiseau  ,  que  ce 
vilain  chat  m'a  tue ,  je  suis  bien  *  si!ir  qu  il 
n'a  jamaid  6i6  coupable  d'une  möchancete 
pareille. 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Je  n*en  r^pondrois  pas  avec  autant  d'as- 
surance  que  tous.  Allons  Toir  daus  les 
champs  de  quoi  se  nourrissent  ceux  deson 
espcce :  nous  serons  en  ^tatd'en  parier  ayec 
plus  de  certitude. 

M.  Barlow  mena  Tommy  se  promener 
dans  la  campagne  ^  «t  ils  ne  tardcrentpas  a 
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voir  un  Rouge-gorge  9  qui  furßtöit  dans  la 
neige  ,  et  qui  pril  bientot  quelque  chose 

arec  son  bec. 

* 

M.      B   A   R   L   O  W.  . 

Ha,  ba !  qu  est-ce  donc  qu  il  üent  ainsi  ?^ 

TOMMY. 

Ob!  nuftislear  9  c'est  un  gros  Ter  de  terre. 
Voyez ,  Yoy ez  comme  il  Tayale.  Je  n'anrois 
jamais  cru  qa'un  si  joli  petit  oiseau  püt  etre 
si  cruel.  ^  . 

M.      B    A   R   L   O   W. 

.  Et  croyez-vous  qu  il  se  doute  du  tour- 
ment  qu  il  yient  de  faire  souffrir  a  eet  in- 
secte? 

T   O   M   M   T. 

Non ,  monsieur  ,  je  ne  le  crois  pas. 

V.      B    A    R    L    O   W. 

Yous  Toyez  donc  que  ce  qui  seroit  ane 
cruaut^  en  vous,  qui  ^tes  doue  d'intelli- 
gence  et  de  reflex.ion  ,  n'en  est  pas  une  en 
Ini.  La  nature  lui  a  donne  du  goüt  poür  les 
insectes;  et  il  obät  ayeuglement  a  son  ins- 
tin et  ,  de  la  m^me  maniere  que  le  boeuf 
ob^it  au  sien ,  en  se  nourrissant  de  gazon  ^ 
et  l'Ane  j  en  mdngeant  des  chardons  et  des 
^pines. 
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TOMMY. 

Le  chat  ne  sayoit  donc  pas  qu  il  com- 
xnettoit  une  cruaute ,  Iorsqu*il  a  mis  en  pie- 
ces  le  pauvre  oiseau  ?    < 

M.     B  A  R  z«  o  w. 

Pas'  plus  que  Toiseau,  que  nous  yenons 
de  voir,  ne  croyoit  en  commettre  une  ,  en 
devorant  Tinsecte.  La  nourrilure  naturelle 
des  cbats ,  c'est  les  rats,  les  souris  et  les  oi- 
seaux,  qu'ils  peurent  saisir  par  violence, 
ou  surprendre  par  ruse.  II  etoit  i  mpossible 
que  le  mien  connüt  le  prix  que  vous  atta- 
-  cliiez  a  votre  Rougc-gorge,  Ainsi,en  le 
prenaut ,  il  n*aYoit  p^s  plus  Intention  de 
vous  offenser ,  que  s'il  eüt  pris  une  souris. 

TOMMY. 

Mais  en  ce  cas,  si  j*appriToisoisun  autre 
oiseau ,  il  le  tueroit ,  comme  il  a  t\x6  le  pre- 
'  mier  ? 

M.      B  A  R  L   o  w. 

Peut-etre  ne  seroit-il  pas  difficile  de  pre- 
venir  ce  malheur.  J'ai  ouifdire  a  des  gens 
qui  vendent  des  oiseaux,  qu'il  est  un  moyen 
d'emp^cher  les  chats  de  les  manger. 
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TOMMY. 

All!  monsieur,  si  tous  le  savez,  hatez- 
^ous,  je  vous  en  conjure,  de  me  l'apprendre. 

M.       B    A    R    L    O    W. 

Yous  pourriez  l'oublier.  Attendons  que 
Toccasion  se  presente  d'en  faire  Teppeuve. 

T   O   M   BC   T. 

Nous  yeirons  ,  monsieur  le  Matou  ,  si 
Ton  ne  saura  pas  tous  guerir  de  TOtre  goar- 
mandise. 

M.      B   A   R  L  o  w. 

Yous  avez  raison.  II  vaut  toujours  mieux 
corriger  les  moeurs  d*iin  animal ,  que  de  le 
dätruire.  D'ailleurs ,  j'ai  tine  affection  par- 
ticuliere  pour  ce  chat ,  parce  que  je  Tai  eu 
tout  petit ,  et  que  j'ai  su  le  rendre  presque 
aussi  caressant  et  aussi  familier  qu  an  bon 
chien.  II  yient  tous  les  matins  gratter  a  la 
portede  machambre,  et  il  miaiüe  toutdou- 
cement  jusqu'a  ce  que  je  l'aie  fait  entrer. 
PendaKit  nos  repas ,  il  s'assied ,  comme  tous 
le  savez ,  h.  un  coin  de  la  table ,  ayec  autant 
de  gravite  qu'un  convive  de  ceremonie  , 
sans  jamais  s*a^ise;*  de  toucber  au  moindre 
plat.  Vous  -  m^me ,  je  vous  ai  vu  sourent  le 
caresser  avec  une  grande  affection ,  tandis 
qu'il  relevpit  son  dos  et  remuoit  sa  queue , 
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pour  Yous  moatrer  qu'il  etoit  sensible  a  yos 


amities. 


Quelques  jours  apres  cet  emtretien  ,  un 
autre  Rouge-gorge  9  qui  souffroit  aussi  de  la 
rigueur  du  lemps  ,  vint  chercher  un  as jle 
daus  la  maison.  Tommy ,  qui  se  rappelloit 
le  sort  döplorable  du  premier ,  ne  youlut 
lier  Gonnoissance  avec  celui-ci ,  et  l'encou-» 
rager  k  aucune  famOiarite ,  jusqu'a  ce  qu'il 
eüt  appris  le  secret  de  prevenir  les  insultes 
du  chal.  11  courut  aussi-t6t  averlir  M.  Bar- 
low  ,qui  s'empressa  de  remplir  la  promesse 
qu'il  lui  avoit  faite.  Pour  ceteffet ,  il  attira 

^  Voiseau  daxis  une  cage  de  fil  de  laiton ;  et  des 

qu'il  y  fut  entre  ,  il  ferma  la  porte ,  pour 
remp^clier  d'en  sortir.  II  prit  ensuite  un 

>  petit  grilde  fer  ,  dont  on  se  seryoit  dans  la 

cuisine  pour  faire  cuire  la  viande  sur  les 
charbons.  II  le  fit  chauffer ,  jusqu'a  ce  qu'il 
f üt  pres  de  rougir,et  le  plapa  debout  a  terre. 
tont  pres  de  la  cage ,  apres  l'avoir  cntourd 
de  meubles ,  de  maniere  qu'on  n'en .  püt  ap- 

\  procter  que  par  ce  c6t^.  II  fit  alors  venir  le 

I  chat;  et,  apres  s'^tre  assure  qu'il  avoit  biea  . 

remarque  l'oiseau  ,  dont  il  s'imaginoitdeja 

I  fair6  sa  proie,  il  sortit  de  la  chambre  ayec 
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les  deux  enfans ,  pour  laisser  le  matou  plus 
iibre  dans  ses  Operations.  Ils  avoient  ea  sola 
de  rte  pftfi  fermef  ewlifereraent  1ä  por  te ,  ftfiu 
depouvoir  regarder  a  travers  Touverture 
c6  qut  allolt  se  passer.  Ik  vicent  d'abord  le 
chat  fixer  ded  yeta  enflammes  surla  cage  , 
e*  s'en  appropher  dans  un  profond  silence, 
pliant  so»^  Corps  sur  ses  iambcs  ,  et  tou- 
chaTtt  le  plaücher  de  $on  rentre.  Pais ,  lors- 
qti'il  se  enit  a  une  distanee  convenable-,  il 
s'elanca  d'un  saut  impetueinc ,  qui  auroit  etc 
pi'obablcment  funeste  au  prisonnier,  si  le 
gril ,  plac^  devant  sa  cage ,  n'eüt brise ,  par 
s*  resistance  ^  la  violence  de  Fassaut.  Ge 
n*est  pas  tout.  lies  barres  «ni  avöient  ete  ßi 
]>ien  chauffees  ^que  le  cbaty  en  bondi^sant 
cönlre  elles  ,se  brüla  les  pattes  et  le  museau. 
11  se  retira  du  cbamp  de  bataille, eii  pous- 
sant  desmiattlemens  d^sesperes:  et  teile  fut 
la  force  de  cetle  lecon ,  qu'il  ne  lui  «rriya 
jamais ,  depnis  une  aventurc  si  memt>rable , 
de  cberch'er  encore  a  manger  les  öiseaux, 

'  La  rigueur  du  froid  augtncntant  de  joar 
en  jour ,  tousles  animaux  sauvages  se  vircnt 
f  orc^s ,  par  la  fäim  ,  d'approcher  de  plus 
prfe«  des  habitations  des  hommes  ,  pour  j 
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rouver  quelque  nourriture.  IjCS  lievres 
ELeme  ,  les  plus  craintifs  des  animaux «  ve- 
loient  par  troupes  roder  autour  du  jardin  , 
faerchant  le  peu  d'herbages  que  les  soins 
les  jardiniers  ayoient  sauye  des  ray^ges  de 
31  gelee.  lU  les  eurent  bient6t  d^yords ,  et  la 
aim  les  pressaot  toujours  de  plus  ea  plus  , 
Is  commencl^rent  ä  ronger  V^corce  des  ar- 
»res ,  pour  satisfaire  a  leurs  besoins.  Tom- 
nj ,  se  promenant  un  jour  dans  ses  planta- 
lons  ,  eut  le  bhagrin  de  yoir  que  ses  plus 
3eaux  arbres  i  ,qu  il  ayait  plantes  de  ses  pro- 
Dres  mains  ,  et  dont  il  s'etoit  promis  de  si 
jeaux  friiits ,  ayoient  ete  depouilles  jusqu  a 
ia  racine.  II  fut  si  desol^  de  yoir  toutes  se% 
^sperapces  detruites  ,  qu'il  courut ,  les  lar- 
pies  aux  yeux ,  yers  M.  Barlow ,  pour  lui  de- 
mander  justice  des  ayides  depr^dateurs. 

Je  suis  biea  f  dclie  du  tort  qu*ils  yous  cau- 
sent ,  dit  M.  BarloV  ;  mais  il  est  mainte- 
nant  trop  tard  pour  remp^cher.  H^las  ! 
oui ,  repondil  Tommy ;  mais  il  faut  füsilier 
tous  ces  brigands  ,  pour  les  punir  du  degät 
qu'ils  ont  fait.  II  y  a  peu  de  temps ,  repliqua 
M.  Barlow ,  que  yous  ayez  £ai t  grace  au  cbat, 
quoiqu'il  yous  eut  pris  yotreoiseau;  etmaiu- 

H 
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tenant  tous  voulez  detraire  les  lievres  pöur 
quelques  pieds  d*arbres  qu*ils  yoqs  ont  ron- 
g^s.Tommjparut  un  peu  confondu  par  cette 
r^flexion ,  puis  il  dit :  Encore ,  si  ce  n'etoit 
pas  les  miens !  Je  vous  suis  oblig^  de  la'pr^. 
fi^rence,  repondit  M.  Barlow.  Au  moins, 
reprit  Tommy ,  si  ce  n'etoit  pas  des  arbres 
i.  fruit !  £h ,  mon  eher  ami ,  r^pliqua  M. 
Barlow ,  commcnt  pouyez-Tous  ewiger  d'un 
lieyre  9  qu'ildistingue  un  ormeau  d'un  abri- 
cetier  ,  ou  qu'il  s'attache  a  mes  arbres  pla- 
t6t  qu*auiL  v6tres  ?  Si  yous  ayiez  youlu  les 
mettre  ä  Fabri  de  ses  atteintes ,  il  falloit  les 
entourer  de  ronces  piquäntes  9  comme  j'ai 
mis  un  gril  brülant  deyi(nt  yotre  oiseau. 
Mais ,  mon  eher  Tommy  9  c'estli yotre  coeur 
que  je  m'adresse.  Dans  une  disette  aussi 
cruelle  que  lesanimauxla  souffrent  k  prä- 
sent, ne  croyez-yous  pas  qu*il  seroit  g^n^ 
reux  de  leur  pardonner  ce  que  le  besoin 
leur  a  fait  faire  malgr^  eux-m^mes.  M.  Bar- 
low prit  alors  les  deux  amis  par  la  main  9  et 
les  mena  dans  un  champ  de  nayets  qui  loi 
apparten'oit.  A  peine  y  ^toient-ils  entr^s  , 
qu'il  s'en  ^leya  un  yol  d'alouettes  si  nom- 
kreus  9  qu'il  obscurcissoit  presqne  les  airs. 
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Voyez ,  dit  M.  Barlow,  ces  oiseaux  m'ont  h 
peine  laisse  an  brin  de  yerdare.  Cependant , 
je  serois  bien  fachd  de  youloir  leur  faire  du 
mal  pour  le  dommage  qu'ils  me  causent. 
Jetez  les  yeuxautour  de  vonsdans  toute  l'e* 
tendue  de  L'horison  ,  tous  ne  vayez  qu'un 
triste  ddserty  qui  ne  präsente  plus  aucune 
subsistance  aux  pauvres  animaux.  Eh  bien. « 
refuserai-je  de  faire  «n  leur  faveur  quelque 
leger  sacrifice  de  ma  riebesse  ?  Non  ,  non  , 
que  le  cielme  pr^servede  cette  ingratitude! 
Ge  sont  ces  m^mes  oiseaux,  qui ,  dans  un. 
temps  plus  doux ,  ont  ^gaye  mes  promena- 
des  par  leurs  joyeuses  cbansons.  Ils  me  le 
rendrontbien  encore^  lorsquele  prin  temps 
sera  yenu. 

Tommy  fut  yiyement  toucb^  de  ces  pa- 
roles  atlendrissanles  ;  et  se  jetant  au  cou  de 
M.  Barlow :  Non  ,  monsieur ,  lui  dit-il ,  je 
n'ai  pbis'de  regretä  mes  pertes.  Mais,  b^las! 
que  rhiyer  est  une  Saison  cruelle  l  Elle  n'est 
bonne  qu'a  faire  souffrir  toutes  lescr^* 
tures.  Je  ypudrois  que  ce  füt  toujours  1*6x4. 

M.    BARLOW. 

Prenons  garde,raon  enfant,  äne  pas  nous 
laisser  ^garer  pär  no^  de^rs.  XI  est  quelques 
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pays  ou  V6t6  regne  pendant  ^oute  Panhee. 
Mais  les  liabitans  de  ces  cllmats  se  plai- 
gnent  des  chaleurs  insupportables  qu'ils 
'  ^prouYent ,  encore  pKis  que  vous  ne  tous 
plaignez  ici  da  froid.  Avcc  quel  plaisir  ils 
verroient  Thiver  s'approcher  ,  lorsqu'ils 
tont  accables  sous  les  pesantes  chaleurs  d'un 
aoleil  d^vorant ! 

T  o    M   M   T. 

£n  ce  cas  ,  j'stiqierois  k  yiyre  dans  un 
pays ,  oü  il  ne  fit  jaiqi^is  ni  trop  froid  ,  ni 
trop  cb aud* 

M.       B    A    R    L    Q   W. 

TJne  pareille  temperature  est  difficile  a 
trouver ;  et,  si  eile  regne  en  quelque  endroit , 
c*est  dans^  une  si  petite  pörtion  de  la  terre ,         I 
qu'elle  ne  pourroit  contenir  un  grand  nom- 
bre  d'habitans. 

TOMMY. 

Je  penserois  alors  qu'elle  deyroit  £tre  si 
•  peupl^e ,  qu'on  auroit  de  la  peine  a  s*y  re- 
muer ;  cär  chacun  doit  desirer  naturelle- 
mentd'y  passer  sa  yie. 

M.       B    A    R    li   O   TT. 

J*en  conyiens  ayec  yous.  Cependant  les 
peuples  qui  yiyent  sous  les  plus  beaux.  cli- 
«natSySontquelquefois  moin$  attach^s  ä  leor 
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J)ay$  9  que  les  habitans  des  plus  tristes  re- 
gioDS.  I/habitude  encfaaiiie  les  bommcs  aa 
genre  de  vie  qu  ils  mcnent  depuis  i'en- 
fance ,  et  les  rend  egalement  salisfaits  de  la 
place  oü  ik  onl  recu  le  jour.  II  est  un  pays 
que  Ton  nomme  la  Laponie,  qui  sMt^nd 
beaucoup>  plus  avapt  vers  le  nord,  qu'aucu* 
ne  partie  de  l'Angleterre,  et  dont  la  surface 
est  couTerte  de  neige  pendant  presqne  toute 
rannee.  Eh  bien^les  malheureux  qui  Thabi- 
tent,neToudroientpas  changerleur  triste  se^^* 
}Our,  contre  aucuneautre  partie  dei'univers, 

TOMMY. 

,  Et  comment  font-ils  pour  yi^re  dans  un 
payssiaffreux? 

M.    B   A   R  L   O   W. 

Yous  auriez  de  la  peine  a  rimagioer.  Le- 
spl  ne  pouvant  produire  äucune  espece  de 
moisson^  ilssontabsolumentetrangers  ^Tu« 
sage  du  pain.  Ils  n'ont  point  d*arbre&qui  leur 
donnent  de  fruits;  et  ils  ne  eoilnoissent  ni 
moutonSy  ni  chevres,,  ni  vacbes,  ni  cochons.. 

« 

T    O    M    M    V. 

Mais  enfin  qu  ont-ils  pour  subsi^ter  ? 

M,    B   A   R  I4   o   w.  j 

Ils  ont  ane  espece  de  ccrf  plus  grami 

22, 
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qa'axicun  de  ceus;]  que  yous  aurez  pu  voir 
dans  les  parcs  denos.graudsseignears.-^^es 
animaux ,  que  Toii  nomme  Rennes,  se  lais- 
sent  appriyoiser  ;  et  on  les  instruit  k  viyre 
en  troupeaux ,  et  a  obeir  ^  leurs  maitres* 
Dansle  court  espace  de  temps  que  dure  Tete 
de  ce  pa js ,  ils  yont  paitre  dans  des  yallees ,. 
ourherbeyientfortepaisse>etd'unegrande 
hauteur.  Pendant  Thiver,  lorsque  la  terre 
est  couyerte  de  neige  ,  ils  fouillent  ayec  le 
pied  ,  jusqu'a  ce  qu'ils  aient  trouye  une 
espece  de  mousse  ,  qui  croit  par-dessous  ^ 
et  dont  ils  se  nourrissent  Les  rennes  ne 
fournissent  pas  seulement  des  alimens  a 
leurs  maitres ,  ils  leur  doxinent  encore  de 
quoi  se  y^tir  ,  et  se  tenir  plus  chaudement 
dans  leurs  habitations.  Une  partie  du  lait 
de  ces  animaux  sert  au  Lapon  pour  yiyre 
pendant  Tete.  11  reserve  le  reste  dans  des 
Taisseauxde  bois  ,  pour  lui  seryir  pendant 
rbiyer.  Ce  lait,  expos^  a  la  gelee ,  devient 
si  dur ,  que  lörsqu'on  yeut  en  faire  usage , 
on  est  oblige  de  le  briser  k  coups  de  hache. 
Jl  arriye  souyent  que  la  neige  est  si  epaisse, 
que  les  pauyres  rennes  pcuvent  a  peine  trou» 
Ter  m^me  de  la  meu^se.  Alors  Ic  maitre  est 
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Jans  la  näcessite  de  les  tuer  ,  et  de  se  noar-^ 
rir  de  leur  chair.  31  emploie  leurs  peaux  a 
se  faire  de  bons  habits  a  lui  et  a  sa  famille  , 
ou  il  les  etend  ä  terre  l'une  sur  l'autre ,  pour 
y  dormir  plus  moUement. 

Les  maisons ,  en  Laponie  ,  ne  sont  qua 

des  buttes  faites  avec  dee  percbes  qu  on  en» 

fonce  de  biaisdans  la  terre ,  et  que  Ton  reu-. 

nit  au  sommet  9  6n  y  laissant  neanmoins  un 

vulde  ,  pour  y  donner  passage  a  la  fum^c. 

Cette  legere  cbarpente   est  courerte  de 

peaus:  d'animaux ,  ou  de  toile  grossiei^e ,  ou 

m^med'ecorce  d'arbre  et  de  gazon.  On  me- 

nage  du  cote  du  midi  une  petite  ouverture, 

a  trayers  laquelle  on  se  glisse  en  rampant , 

soit  pour  entrer  dans  la  butte  ,  soit  pour  en 

sortir.  Le  milieu  est  oecupe  par  un  large 

fojer.  Deshommes  qui  sontsi  faciles  k  con-  ^ 

tenter,  ignorent  absolument  l'usage  de  la 

plüpart  des  cboses  que  Ton  croit  ici  näces- 

saires.  Ghacun  d'eux  fait  pour  soi-m^me  cc. 

que  lui  demandent  ses  besoins  r^els.  Us  ne 

se  nourrissent  que  d'oiseaux  ^de  poissons-^ 

de  lait ,  et  de  la  cbair  de  rennes  ,  ou  des 

ours  qu'ils  peuventtuer^a  la  cbasse.  Ils  de-^ 

pouillent  l'^corce  du  sapin  ,  qui  est  pres« 
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que  le  seul  arbre  qui  croissesur  leurs  tristes 
montagnes;  ils  en  dient  ensuite  la  pellicule 
Interieure ,  etla  fönt  bouillir ,  pour  la  man- 
ger  avec  leurs  viandes  enfumäes.  Le  plus 
grand  bonheur  de  ee  peuple  est  de  se  con« 
i?erver  libre  et  de  virre  sans  frein.  Aussi  ne 
restent-ils  pas  toujours  fixes  dans  le  m^me 
endroit.  Ils  enlevent  aisement  leurs  mai- 
sons,  et  en  chargent  les  pieces  sur  leurs  trai- 
neaus:,  avec  le  peu  de  meubles  qu*ils  poss^ 
dcnt ,  pour  aller  s'etablir  dans  quelque  autre 
partie  de  la  contree. 

T  o  M  M  T. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit,  monsietu^  ,qu'ils 
n'on  t  ni  ebeyaux ,  ni  boeufs  ?  Ils  tirent  donc 
leurs  traineaux  eux-m^mes  ? 

M.     B  A  R  L  o  \r. 

Non ,  mon  ami.  Les  rekines  sont  si  doci' 
les ,  qu'ils  se  laissent  attacber  aux  traineaux; 
et  les  tirent  avec  une  yitesse  surprenante 
sur  la  neige  endureie  par  la  gelee.  Ils  cou- 
i*ent  environ  six  lieues  par  beure.  C'est  de 
oetle  maniere  que  vivent  les  Lapons«  arcc 
lä  facilite  de  cbanger  de  sejonr  aussi  sou- 
ventquils  en  ont  iantaisie.  Dans  le  prin- 
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temps  ,  ils  menent  paitre  leurs  reirties  sur 
les  montagnes.  Des-queThiver  s'approche  , 
ils  descendent  ayec  eux.  dans  les  vallees ,  od 
ils  sont  mieüx  proteges  contre  la  violencc 
des  venls.  Au reste, ils n'ont  ni  yilles ,  ni  vil- 
lages ,  nl  champs  cultives ,  ni  routes  frayee^, 
xii  äuberges  pour  les  voyageurs,  ni  maga- 
sins,  ni  boutiques*  pour  se  procurerleü^ 
commodites  de  la  vie.  Toute  la  face  de  la 
contree  ne  pr«5sente.qu*un  horrible  desert. 
De  qpielque  c6le  qu'on  tourne  la  vue  ,  on 
ne  decouvre  que  de  bautes  montagnes ,  cou- 
rertes  de  neige  ,  et  couron nees  de  brouil- 
lards.  On  n'y  roit  aucune  antre  espece  d'ar- 
bres  que  de  nöirs  sapins ,  et  de  tristes  boii- 
~leaux.  Ces  montagnes  fournissent  utte  re- 
traite  a  des  milliers  d'ours  affames ,  qui  sont 
continuellement  h.  courir,  pour  chercher 
leur  proie  parmi  les  troupeaux  de  rennet; 
'ensorte  que  les  \Lapons  sont  obliges  de  se 
tenir  sans  cesse  en  garde  pour  leur  propre 
defense.  Ils  attaebent  a  leurs  pieds  de  lon- 
gues  plan cbes ,  pour  pouvoir  se  soutenir  sur 
la  neige  sans  enfoncer ;  et,  malgre  cepoids, 
ils  sont  si  agiles  ,  qu'ils  atteignent  les  ours  a 
la  cöurse,  et  les  tuent  avec  des  ilecbes  qu'il& 
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savent  fabriquer.  Quelquefob  ils  surpren- 

nent  ces  animaux  dans  les  cavernes  oii  ils 

se  refugient  pendant  Tbiver.  Alors  ils  les 

attaquen  t  avec  des  piques;  et,  qupique  le  plus 

grand  d'entre  eux  ne  soit  guere  plus  haut 

que  Yous ,  ils  $ortent  ordinairement  victo- 

rieux  du  combat.  Lorsqu'un  Lapon  a  tue 

un  ours ,  il  le  porte  en  triompbe  sur  son  trai« 

üeau  ,  jusqu*a  la  porte  de  schütte  ;  il  le  de- 

'pece  ^  en  faitbouillir  les  morecaux  dans  un 

p6t  de  fer ;  et  il  inrite  ses  amis  k  partager 

Aon  repas.  C'est  le  seul  appr^t  qu  ils  x:onnois- 

sent  pour  leur  cuisine  ;  et  ils  troayent  leor 

cbere  tres-delicate.  Hs  mettent  la  graisse 

^  part ,  pour  la  faire  fondre  ,  et  la  boire  toute 

cbaude.  Assis  autour  d6  leur  foyer ,.  ils  s*a- 

xnusent  ä  raconterrhistoire  deleurs  exploits 

k  la  cbasse  ou  a  la  p^cbe ,  jusqu'ä  ce  que  lie 

repas  soit  fiai.  Quoiquils  mS^nent  une  yie 

si  grossiere  ,  ils  sont  naturellement  bous  , 

francs  et  hospitaliers.  Sluu  etranger  vient 

leur  demander  un  asyle  ,  ils  le  repoiyent 

>vec  bonte;  et  le  r^galent  du  mieux  qu  il 

leur  est  possible ,  sans  vouloir  rien  prendre 

en  paiement ,  si  ce  n^est  un  peu  de  tabao, 

qu*ilsaiment  beaucoup  a  fumer* 
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Les  pauyres  gens  «  que  je  les  plains  de 
mener  une  rie  si  malheureuse !  Mais,  moji- 
sieor ,  avec  la  misere  qu'ils  souffrent ,  et 
Teuere  ice  violent  qu*il$  se  donnent,  ils  doi* 
yent  ^tre  toujours  malades  ? 

M.       B    A    R    L    O   W. 

Avez  -  Yous  observe  que  ceux  qui  man- 
gent  et  boiyent  le  mieux ,  et  qui  supportent 
le  moins  de  fatigues ,  soi^at  les  plas  exempta 
de  maladle  ? 

T  o  X  M  T. 

Non  pas  toujours ,  monsieur.  Je  me  sou- 
Tiens  de  deux  ou  trois  gentilshommes  que 
j'ai  vu  diner  ichez  mon  pere  ,  qui  mangent 
une  quantit^  de  viande  extraordinaire  ,  et 
qui  boiyent ,  a  chaque  instant ,  de  grands 
▼erres  de  y  in  et  de  liqueur  :  et  ces  pauVres 
gens  ont  perduFusage  de  presque  tous  leurs 
membres.  Leurs  jambes  enflees  sont  pres- 
que aussi  grosses  que  mon  corps.  Leurs  pied» 
sont  si  delicats ,  qu'ils  ne  peuyentles  poser 
a  terre ,  et  leurs  genoux  si  roides,  qu*ils  ont 
de  la  peine kies  plier.  II  ne  faut  pas  moins 
de  deux  ou  trois  de  leurs  gens  pour  les  tircr 
de  leur  carrosse ,  et  ils  ne  sauroient  se  sou- 
lenirsans  bdquiUes,  Cependant  je  ne  les  ai 
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jamais  entendu  parier  d'autre  chose  que  de 
ma nger  et  de  Loire. 

M.     B    A    R    L    O   W, 

'  Et  vous  sauvenez-vous  d'avoir  tu  des  pay- 
sans  perdre  aussi  Tusage  de  leurs  membre» 
parla  mdme  maladie? 

■  T   p  M  M  Y^ 

^T^'ön  ,  monsieur,  je  n'en  ai  jamais  vu. 

*     ' •  '     M.     B    A    R    L    O   W. 

^* Ainsi  donq  la  fatigue  et  uue  nourrifare 

legere  ne  sont  peut-etre  pas  aussi  contraires 

k  la  sante  que  yousl'aUri^'z  ilnägine.  Ce  genre 

de  TIC  potirtröit'bieii'n'^tre  pas  aussi  malsain 

que  llntemperanice  a  laquelle  on  voit  les 

personbes  les  plus  riches  se  Hvi^er  ordinal- 

r^ifaent.  J'ai  lu ,  iln'j  pas  löng-teiups  ,  une 

hfslöire  sui»  ce  sujet^  que  je  vais  vous  dlre, 

siVöuslevoulez.  " 

*'*  TOM  M  f: 

•  Si  je  le  veux  ,  ihonsieur  l  Oh  ,  oui ,  sans 

d^ute.  Vous  sävez  bi^n  que  je  ne  demande 

pasmieux.   ' 

.  *  M  Barlow  se  tnit  alors  a  raconler  This- 

töire  süifatite.  i    '    ' 

'i       •      .     • 

WIR   SU    PREMIER  TOLUMS; 
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X-J  ANS  Tune  desprincipales  yiUesd'Italie, 
vivoit  le  seigneur  Anticornaro  ,  a  qui  ses 
pcres  avoienttransmis  un  immeuse  heri-^ 
tage ,  et  qui  se  croyant  exempte  ,  par  sa  ri- 
chesse  \  du  l)esoin  de  cultiTer  son  esprit,  et 
d'exercer  les  forces  de  son  corps ,  ayoitpris 
rhabitude  de  passer  la  journ^e  entiere  a 
manger.  Tout  Texercice  de  sa  pensäe  se  bor* 
noit  au  soin  d'imaginer  ce  qu'il  pourroit 
aj  outer  an  luxe  de  sa  table  ,  et  comment  il 
trouveroi t  le  m  oyen  de  se  procurer  les  f rian- 
dises  les  plus  recherch^es;  L'Italic  produit 
d'excellens  vins  ;  maisce  n'^loit  pas  assez 
Sandf.  ef  Merion,  l 
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pour  notre  gourmand.  II  avoit  des  corres- 
pondans  en  dWerses  parties  de  France  et 
d*£spagne  ,  pour  liii  acheter  les  yins*  les 
plus  pr^cieux  de  ces  contr^es.  II  entrete- 
jioit  aussi  des  agens  dans  toutes  les  yilles 
maritimes  ,  qui  etoient  charges  de  lui  en- 
Yoyer ,  chaque  jour ,  les  poissons  les  plus 
delicats.  Les  prineipaux.  pouryojeurs  de  la 
Tille  Etoient  en  compte  ouvert  avec  lui ,  pour 
lui  foumir  le  gibier  le  plus  fin  et  le  plus  rare« 
II  ayoit  encore  un  homme  dans  sa  maison 
pour  lui  donner  des  ayis  sur  sa  p^tisserie  et 
ses  desserts. 

Aussi  -  t6t  apres  soii  d^jeüner ,  il  aroit 
coutume  de  se  retirer  dans  sa  bibliotheque. 
Zi^'allez  pas  croire  pour  cela  qu'il  lui  arrl- 
Tit  jamais  d'ouyrir  un  liyre  pour  s'instruire 
QU  pour  s'amuser,  Assis  ^ayement  sur  un 
£auteuil  ,  il  se  faisoit  passer  une  seryiette 
80US  le  menton  ^  et  citoit  deyant  lui  son 
chef  de  cuisine.  Celui  -  ei  yenoit  aussi-t6t  , 
suiyi  de  deux  estafiers  ,  qui  portoient  cba- 
cun  un  yaste  bassin  d'argent ,  ou  Etoient  iar- 
rangöes  plusieurscoupe ,  remplies  de  toutes 
les  sauces  qu  on  ayoit  pu  imaginer.  Le  sei- 
£nei4rAAUCQrnarotrc;^poit|  ayec  la  plus 
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grande  solemnite  j   un  morceau  de  pain 

dans  chaque  saupe  ,  et  decidoit  de  Celles 

qu'on  deroit  lui  servir  a  son  rcpas  ,  are© 

wie  attention  aussi  serieuse  que  s'il  eütsigne 

des  edits  pour  radministration  d'un  grand 

royaume.  Lorsque  cette  importante  af faire 

i^toit  ainsi  termin^e ,  il  se  jeloit  sur  un  sofa 

pour  se  delasser  d'un  si  grand  travail ,  et  se 

rafratchir ,  par  le  sommeil ,  jasqu'a  Theur^ 

du  diner«    N'attendez  point  que  j'entre- 

prenne  ici  la  peinture  de  ses  repas.  11  se- 

roit  aussi  difticile  de  tous  decrire  la  variete 

ßurprenante  de  poissons  ,  de  viandes  et  de 

pAtisseries  qu'on  ^taloit  devant  lui ,  que  de 

▼ous  peindre  la  gloutonnerie  avec  laquelle 

il  mangeoit  de  tout ,  irritapt  son  appetit  par 

les  sauces  les  plus  fortes  et  les  liqueurs  le$ 

plus  echauffantes  ,  jusqu  ä  ce  qu  enfin  ilfüt 

obligd  de  s'interrompre ,  non  parce  que  ses 

besoins  ^toient  satisfaits ,  inais  par  rimpos- 

sibilite  absolue  de  faire  entrer  encore  quel- 

c{ue  chose  dans  son  estomac» 

II  ayoit  long-temps  mene  ce  genre  de  vie, 
sansenavoir^prouye  que  des  incommodites 
passageres.  Mais  k  la  fin ,  il  deyint  d'une  ro- 
tondit^  si  Enorme ,  qu'ä  pein^  pouyoit-ilse 
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mouvoir.Lorsqu'il  ^toit  couche ,  son  venire 
paroissoit  6le\e  comme  une  montagne.  Ses 
joues  retomboient  jnsque  sar  ses  epaules ; 
et  ses  jambes  ,  inalgre  l'alr  de  colonaes 
qu'elles  avoient  par  leur  grossenr  ^   sem- 
bloient  ^tre  trop  foibles  pour  Sapporler  le 
poids  immense  de  son  corps.  Ajöutez  a  ce- 
la  qu'il  etoit  tourtncnte  par  des  indigestions 
continuelles  ,  et  par  des  crampes  insupor- 
iables  9  qui  se  terminerent  bient6t  en  de 
violens  acefes  de  goutte.  Les  doulears ,  il  est 
Trai ,  se  calmerent  un  peu  au  bont  de  quel- 
ques jours;  et  le'malbcureux  glcuton  s'en 
croyant  delivre  ,  revmt  h  ses  premieres  La- 
bitudes  d'intemp^rance*Mai»rintervalIe  de 
^on'repos  fut  plus  Court  qu^il  ne  pensoit. 
Les  attaques  du  mal  devinrent  si  fr^quentes 
et  si  vives  ^  qu'il  se  vit  k  la  fin  priv^  de  Tu- 
sage  de  presque  tous  ses  membres.  Dans 
cette  malbeureuse  Situation ,  il  resolut  d'al- 
1er  consulter  un  medecin  ,  qui  demeuroit 
dans  la  m^me  ville  ,  et  qui  avoit  lareputa- 
lioh  de  faire  des  cure^  admirables. 

Docteur  4  lui  dit-il ,  en  Tabordant  ,  vous 
voyez  l'etat  miserable  auquel  je  suis  reduiu 

Je  le  vois  en  effet  ,  monsieur ;  et  je  sup- 
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'po^  qae  vojos  y  avez  courtribu^  par  quek 
ques  exces. 

AIVTI    GORNARO. 

Des  exces ,  docteur?  Je  crois  que  bien 
{>eu  de  persoll nes  ont  laoins  de  repKoclies 
a  9e  faire  queiaoi  sur  eet  article.  Jl  est  yrai 
qne  je  faia  de  Bops-  repas;  mais  je  ne  me 
suis  Jamals  enivre.  de  liqueur«  fbrtes. 

h-  B      M   £    D    £    G    1    N. 

•    C'est  doacqueyotts  passeztrop  detemps 
ädorxnir? 

AlfTIGOirnARO. 

Plut  an  ciel  que  je  fasse  arec  le  sommeil 
aussi  bien  que  voos  le  pensez.  A  la  verite , 
je  passe  daus  mon  Ht  eniriron  douze.  Iieures 
de  la  journ^e  ,  parce  que  je  trouire  Tair  pi* 
quajit  du  maüii..ext]:£nieaien.t  contraire  a 
ma  coustttutioit.  Mais  je  suis  si  irouble  par 
des  Tests  et  des  daaleurs  d'entrailles  ,  qu'k 
peine  puis*je  farmer  Toeil  de  tou^e  la  nuit: 
ou  si  je  m'a$soa.pis  un  moment ,  jeesens  des 
oppressions  qui  m'^i^QiiiKeQt ,  et  je  me  re- 
veiUe  avec  des  sueurs  froides  ^  comme  si 
j'etoisäragoaie. 

LS      M   E    D  'S    Q  I'  N.     ! 

Yoila  des  s jmptomes  trcs^allarmans»  Je 
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suis  surpris  que  des  iniiu  st  agit^es  n'aient 
pas  deja  enflamiad  yotre  bile ,  et  consuiue 
TOtresaug. 

A  .  N    T    I    C   O   R  'If    ir  R   <K ' 

Je  n' j  resisterois  pas  sans  doute ,  si  je  ne 
cherchois  a  me  procurer  dusommeil  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ;  c&  quL  me  met  ejx  etat 
de  parer  a  ces  insomnies. 

L    £     .  M    E    D  ;  E    C    I   71% 

£tvoas  doimez-TOusde  rexercicc  ?  Je, 
crains  que  yotre  etat  ne  vous  permette  pas 
d*en  faire  beaueoup.    /    * 

ANT    IGOR  ir    ARO. 

Pardonnez-moi ,  monsieur.  Je  n'ai  ja« 
xnais  manqud  d'aller  me  promener  daus 
moa  carrosse.une  ou^deux  fois  par  semaine; 
Mais  dans  ma  situatkm  aetuelle  ,  il  ne  m'est 
pas  possible  de  le  faire.  Outre  que  le  plus 
I^ger  mouvementmeten  desordre  toute  ma 
machine ,  je  me  sens  desi  lassitudes  et  des 
tiraillemeus  si  insupportafaks  dans  les  jam« 
bes  /qu  il  ^e  semble  ^  ä  tout  n^ement » qu'el« 
les  voat  me  quitter ^ 

LE       MEOBCIIC. 

Je  dois  yoa&  dire  ,  monsieur ,  que  yotre 
situatioa  est  bleu  fiobeu^ ;  xinaiselk  u^eu 
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pas  absolument  desesp^ree  :  etsivousavez 
le  courage  de  vous  imposer  quelques  priya- 
tions  sur  votre  nourriture  et  sur  Totre  soiqi- 
meil »,  je  tie  doute  pas  que  vous  n'en  rece- 
Tiez  au  grand  soulagement« 

ANTIGORIirARO* 

Helas  !  docteur ,  je  yois  que  yous  con- 
xioissez  bien  peu  la  delicatesse  de  ma  cou- 
^titution,  puisque  yous  me  prescrivez  un  re- 
gime quim'auroitbient6t  empörte.  Le  ma- 
tin^  lorsque  je  meleve ,  je  me  trouye  danjT 
un  etat  de  defaillance ,  commesi  toutes  les 
facultesde  layie  alloient  s'eteindre  en  moi» 
Mon  estomac  est  affadi  de  uausees.  J'aidans 
toute  la  X&ie  des  douleurs  sourdes  et  des 
etourdissemens.  £n  un  mot  «je  sens  une 
teile  foiblesse  dans  mes  esprits ,  que  ,  sans 
le  secours  de  deux  ou  trois  bons  cordiaux 
ou  d'uA  bon  restaurant ,  je  ne  seroispas  en 
^tat  d'acbeyer  la  matiu^e.  Non ,  docteur , 
j'ai  une  si  grande  confiance  dans  yptre  sa-^ 
▼oir ,  qu'il  n'est  ni  pilUüe, ni.medecine  quQ 
je  ne  prentie  sur  yotre  ordonnance;  maia 
pour  changer  la  moindi«  cbose  a  mon  re«. 
gime ,  cek  est  imposstfale^ 
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LEMEDECIIf. 

C*est  -  Si  -  dire ,  quc  vous  desire«  la  sante , 
Sans  vouloir  rieii  faire  pour  lä  recoavrer. 
YoüS  imagtnez  saus  doute  qtietovites  les 
saites  d*un  genre  de  rie  si  destnicteut'  pea- 
vent  etre  repar^es  par  un  julep ,  öu  par  une 
decoctioQ  de  sene.  Commc  je  ne  puis  vous 
guerir  a  ces  conditioi^s ,  je  mfe  reprocherois 
de  vous  laisser  un  moment  dans  l'erreur. 
"Votre  gu^rison  est  hors  du  pouvoir  de  la 
xn^decine ;  et  vous  ne  pouvez  Tobtenir  quo 
par  ros  propres  moyens. 

A    H    T    I    C    O    R    N    A    R    O. 

Qu'il  est  affrcux  de  sc  voiir  ainsi  condam- 
ner  dans  la  fleur  de  sa  vie  !  Insensible  et 
cruel  docteur  ^  ne  voulez  -vous  rien  entre- 
prendrc  pour  me  soulager  ?         , 

LE       MEHEGIIV. 

Je  vous  ai  de  ja  dit^monsieur,  tout  cc  que  je 
pouvois  vous  dire.  II  me  reste  cepeiidant  h. 
vous  apprendre  que  j*ai  un  de  mes  confre- 
res  ft  Padoue ,  qui  est  Fhomme  d'Italie  le 
plus  habile  pour  la  guerison  de  la  goutte.  Si 
vous  pensez  qu'il  vatlle  la  peine  de  le  con- 
sulter ,  je  vous  donnerai  pour  lui  une  lettre 
de  recommandatton ;  mais  il  faudra  faire 
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Tous-m^me  la  route  ,  attendu  qu'il  ne  sc 
d^place  jamais ,  quand  ce  seroit  pour  an 
prince. 

Tei  finit  rentretien  ;  car  le  seigneur  An- 
ticornaro ,  qui  s'effrayoit  de  la  seule  pen- 
5ee  d'un  voyage ,  prit  brusquement  conge 
du  docteur  ^  et  retoarna  chez  lui  tont  de- 
cottrage.  Ses  itiaax n«  firent  qae  s'accrottre 
de  jour  enjonri  et,  comme  Fidee  duxn^de- 
cin  de  Pi&douen'etoit  pas  sortie  un  instant 
de  son  esprit,  il  prit  enfin  la  r^solution  de- 
cidee  de  recourir  hi  lui.  Pour  cet  effet ,  il  se 
fit  faire  une  litierejd'une  forme  alors  nou- 

• 

yelle^  dans  lai^elle  il  peuToits'^tendre  pour 
dormir ,  ou  s'ass«oir  a  son  fti^e  pcmr  mrängen 
JLe  cbemin  n'i^toi^  pas  de  plus  d'une  jour- 
n^e  de  marche  osdinair^^  mais  pour  ^iter 
la  fatigue  9  il  erat  deroir  y  empkyer  quatr^ 
;our$.  Sa  litiere  ^toit  suirie  d\tne  voitur^ 
cliargee  detoutes  las  provisions  qui  peuvent 
aerrir  a  la  bonne  cbere.  Le  cortege  etoit 
ferm^  par  une  foulede  cuisiniers  et  de  mar^ 
xniums.  f  afin  que  rien  ne  püt  manquer  a  sa 
table  pendant  la  n>üte.  Afths  un  yoyagö 
tre5«-ennvy!eux ,  il  pntrale  quatrieme  jour 
dans  Pa4ott£;^  et,  sTetant  informe  de  lade^^ 
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meure  du  doeteur  Hamozzini ,  il  se  fit  con- 
duire  a  sa  porte.  Descendu  de  sa  litiere  sur 
les  epaules  d'une  demi-doazaine  de  ses  gens, 
il  fut  introduit  dans  un  petitsaldn ,  d'oü  Ton 
Yoyoit  une  salle  spacieuse  ^  oh  eCoIentTingt 
a  trente  pauTres  a  diner.  Le  doctear  se  pro«- 
menoit  autour  de  la  table ,  en  invitant  gai- 
jnent  scs  convives  a  manger  de  bon  app^tit 
Mon  ami  ,  disoit-  il  a  un  homme  extr^me- 
znent  pale ,  il  fautqueyousmangiezencore 
cette  tranche  de  boeuf  ,  ou  yotre  estomac 
ne  se  r^tablira  jamais. .  Tenez ,  mon  ober  , 
disoitril  k  un  autre  ^hdyez  ce  Terre  de  bierre. 
Elle  £^rriye  tout  nouTellemen^d*  Angleterre. 
G'est un  specifique  excellentconlre  les  fii- 
Tres  nerveuses*  £t  yous  >,  dit  *  il  a  un  troi- 
sieme  ,  comtnent  va  votre  jambe  ?  Beau- 
coup  mieuxy  monsieur ,  repondit  celui-ci , 
depuis  que  vous  ave«  la  cbarite>de  me  rece- 
Yoir  a  votre  table.  Fort  bien  ,  reprit  le  doe- 
teur ,  YOUS  serez  gueri  >dans  quinze  jours  , 
siYOus  continuez  de  yous  bien  nourrir.Diea 
soi(  \o^6 ,  se  dit  tont  bas  le  seigneur  Anti- 
cornaro  «. qui ayoit  entendu  ces  entretiens 
^Yec  un  plaisir  infinl ,  j'ai  enfin  trouY^  un 
mddecm  r^i^onnable  I  CeUitici  ne  me  fera 
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pas  mourir  d'inanition  ,sons  pretexte  de  me 
guerir ,  comme  c^  mandit  cliarlatan  ,  aux 
griffes  duquel  j'ai  si  heureusement  ^cliappe, 
Ala  fin ,  ie  docteur  cong<!dia  sa  compagnie, 
qui  se  retira  ,  en  le  cbargeant  de  louanges 
et  de  ben^dictions.  II  s'approclia  alors  du 
ieigneur  Anticornaro,  qu'il  recut  ayec  beau* 
coup  de  ciTilite ;  et,  apres  ayoir  lu  sa  lettre 
de  recommandatlon  ,  il  lai  dit :  Monsieur , 
la  lettre  de  mon  savant  ami  m'a  pleitiement 
instruit  des  particularit^s  de  yotre  maladie. 
Elle  esteffectiyement  difficile  a  gu^rir;mai6 
je  pense  qu'il  ne  faut  pas  entierement  deses- 
perer  d'un  parfait  r^tablissement.  Si  yous 
Toulez  yous  confier  k  mes  soins ,  j'emploie- 
Tai  toutes  les  ressources  de  mon  art;  mais 
j'y  mets  une  condition  indispensable.  G*es 
que  yous  renyerrez  des  aujourd'hui  tous  yos 
domestiques  ,  et  que  yous  yous  engagerez 
•olemnellement  a  suiyre  mes  ordonnances , 
au  moins  pour  un  mois.  Sans  cette  soumis- 
sion,  je  ne  youdrois  pas  entreprendre  la 
eure  mime  d'un  monarque.  Docteur ,  re- 
pondit  Anticomaro « les  personnes  de  yotre 
profession  que  j'ai  consultees  9  ne  deyroient 
pasy  je  iayotte  9  mepreyenir  beaucoup  en 
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votre  faveur  ^  et  j'häsiterois  a  souscrire  k 
une  pareille  proposition  de  la  part  de  tout 
autre  que  vous.  Y ous  ^le«  le  xaaitre ,  mon«- 
sieur ,  repllqua  le  docteur.  Emplojez-^moi 
pu  ne  m'employezpas^  ceU  est  entierement 
a  yotre  disposition.  Mais  eomme  je  suis  au^ 
dessas  de  toute  Tue  ixtercenaire ,  je  aeha* 
sarde  point  la  gioire  d'un  art  aossi  ndble 
que  le  mien  ,  sans  une  esperance  roisoii^ 
nable  de  succes;  £t  quel  suQces  pourrois-je 
me  promettre  contre  une  ntaladie  aussi  obs* 
tinee ,  si  tous  ne  vouliez  pas  cepondre  a  mes 
efforts  pour  la  combaure  ?  £n  effet ,  dit  le 
seigneur  Anticornaro ,  ce  que  ¥ous  dites  eH 
si  ^nse,  et  ce  que  j'ai  yude  yotre  conduite 
m'inspire  taut  de  conOaQGe ,  que  je  yeiu. 
bien  ygus  donner  ,  &ur  le  cbampy  des  preu-«' 
yes  de  la  docilite  la  plus  etendue.  {l  fit  aussi»- 
t6t  venir  ses  domestiques  4  et  leur  ordonna 
de  s*en  retourner  dans  ^  yille  ,  et  de  ne  re-. 
yenir  qu*au  bout  d'un  mois  entier» 

Loi^squ  ils  furent  partis ,  le  medccin  *lai 
demanda  cpmment  il'se  trouyoit  de  son. 
Toyage.  Beaucoup  mieux  que  je  n'aurois 
ose  Tesperer  ,  repondit-il;  je  me  sens  m^me 
plus  d'appetit  qu  a  Tordinaire.  C'cst  pour- 
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quoi  je  desirerois  ,  avec  TOtre  permission  , 
que  ron  aYan94t  iin  peu  Theare  dasouper. 
Tres-Yolo&tiers ,  ditle  docteur,  a  hnit  beu- 
res  du  soir  tout  sera  pr^t  pour  yotre  repas. 
DaD3  cet  inteiralle  vous^trouTerez  bonque 
j'ailje  yisilermes  malades, 

Los  Premiers  instans  de  i*abseiice    du 
m^decin  £ureiit  employespar  le  seigDeür 
Anticoruaro  k  repaitre  agreablement  son 
imagination  de  Fexcellent  souper  qu'il  al- 
loit  faire.  Sürement,  se  di5oit«>ilaku*m^me* 
ai  le  docteur  Ramu2zmi  traite  les  pauyres 
d'une  maniibre  si  cbaritab^e, il  u'epargnera 
rien  pour  regaler  un  bomme  de  mon  im«» 
portance*  J'ai  oai-dire  que  Ton  mange  dan$ 
eette  riile  d'excelleates  truttes  et  des  orto- 
laus  dölicieux.  Je  ne  donte  pas  que  le  doc- 
teiu*  n'ait  tm  cxcellent  caisinier;  et  je 
n'aurtf i  pas  a  me  repetitir  d^avoir  renvoyö 
les  miens.  II  s'amusa  quelque  temps  de  ces 
idees.  Mals  bieot6t  son  app^tit  deTenaut 
de  plus  en  .plus  äff  riande  par  son  imagina- 
tion ,  il  petdit  tonte  patience ;  et ,  a jant  dp» 
pele  undomestique  dela  malson,  il  demanda 
ce  qu^on  ponrroit  lui  donner  dr  mciUeur 
ponr  distraire  son  estomac  jusqu*a  Thcure 
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da  Souper.  Monsieur,  lui  räponditle  do* 
mestique ,  je  voudrois  de  tout  mon  coeur 
pouYoir  Tous  obeir ;  mais  mon  maitrc,  bien. 
qu'il  soit  le  plus  genereux  des  liommes ,  a 
une  attention  si  scrupuleuse  pour  les  mala- 
des qu'ii  traite  dans  sa  maison ,  qu'il  neveut 
pas  qu'on  leur  serve  rien  k  manger  liors  de 
sa  pr^sence  :  ainsi  done  je  yous  supplie  de 
Youloir  bien  l'attendre.  £n  moins  de  deux 
heures  le  souper  sera  pret;  et  yous  pourrez 
alors  yous  d^dommager  amplement  de  ce 
retard.  Le  seigneur  Anticomarofuten  con- 
s^quence  oblige  de  passer  encore  deux  heu« 
res  Sans  rien  prendre :  effort  d'abstinence 
qu'il  ne  lui  ötoit  pas  arriye  de  faire  depuis 
yingt  ans.  II  se  plaignit  ayec  amertume .  de 
la  lenteur  des  henres ,  et  se  depita  cent  fois 
contre  sa  montre ,  qui  n'en  ayan^oit  pas  le 
cours.  Enfin  le  docteur  rentra  ponctuelle- 
ment  a  l'heare  qu'il  ayoit .  annonc^e ;  et 
Ton  s'empressa  de  dresser  la  table :  ce  qui 
futfaitayec  beaucoup  d'appareil.  On  y  ser* 
yit  six  grands  plats  de  porcelaine,  tous  biea 
couyerts.  A  cet  aspect  ,  le  seigneur  Anti«- 
^ornaro  tressaillit  de  jpie.  Mais  au  moment 
W  il  aUoit  deployer  sa  .seryi^tt« ,  le  doc* 
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teur  lui  dit :  Doucemeilt ,  monsieiir  ,  s'H 
vons  plait  Ayant  de  donner  carricre  a  votre 
app^tit ,  il  est  bon  de  vous  prevenir  que, 
saiyant  la  methode  que  j'ai  cru  devoir  em« 
ployer  poar  vaincre  TopiniAtrete  de  votre 
maladie ,  vos  alimens  et  votre  boisson  sont 
m^les  de  drogues  medicinales  ,  telles  que 
Yotpe  dtat  les  requiert.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
dcavent  vous  inspirer,  ancun  d^go&t;  car  je 
Yous  d^fie  de  les  distinguer  par  aucun  de 
vos  seDS.  Mais  comme  leurs  e^ets  sont  ^ga- 
lement  prompts  et  efficaces ,  je  dois  vous 
recommander  demanger  avec  une  extreme 
snodepation.  £n  achevant  ees  paroles  ,  il 
ordonna  qUe  les  plats  fossent  deconverts« 
Quelle  fut  la  surprise  du  seigneur  Anticor- 
naro  de  ny  voirautrechoseque  des  olives, 
des  flgaes  seches ,  des  dattes ,  quelques  pom- 
laes  cuites  ,  de$  ceufs  bouillis  ,  et  un  vieux 
morceau  de  fromage.  Giel  et  terre,  s'ecria- 
t>-il ,  a  fifitte  fatale  vue!  Est-ee  donc  ce  pau* 
Tre  soup^r  que  vous  avez  fait  pr^parerpour 
XQoi  airffO  un  pr^ambule  si  magnifique  ? 
ImagineiriVOUA  'qu*un  bomme  de  ma  sorte 
puisse  se  Q«ntehter  de  ce  triste  repas ,  qui 
^atisfejoit  a  |«ine  les  miserables  mendiau« 
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que  j'ai  vu  ä  diner  dans  yotre  salle  ?  Dai- 
gnez  ,  je  yous  en  suppUe ,  m'ex.cu$er ,  mon- 
sieur ,  repondit  le  medecin.  CestrextrÄme 
attention  que  j'ai  pour  TOtre  sant^ ,  qui  me 
force  de  vous  trailer  avec  cette  incivilite 
apparente.  Votye  sang  estechaufCe  par  Te- 
xercice  extradrdinaire  que  yoüs  avez  fait 
dans  Yotre  Toyage  ;  et  si  j'allois  föllement 
condescendre  a  tos  desirs  d^vorans ,  une 
fieyre  maligne  pourroit  ^tre  poar  tous  le 
prixde  mafoiblesse.  Mais  demaia ,  comme 
vous  serez  un  peu  plus  reposd »  je  pourrai 
Tous  traiter  d'une  manik«  moins  indigne 
dt  yous.  Le  seigneur  Anticornaro,  yoyant 
qn'il  n'y  ayoit  pas  d'autre  parti  a  prendre  , 
se  consola  da  moins  par  Vesp^rance  qu'on 
Jui  faisoit  entrevoir ,  et  se  soumit  a  attendre 
ayec  patience  le  r^galda  lendemain.  En  at- 
tendant ,  il  prit  des  dattes  ^  des  figaes ,  des 
oliyes ,  et  mangea  uh  more^au  de  firomage 
ayec  du^ain.'Mais  ,  lorsqu'il  youlut  boire , 
ne  yoyant qae  de  Feau  sar  ia  table.,  iipria 
le  domestiqne  de  hii  porter  du  yin.  Non  , 
«lon ;  Fabricio ;  s'^cria  le  doeteuv ,  gardez* 
yous  bien  d'en  apporter ,  si  von^  estimez  la 
vlc  de  cet illustre  gentilho/nme.  Monsieur, 
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«]oata*'t«-tl ,  en  se'tdurnant  Tcrs  lui  .  c'est 
aTec  un  fegret  ittexprimable  que  je  sais 
force  de  cotottarier  totre  go(kt.  Mais  le  vln 
seroit  aojout'dlihi  poQtTOas  ün  ^disoin  mor- 
lel.  Ayez  la  botiti^  de  voulotr bienVdus  coh- 
tenter ,  pour  cesoirsetileniiezit ,  d*un  grand 
rerre  de  eetle  excellenle  eatt  miht^i^le.li'e 
seigneur  Aitticorttai^o  fat  enco^eoi^Kgd  de 
se soumeUre*;  etil  but soa  ierre  d^eau  avec 
les  plfAiätrattges'colito^sioüs.Lorsquele  sou- 
pcr  füt  diff^sTervi ,  ledoctfeür , qüi  avöil Tes- 
prit  extr^ttiemeiit  cultiv^  ,  iAcha  de  rejoüir 
sonliote  par  une  conversation  auftsi  iirstruc- 
tlve  qtt'agr^blö  ,  qni  dara  enVifon  tine 
beure.  Alorsillüi  proposa  de  se  reiSrer  |iour 
prendrenn  pcu  de  repos.  Le  sei^gtacuV  An-' 
ticornaro  aecepta  joyeasemeirt  ceüe  iiiTi- 
talion  ,  altctrdu  ^ü'il  se  trötiVoit  un  peu  fa- 
ligo^  du  Toyage ,  et  qu^il  se  »entoit  de  gr in- 
des dispositions  an  sommeiL  Le  docteur  lui  * 
soabaita  une  bonne  nait ,  et  ordonna  a  un 
Talet-de^chatobre  de  le  conduire  dans  soa 
appartement.  Onavoit  en  soin  de  le  pr^pa- 
rer  de  maniere  que  riem  n'y  ressentit  la 
snollesse.  11  n'y  avoit  ni  fauteüil ,  tii  befgere^ 
ni  so£&  ;  quelques  chaises  de  päiQe  fort 
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propres  composoieut  tout  r^pieublementf 
Pour.  ce  qm  est  du  lit ,  il  eütdte  difficiLe  de 
le  rendre  plus. simple,  Ce  n'^toit  qu'un  ma-*^ 
telas  de  cri^«  ayec  uu  ^omm^er  de.pidUe; 
Tun  et  Tautre  i-peu-pres  auss\  moU^Js^  que 
le  plapcbcr.  A  peiae  le  seigueur  Aniioor' 
ni^rci^eüit-U  parcouru.tout  ccla  d'u^i.  coupr 
d'oeily.qu'il  eptra  daqs  un  ylolent  acces  de 
(^plcrie.  Iqsoleut  ,.dit-U  a  son.^ide,  ton 
maitre  ^uroit-il  l'a^dace.de.pfi^  cpafii^er 
daBJS  un  §i  miserable  chenil  ?  Cpnduis-mol 
toi^t  de.  suite.  dans  un  .autre  appartement, 
Mwsi.eiir ,  lui  r^pondit  bumblemei^t  le  va-» 
le^-dc-pbambre«  Je  suis  sür  de  ne  m  etre  pas 
du  tp\it  mäpris  aux  ordres  de  mon  maitre  : 
^iysi  voi^  dois  trop  de  respect  pour  penser 
^lui  d^sob'eir  sur  un  seul  pointquiinteresse 
Totre  ^aptvO.  En.disant  ces  n^ots ,  il  sortit  de 
|a  chainbrie ;  ejt,  tirant  la'porle  sur  lui ,  il 
laissa  le  seigneur  Anticornaro  se  liyrer  toa^ 
^eul  ä  ses  mcditatipns.  EUes  nc  furent  pas 
d'abord  tr.^s-riantes^  Cependant  \  comme  il 
n'y  avoit  a,ucuB  m.oyen  de  le$  egayer ,  il  6ta 
Sßs  habils .  et  se  jeta  sur  s^  modcsle  cou- 
cbelte  9  oi^  il  s*asjSoupit  bientot^  en  roulant 
dans  son  esprit  des  projets  de  yengcance 
cont<*e  le.  dopteur  et  toute  sa  mafson. 
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11  ilormit ,  malgre  lui ,  d'un  si  profond 
$oinmeil  ,  qu'il  ne  se  reveilla  que  vers  le 
müieu  de  la  matinee.  Alors  le  inede<^in  en- 
tra  dans  sa  chambre  ,  et  s*iufcirma  civile« 
ment  de  l'etat  de  sa  saute.  Le  repos  de  la 
Äuit  ajan t  calme  ses  esprits  «  il  fut  assez  sen- 
$ible  aux  tendres  politesses  du  docteür ,  pour 
moderer  les  mouvemens  d'indigmation  qu'il 
avoit  ressentis  la  veille.  II  se  e.OBtexita  de 
laisser  echapper  quelques  plaint^ssur  la  nu- 
dite  de  son  habitation.  Monteur  ,  lui  re'- 
pondit  le  mcdeciu  «n'etes^vous  pas  convenu 
solemnellement  de  vous  soumeHFe  en  tout 
ä  mes  ordonnances  ?  Pouvez-voos  inüaginer 
que  j  aie  d'autres  vues  que  le  retabliss^medt 
de  Totre  sante  ?  II  n'est  pas  possible  que 
Tous  puissi^%  dem^Ier  ,  dans  cliaque  detail , 
Je  motif  de  ma  conduite  ,  quoiqu*^]Jie  soit 
fondee  ,  en  tous  ses  points,  surJes  princi- 
pes  de  la  th^orie.  la  plus  lumineuse  ,  et  sur 
les  plus  süirs'  resultats  d'uue  lopgue  exp^* 
rience  ?  Qupi  qu'il  en  soit ,  )e  d^is  vous  iu** 
former  que  j'ai  su  donner,  jysqu'a  votre  lit , 
une  vertu  curative;  et  yousdeyea^^t^  force 
d'en  conyenir,  apres  le  doux  repos  que  tous 
avez  goute  cett^  nuit.  Mon  art  ne  s'eteijd 
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point  a  comiöuniquer  des  pröprietes  aussi 
salataires  k  la  soie  et  au  duvet.  Cest  pöur* 
-quoi  j'ai  et^oblrge,  contre  moö  inelihation, 
de  vons  coucher  «ii  pea  durement.  Mais  k 
cettc  heare ,  «i  vous  le  troavez  hon  ,  il  est 
temps  dife  rouslever.  11  sonna  aussi -t6t  ses 
domestiques ;  etle  seigneur  Anticomaro  se 
laissa  habiller  tranquillfement.  On  vint  bien- 
t6t  raverlirque  led^je^mer^toitpr^t.  Hs'at- 
tendöita  faire  uu  excellent  repas  ;  mais  son 
ines.orabl^  isurveilkint  ire  Youlöt  loi  per- 
mettt^  de  maöger  qu  un  moreeau  de  pain , 
et  de  höM  qu'une  ecuelle  d^ieau  de  gruau; 
ce  qii'il  ^tablit  ,  malgre  les  cotitradictions 
de  son  h6te ,  sur  }es  pIüs  dp^ötes  fondemens 
de  lä  science  niedicale. 

A  kl  fin  de  ce  fmgal  dt^jeüner  ,  le  doc- 
teur  dit  a'soti  malade,  qu^l  etöit  temps 
de  «ommencer  rexeeulion  du  projet  qu*il 
ävoit  «enju  ,  pour  Je  retablir  d^ns  le  par- 
fait  usaige  de  ses  mettibres.  A  ces  mots  ,  il 
le  conduisit  dans  un  petit  cabinet ,  oh.  il  le 
pria  d'essa  jer  de  se  teair  deboüt.  Cela  me 
serok  bien  impossible ,  r^poudit Ic seigneur 
Anticornaro.  H  y  ^  trois  ans  que  je  ne  puia. 
me  servir  de  eette  jambe.  Eh  bien,  luj  ri-^ 
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pliqaa  le  docteur ,  gardez  tos  bequilles,  et 
appuyeai-vous  contre  le  mur  pour  vous  soute« 
Dir.  Apr^s  bien  des  fa^ons«  le  seigneur  An- 
ticornaro  se  mit  daiis  la  postare  qu'on  ye-^ 
DOit  de  lui  prescrire.  Aux  bequilles  pres  , 
on  Fauroit  pris  pouv  un  jeune  soldat  que 
1*011  facoDBe  aux  premiers  exereices  ded 
armes.  Le  docteur ,  levoyant  bleu  affermi 
dans  cette  position ,  lui  fii  une  incllnation 
profoiuie ,  et  sortit  brusquement ,  en  tiratit 
la  porte  apres  lui«  Le  seigneur  Anticornaro, 
comme  ob  rimagtne  sans  doute  9  ne  savoit 
que  peoser  d'une  pareille  cer^mome.  Mai» 
il  fttt  bien  plus  surpris,  lorsqu'il  sentit  les 
barres  de  fer,  dotit.il  n'avoit  pas  ieneore  vu 
que  le  parquet  dela  cbambre  ^toit  form^, 
s'^chaufFer  insensiblement  sous  ses  pieds.  H 
66  mitaussit6ta  poiisser  descriSftantolappe-^ 
laut  d'une  voix  suppliante  le  docteur  et  ses 
domestiques^  tan  tot  les  menacant  de  tout  son 
courroux*  Ses  prieres  et  ses  menaces  furent 
egalementinutiles.  Personne  ne  rint  a  son 
secburs.  Lacbaleur  qu'ilressen*oit,  le  forga 
bientot  de  se  tenir  sur un  pied ,  poitr  donner 
a  l'autre  le  temf  de  se  reCroidir.  Ce  fut  en- 
f  uite  le  tour  de  celui-ci  dc^rendre  le  m^m^ 
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Service  au  premier.  Mais  comme  Tardeur 
deyenoit  a  chaqiue  instant  plus  yiye;  le 
meme  pied  ne  pouvoit  Fester  un  moment 
sur  les  barreaux  de  fer  ^chauffes.  Ainsi  le 
seigneur  Anticorna^o  n'eut  d'autre  res- 
source  que  d* aller  sautant  tout  autour  dela 
cliambre,  tant6t  sur  le  pied  droit,  tant6t 
sur  le  pied  gauclie ,  puis  enfin  de  bondir 
comme  ceis  enfans  qui  sauteut  leg^rement 
sur  la  terre  ,  tandis  qu'une  oorde  agitee  par 
deux  de>  leurs  camarades ,  s'eleve  en  tour- 
nant  au-des$us  de  leurs  tetes ,  et  vientpasser 
sous  leurs  pieds.  Ou  n'auroit  jamais  pu 
croire  que  c'etoit  le  m^me  homme ,  qui , 
Finstant  d'auparavant ,  ne  pouvoit  faire  an 
pas  Sans  bequilles ;  aussi  je  me  fais  un  de* 
Tojr  de  publier ,  a  sa  louange ,  qu'il  fit 
6on  petit  mancge  avec  mille  fois  plus  d'agi- 
lile  qu'il  n'auroit  os^  Vesperer  lui-m^me. 
Le  fruit  de  cet  exereice  fut  de  donner  a  ses 
muscles  et  a  ses  nerfs  un  jeu  liant  et  sou- 
ple  qu'ils  n'avoient  pas  eu  depuis  un  grand 
nombre  d'annees^  et  de  lui  procurer  en 
m6me  temp3une  transpiration  abondante. 
Lorsquc  le  docteur  jugea  qu'il. s'etoit  donne 
939^2. de  mouvement.  illui  eüvovaun  boxt 
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fauteuilponr  se  remettre  de  sa  fätigue;  et 

il  laissa  rfefroidir  par  degr^s,  le  parquet, 

comme  il  Favoit  fait  ^chauffer.  Ce  futalors 

que  le   seigneur  Anticomaro  commenca, 

pour  la  premiere  fois ,  h.  gouter  les  dou- 

cenrs  du  repos ,  qui  suit  une  Tiolente  agi- 

*  tation.  A  l'heure  du  diner    lorsque  le  doc- 

teur  parut  devant  lui,  il  se  rdpandit  en 

excuscs  sur  les  libertes  qu'il  avoit  prises 

aTec  sa  personne.  Le  seigneur  An  licornaro 

ne  recut  point  ses  excuses  sans  quelque 

d^pit.  Quoiqu'il  en  soit ,  sa  colere  fut  un  peu 

adoucie  par  l'odeur  d*un  poulet  r6ti  qu'on 

senrit  devant  son  cöuvert.^  L'exercice  de  la 

matin^e  ,  et  Tabstinence  de  la  veille,  lui 

firent  trouyer  un  goüt  friand  a  tout  ce  qu'ü 

mangeoit.  Uobtint  m^mela  permission  de 

anettre  un  peu  de  vin  dans  son  eau.  Le  doc- 

teur  luiaccordoit  cbaque  )our  quelque  cbose 

de  plus.  Toutes  cescondescendancesetoient 

cependant  ponr  lui  si  peu  de  cbose,  que  le 

xnois  lui  sembloit  s'ecouler  arec  la  lenteur 

d'une  annee.  A  peine  le  vit-il  expir^  que 

ses  domestiquesötant  revenuspour  prendre 

ses  ordres ,  il  se  jeta  soudain  dans  sa  litierey 

et  partit  brusquexuent  ^  sans  prendre  cougd 
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du  docteur « ni  d'aticim  des  gens  de  samal- 
$011.  Lorequ'il  venoit  a  rMechir  sur  Ic  trai* 
tement  mesquin  qu'il  ayoit  repu ,  sur  ses 
exercices  force«,  sur  s€d  je&nes  inyolontaU 
res  ,  enfki »  svr   tout^s  les  morüfications 
qu* il  lui  avott  fallu  souffrir  «  il  ne  pouvoit 
s*cmp6cher  de  croire  que  ce  ne  füt  une  mo«  * 
qucrie  du  premier  medeein  «qui  l'aToiten* 
Toye  aTec  une  lettre  cliez  celui  de  Padoae* 
Plein  d'un  senttmeut  de  vengeance,  il  se 
rendit  cliez  lui ,  des  son  arri?ee ,  pour  i'ac* 
c'ahier  des  plus  violens  reproclics.  Le  nie- 
dectn  eut  dela  pcine  k  le  recotmoitre^quoi- 
que  son  al>8ence  eüt  ete  de  &i  courte  düree. 
II  avuit  perdu  la  ihoitie  de  son  ^narme  gros- 
seur.  Sou  teintetoitdevenu  plusclairet  plas 
repose.  Pouf  ses  bequilles ,  il  les  a?oit  lais- 
sees  ä  Padoue  ,  comme  un  nieubie  inadle. 
Lorsqu'ii  eut  esJiale  toutes  l^s  in jures  que 
lui  ia*piroit  son  ressenlimciit  ^  le  niÄlecin 
lui  repoudit  d^ttn  air  iruid:  ie  qe'.sais,  mon- 
«ieur ,  de  qud  droit  vou5  yencz  me  debiter 
lautes  vos  itivectives ,  puisqtie  c*estde  Totre 
protpre  mouvement  qoe  vous  Tous^tes  con* 
fic  aiixsoiQsdu  doctcar  fiamozciiii« 
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II  n'est  que  trop  vrai.  Mais  pourquoi  me. 
donniez-Yous  unc  si  haute  id^e  de  ses  lu** 
mieres  et  de  ^a  probite? 

L  .B       II    E,  D    E    C   I    N. 

II  rous  a  donc  trompe  sur  rim  ou  Tautre 
poiot  ?  £t  Ypu$  T0U6  trouTez  plus  mal  que 
Iprsque  tqus  yous  i^tes  mü  entre  ses  malus? 

AVTiCORMARO. 

.  Ce  xk'est  pas  ce  que  je  yeux  dire.  Mes  di* 
gesiious  se  fout  certainement  beaucoup 
|iii«ui ;  fe  dprs  d*un  sommeii  plus  trau* 
quiUe ,  et.  je  puls  m^cher  presque  aussi 
lestement  que  dans  ma  premiere  jeunesse. 

Z.C      MEABGIJf. 

Et  yous  ^tes  Yeuu  s  drieusemeut  yous  piain* 

dre  a  moi  d'un  faomme.,  qui  ^  en  si  peu  de 

lemps  9  a  SU  operer  tous  ces  prodiges  en 

Totre  laYeur  ?  £te$-Yous  i'^che  qu*il  yous  alt 

fait  preudre  uu  degre  jiouYeau  de  force  et 

de  sant^  ,  que  yous  n'aYicz  pas  Le  moiudre 

Sujet  de  yous  promettre;  et  qu  iL  yous  ait^  mis 

au  poiut  de  commencer  une  vie  saiue  et  ro- 

Iniste ,  si  yous  saYez  yous  coxiduire  aYec  plus 

4le  sagesse  que  yous  n'avez  fait  jusquace 

jour  ?  II  me  semblc  que  Yoila  des  grieft 
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d*une  espece  bien  nouvelle.  G'estdu  moins 
la  premierc  fols  que  j'en  ai  entendu  de  pa^ 
reils. 

Le  seigneur  Anticornaro  ,   qui  n'ayoit 
pas  eiiGore  ea  i'ayisement  de  reflechir  sar 
tous  ces  ayantages ,  ne  put  s'emp^cher  de 
laisser  paroitre  an  peu  de  confnsion ;  et  lä 
docteur  reprit  ainsi  son  discours :  La  seole 
personne  que  vousdeviez  accuser,  c'estTOus 
m^me,  qui  yous  ^tes  laisse  imprudemment 
ayeugler  par  yos  pr^yentions.  £n  en tränt 
chez  le  docteur  Ramozzini  ,  yous  ayez  yu 
une  troupe  de  maiheureux  faire  un  bon  re- 
pas  a  sa  table.  Ge  digne  bomme  ,  aussi  ge*- 
ndreux  que  sayant ,  est  le  pere  de  tous  ceux 
qu*il  yoit  souffrir  autour  de  lui.  II  sait  que 
la  plupart  des  maladies  des  pauyres  ne  pro« 
yiennent  que  d'une  mauyaise  nourriture  et 
de  l'exces  du  trayail ;  il  leur  prescritdu  re« 
pos,  et  leur  donne  ayec  Bontd  desalimens 
plus  sains.  Les  riches  ,  au  contraire  ,  ne 
sont  le  plus  souyent  malades  que  par  leur 
intemp<^rance  et  leur  moUesse  ,  c'est  pour- 
quoi  ii  est  n^cessaire  d'employer  pour  eux 
un  traiten)ent  tout  oppos^ ,  et  de  leur  or- 
donner  les  priyations  et  rcxercice*  Si  Tou 
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Tous  a  un  peu  traite  comme  un  etifaDt  ,«c'est 
que  vous  en  aviez  robstination  et  rinenpe- 
rience.  D'ailleurs ,  ce  n'etoitque  pour  Totre 
ayantage.  On  n'a  m^dicameutd  ni  tos  ali- 
mens  ni  votre  boisson.  Yos  meublesnivotre 
lit  n*av)oient;  point  re^u  de  irertus  curatives. 
Tout  le  cbangement  prodigieux  qui  s'est 
fait  en  TOtre  Constitution ,  vous  ne  le  devez 
qu'au  soin  que  Ton  a  pris  de  vous  imposer 
un  regime  plus  sage ,  et  de  rey^iller  vos  fa- 
cultas assoupies«  Quant  a  cette  b^ureuse  su- 
percherie  ,  dont  il  a'fallu  se  ser-Tir ,  vous 
n'avez  a  tou3  pl^indre  que  de  rotre  folle 
Imagination ,  qui  vous  a  persuade  qu'un  me- 
decip  deyoit  regier  se$  ordonnances  sur  les 
fantaisies  et  le^s  vues  bornees  de  son  maJade* 
lie  docteur  Bamozzinis'etoitengage  a  faire 
usage  dß  tous  les  secrets  de  son  art  pour 
vous  guerir.  Sj'il  n,*en  a  employdque  de  sim- 
ples et  de  naturels  ,  c'est  une  preuye  desa 
sagesse  et  de  son  babilete.  D'apres  votre 
^veu  m^me^  Tcffet  en  a  ete  assez  beureux.^ 
pour  qu'en  le.payant  de  la  moitie  de  votre 
fortune ,  tous  soyez  encore  en  reste.enver& 
lui.* 

Jue  seigneur  Anticornaro  ,  qui  ne  za^iQ^ 
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quoit  ni  de  sens  ni  de  gdnerosite ,  sentit 
toute  la  force  de  ce  dtscoars.  II  6t  an  doc- 
tear  les  plus  heiles  esLCuses  sur  ses  empor-» 
temens  ,et  dep^ha  aussi-t6t  an  conrier  vers 
le  docteur  Ramozzini ,  ayec  des  pr^sens  ma* 
gnißques  ,  et  une  lettre  qm  lui  exprimoit  la 
plus  viye  reconnoissance.  II  se  trouva  si 
keureux  du  retablissement  de  ses  forces  et 
de  sa  sante  ,  qa*il  ne  retomba  plus  dans  ses 
anciennes  habitudes  d'intemp^rance  et  de 
mollesse.  Par  un  exercice  constant  et  une 
conduite  regime  ,  il  sut  se  pre$ek-?er  de  toutö 
maladie  fAcbeusQ  ,  et  panrint  jüsqu'k  wx 
Age  tr^s-ayanc^« 

'  Oh  qoe  voila  une  drdle  d'histoire ,  s'i^cria 
Tommy,  des  qu*eLle  fut  acheree!  Qu*il  me 
tarde  de  pouYoir  la  conter  a  quelqu'un  de 
ces  gentilshommes  goutteuxquiTlennenta 
la  maisön !  €e  seroit  fort  ihal  de  votre  pari, 
lui  r^pondit  M.  Barlow,  a  moins  qu'on  ne 
Tous  la  demande  express^ment  Ces  mes- 
tieurs  ne  peuvent  pas  ignorer  que  tous  les 
exc^s  auxquels  ilsselivrent,  neserventqu'ä 
aagmenter  leur  maL  Ainsi  votre  histoire  ne 
leur  apprendroit  rien  de  nouveauace  sujet. 
Slais^  ii  seroit  inddcent  a  un  petit  gar^oa  , 


dAKDFOAB   ET   AI  £  R  T  O  K.        Sk§ 

comme  vou6  T^tes,  de  $e  douner  les  airs  de 
-  Tooloir  iastrutre  le^aatres^  tarodis  qu'U  a  st 
^raad  besoin  d'mstracttoii  pour  lui^-m^me. 
ConlentQns-nou&ile  voir  parcelte  hisloice« 
qui  peut  s'appliquer  a  la  moitie  des  gern 
riches  dans  presqoe  U>u$  les  pays,  (pje  Ta« 
büß  des  jouissauces  est  enoore  plus  dange«' 
TCWL  pour  la  sant6  que  leur  privation.  Quant 
aux  Lapons,  sur  lesqaels  tous  etiejs  si  fort 
en  peine ,  ils  paryiennent  en  general  a  iine 
tres-longue  yleiUesse,  sans  aiicime  de  et» 
maladics  frequeiijles  auxqneUes  nous  som«- 
mes  sujets.  L'infirmitela  plus  commun« 
parmi  eux,  est  rafibsblissement  ei  m^me 
re&tinction  de  la  yae;  ce  que  Ton  attrihue  k 
l'aspect  eblouissant  dela  neige,  et  är.acret^ 
de  la  fumee  dont  ils  sont  constamment  en*« 
relopp^s  dans  ieurs  huUes.  Vous  pourreie 
apprendre  encore  d'autres  d^tails  interes** 
Sans  sur  ce  peuple ,  lorsque  vous  serex  en 
etat  de  lire  Ics  recits  de  nos  voyageurs. 

Quelques  jours  apres  cetentretien  ,  lors* 
qoe  la  neige  fut  un  peii  balajee  de  ia  snr- 
lace  de  la  terre,  quoique  le  froid  n^ebt 
presque  rien  perda  de  sa  rigneur ,  les  deuig 
petits  gar$ons  aortirent  ensemble  Vafth»^ 

5. 
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<  midi ,  pour  all€r  faire  tine  promeiüade  dans 
la  campagtie.ils  marchoient  d'unpassi  leste 
qu'aufooutd'uue  heure  oüdNine  licureetde- 
jede  ilsi  ^toient  d(§jä  tr^s  eloigneadeleur  de« 
meure  ne  sbngeant  guereaü  chemin  quils 
aToIent  fait ,  ni  a  ceiui  qu'ils  devot  ent  faire 
pour  s*'enre|toumer;£iifin,le  spleil  qui  dispa* 
rutbientotaleursyeux,  en  s'abaissaot  der- 
ri^re  une  petifee 'eminenee  ,  le^aYertitqu'il 
faUoit  reprendre  laroute  dulogis«  Ils  suivi-« 
rent  ce  conseil  de  fort  bonne  grace;  mais,  en 
traversant  une  for6t ,  ils-prirent  un  sentier 
pour  Tautrc, '  €t  ils  ne  sVper^urent  qu'ils 
^toient  egar^s ,  qu  äpr^s  ayoir  brouille  entie- 
rementleur  chemin  ,  en  cherckantde  tous 
cotes  a  le  dem^Ier.  Pour  comble  de  detresse , 
le  ventcommenca  tout-a^coupa  souffier  aveo 
furie  du  cote  du  Kord;  et  une  neige  epaisse 
qu'il  poussoit  en  tourbillons,  obligea  bien-t 
tot  DOS  deux.  peüts  yoyageurs  de^e  rangier 
sous  les  arbrest  quoiqu'ils  fussent  d^pouil- 
les  de  feuillages.  Par  bonbeur,  en  tournant 
les  yeux  au^our  de  lui  ^  Henri  aper^ut  un 
vieux  orme  9  dont  le  trone ,  creuse  par  les 
fins  t  $embloit  s*offrir  toutexpris  pour  lern* 
^gnnec  ?issyle.  Ils.  jp^uryinrent  «  s'y  gUs^ej^* 
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ua  «ipres  i'aiUre  ,.et  ils  sy  trourerent  ässc:? 
;haudement ,  tandis  (jue  le  vent^  $ifflaAt 
intre  les  branche^.  frÄc^g&ees  ,  ebranloit  la 
nasse  entiere  deVarbre  qui  le&reüfermoit , 
it  (jue  laneigfitomhant  agros  flqcap?^utpujf 
l'eux,  sembloit  menacer  laste r rede  Tensa- 
elir,  Tominy ,  flui  n'avoit  jamais  eprouvö 
esrigueursderhiver  sousle  cielbrfi^lant  de 
a  Jamaique ,  supporü  quelque  texnps  cetje 
ipreuve  avec  beaucoup  de  courage,  et'sanÄ 
a isser  eebapper  uue  plainte.  Mais,  bicntot 
e  froid  et  la  faim  le  tourmeutant  a  Tenvi;, 
1  se  tourna  tristement  vers  son  camarade*, 
X  lui  dÄiiaa»da.4*mie  voix  piteuse  ce  qu'iU 
illoient  d*^veniiv 
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Je  pense  que  nous  n*ävou5sautre  cliosef  ä 
faire,  que  d'attendre  iöi  que  le  temps  se 
soit  un  peu  eclairci ;  alors  nous  leaterons  de 
retrouver  nötige  chexöin. 


•  T     '* 


'  T    Ol«    M    Y. 

Mais  $i  le  temps  ne  s'e'claircit  pas  ?. 

HENRI* 

Dans  ce  öas ,  il  faudra  nous  respucke  Si 
markier  a  irjiyers  la  neige ,  ou  bi^i3j  a,. rester 


i 
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claqaemures  dans  ce  trou  ,  qui  nous  met 
81  bieh  a  Tabri. 

T    O    M    H    Y. 

Tu  ne  songes  donc  pas  combien  il  seroit 
t^rrible  de  nous  trouver  seuls  dans  une  for^^ 
pendaht  loute  ia  nuit. 

B   E   n   R   I. 

J'y  sönge  aussi  bieni  que  toi;  mais  quand 
iln'y  a  rien  de  mieux  a  faire  ? 

T   o   M   M   T. 

Oh  !  cVst  que  j'ai  tant  de  froid  et  de 
faim  !  SI  nous  avions  seulement  un  peu  de 
feu  pcrmr  nfous  rechaulTer ! 

B~  E    w    ft    I. 

S'il  ne  tient  qu'a  cela ,  j'ai  oui  dire  que 
les  sauvages  fönt  du  feu  quand  ils  veulent , 
en  f rott^nt  deui.  morceau\.  de  bois  Tun  con» 
tre  l'autre ,  jusqu'a  ee  qu'ik  s'enflamment* 
II  nj  ^  qu  a  essayer.  Mais  non  ,  attends  , 
iL  me  yient  une  meilleure  pensee.  J'ai  un 
grand  couteau  dans  ma  poche ,  qui  me  fera 
Ires-bien  le  service  d*un  briquet ,  en  le  frap- 
pant du  dos  contre  un  caillou.  Laisse-mol 
faire. 

Henri  sortit  alorsdeTarbre  pour  cher- 
eher  uq  caiQou » ce  qui  dtoit  assez  diificile> 
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k  cause  de  Tepaisseur  dela  neige ,  dont  la 
terre  etolt  coaverte«Il  eut  eofin  le  bauheur 
d'en  trouver  deux  ,  au  Iteu  d'un.  II  en  pril 
uu  dans  Ghaqoje  main;  etles  frap(>antrnQ 
Gontre  i*aucre  de  toute  $a  force,  il  parvini 
k  briser  le  plus  cassant  en  pluaieurs  mor- 
ceaux.  II  choisit  celui  de  tous  qui  avoit  le 
tranchant  le  plus  mince ,  et  il  dit  a  Tommj 
en  souriant,  qu  il  alloit  bacler  son  a££aire. 
Tieos ,  ajofta-t-il ,  d'un  air  gai ,  tu  ras  voir« 
II  se  mit  ä  battre  le  morceau  de  eaiLlou  du 
dos  de  sou  couteau  :  Pink  i  pink !  piuk  •  et 
Toila  aus6it6t  un  torrent  d'^tincelles  qu'il  Gt 
jailiir.  11  ne  s'agit  plus  maintenant,  Gontinua«' 
t-il ,  que  de  trouver ,  üaute  d'amadou»  quel« 
que  ^bose  qui  puisse  &*allumer  a  ces  ^tin<r 
Celles.  II  ramassa  les  feuiUes  les  plus  seches 
qu'il  put  trouY^r  «avec  des  morceaux  de  bois 
mort^et  ilei)  fitun  petit  bucber.  Mais»  hilas  l 
ni  le  bois  ,  ni  lesfeuillesn'eloient  d'une  na- 
ture  assez  inflammable.  Ileutbeause  fatiguer 
ä  faire  tomber  sur  eux.  des  milliers  d'etin» 
Celles  brillantes,  elles  s'eteignoient  sans  rien 
allumer.  Tommy ,  aqui  Tair  decide  de  sou 
camarade  a^oit  inspire  quelque  confiance , 
£at  abatliu  par^son  mauvais  succes.  L'effroi 
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cömm€D9'ä  par  degr^s  a  peneti'er  dans  son 
ame.  O  ciel!  qu'allons-nous  faire ,  s'^ria- 
t-il ,  d'un  ton  de  des^spoir !  Je  pe  vois  rien 
de  niieux  a  präsent,  repondit  Itenri,  que 
de  tacher  de  retrouver  notre  diemin  vers 
la  maison.  La  neige  ne  tombe  plus  arec 
tant  de  Tiolence,  et  le  ciel  commence  a 
reprendre  quclque  ser^nit^.  AUons ,  allons. 
Tommy ,  en  grelottant,  abandonnale  creux 
de  l'arbre;  et  Henri  Tayant  ftis  par  la 
main ,  ils  se  mirent  a  mareher  tous  deux. 
'Le  CE^puscule  da  soir  pr^t  a  s'dteindre  , 
n'^clairoit  que  foiblement  leurs  pas.  Tons 
les  sentiers  de  la  for^t  se  döroboient  a  leurs 
yeux  sous  la  ooucbe  ^paisse  de  neige  dont 
eile  etoit  chargee :  lesouffle  perpant  di^iord 
engourdissoit  leurs  membres;  et  presque  a 
cbaque  pas ,  ils  enfoncoient  dans  la  neige 
jusqu'aux  genoux.  Malgr^  tous  les  encou- 
ragemens  de  Henri,  le  pauyre  Tommy 
alloit  succomber  defoiblesse,  lorsqu'ilsap- 
percurent  au  Ipin  un  reste  mourant  de 
flamme,  qui  s'eievoit et s'aba issoit  toiir*a- 
tour.  Cette-Tueranimant  un  peu  le-eourage 
abattu  de  Merton ,  ils  marchferent  avec  plus 
de-  vitcsse ,  et  ik  arriverent  e|ifiu  auprea 
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ie  quelques  branclies  enflammees  9  que  des 
bergers  oudes  voyagears  veuoieut  sans  dout& 
de  quitter.  Vois-tu ,  s'ecria  Henri ,  quelle 
heureuse   rencontre!    Voila.  um  feu   tout 
dresse,  qui  n^a  besoin  que  d'uu  peu  de 
bois  pour  se.ranimer,  et  pour  nousdegour- 
dir.  11  se  mit  aussitöt  ä  rassenAler  les  cbar- 
bons;  et  ayant  jet^  par-dessus  quelques  bran- 
ches  secbes  qu'il  ramassa,il$Tireuts*eleyer 
une  flamme  yiye  et  brillante,  qui  porta  dans 
tous  leurs  sens  La  cbaleur  et  la  joie.  Tommy 
ne  tarda  pas  long-temps  k  reprendre  sa 
Philosophie, et  il  dit  a  son  ami ,  qu'il n'au- 
roit  jamais  pensd  que  des  branches  de  bois 
pourri eussent pu^tre  d'une  sigrande  con- 
sequence  pour. son  bi^en-etre.  J^  le  crois 
bien,  r^pondit  Henri;  tu  as  ete  eleyd  de 
maniöre  a  ne  jamais  sentir  ce  que  c'dtoit 
que  de  manquer  de  quelque  chose.  II  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  plüpart  des  gens  de  lä 
campagne.  J'ai  vu  de  pauvres  familles ,  qui 
li'ont  ni  feu  pour  se  phauffer  ,  ni  habit 
pour  se  courrir.,  et  qui  m^me  ne  sayent 
quelquefois,  en  $eleyant>  oqi  pr^ndre  du, 
pain  pour  leur   journee,  Penses-tu  dans 
quelle  d^plorable  Situation  ces  malheureui; 
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dcHvent  «e  trouver  ?  Cependant  ils  sont  si 
jwjcotttuttieö'li^tine  vie  dure ;  qu  il  ne  leur 
^happe  pas,  ^ans  toöte  une  annee,  la 
moiti^  des  lameBtalions  que  tu  yiens  de 
faire  etiun  quarl-d*heure.  Mais,  repliqua 
Tommy  ,  un  peu  deconccrle:  par  cette  oh- 
«ervattoB ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  qae  des 
jgens  comme  il  fäut  soient  en  etat  de  sappor- 
ter  oe  que  les  pauvres  snpportent. 

H    E   Tf    R    I. 

Poufqiioi  non ,  8*ils  sont  des  bommes 
eommb  eux?  II  me  sembfe  qne  tes  gens 
eomme  il  faHt,  sont  pircisement  comme 
il  »efandr«  it  pas  ^Ire.  J'ai  sonTei\t  dbservd 
que  les  gentUshommes  et  les  dames  de  notre 
voismage,  qui  sont  doubles  ^e  fourrares 
de  la  t^te  aux.  pieds,  ne  laissent  pas  que 
de  frisssewiner  au  moindre  aooFfle  del'air^ 
comme  s'ils  aToient  la  fievre,  tandis  que 
ks  enfans  des  pauvres,  jusqu'aux.  plus  pe- 
tits  i  courent  piedmuds  ^iirla  glace ,  et  se 
dirertissent  a  iaire  des  houles  de  neige. 

T  ö   M   M   Y. 

Effect^vement  •,  tu  ini'y  fais  penser.  La 
derniere  fois  que j*allai cliez  mon  papa,]«; 
nU ,  en  entrant ,  des  gens  acsis  aulour  d'un 


tcu ,  que  Ton  aroit  fait  aussigrand  qu'il 
^toit  possible  ^  se  plaiiidre  pourtant  de  la 
rigueur  dafroid;  et  je  venois  de  yolr  dea 
laboureurs  qui  ^.voienl  quitte  lear  Teste  poui 
travailler. 

H   K   «    »   t. 

C'est  que  l'exercice  Taut  mieax  pour  $e 
rdohaoffei:  ,  que  le  meilkur  charbon  de 
terre»- Gelte  chaleur  ne  eoüte  pas  si  cher^ 
0t  dure.  plus  loag-temps.  ^ 

T  OM   M   t. 

II  faudroit  donc  ^  a  t'en  croire ,  que  les 
gentiishommes  p^ssentune  b^che  ,  et  al- 
iassent  cultirer  les  cbamps  ? 

'  H  E  N  R  i; 
Peül-^tre  n*en  feroient-ils  que  niieux, 
au  Heu  de  s'ennuyer  dans  leurs  chateaui. 
Mals  laissons-les  se  conduire  a  leur  fantai- 
sie.  Jene  ledemandequ'unechose.  Ccois- 
tu  qti'il  soit  bon  a  uhi  gentilhomme  d'aroir 
un  Corps  sain  et  vigoureux  ? 

TOMMY* 

Sans  doute. 

Henri; 
,  II  faut  donc  qu'il  s'endurcisse  un  pcu 
Sand/,  et  Menon,  4 
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«utravail,  Sil  ne  veut  etrö^uet et jmala- 
dif  comme  une  femme. 

,.    1   O    M   M  T«..    ,' 

Est-ce  que  Ton  ne  peut  6tre  fort  saus  tra# 

irailler? 

a  E  n  R  I. 
Je  m*cn  Tapporte  Ja-dessus  a  tpi-m&me. 
Tu  as  vu  quelquefois  chez  ton  pcre  6.^  en- 
ians  de  gentiUiomme.  Y  en  a-t-  il  un  seul 
aussi  robuste  que  lemoindrefiU  de  fermier^ 
qui  estaccoutume  ,  de  boune  heure,  a  m.a- 
liier  la  beche  et  la  cbarrue  ? 

TOMMY. 

II  n'y  a  rien  de  si  vrai ;  car  je  scns ,  pour 
ma  part ,  que  je  suis  devenu  beaucoup  plus- 
fort,  depuis  que  j'ai  appris  a  trayailler>dan$ 
le  jardin  de  M.  Barlow. 

Pendant  quils  s'entretenoient  de  cetle 
maniöre«  ils  virentUD  petil^paysan,  oliarge 
de  ramee ,  qui  s'avangoit  vers  eux.  en  cbau- 
tanl.  Du  plus  \o\v^  qu^  Henri  put  dislinguer 
ses  trails  a  la  lueur  de  la  flamme  ,  il  le  re-' 
connut,  et  s'ecria :  Sur  ma  parole,  Tommy, 
voici  le  petit  garcon  a  qui  tu  as  donne  de& 
liAbits  eet  ^te.  11  demeure  sans  doute  dans 
ie  vQ^i^inagc ;  et  soa  peFe  ou  lui  voudrcfnt 
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bien  nous  remettre  daiis  kiotre  chemin.  Le 
petit  garcon  etant  i^ors  arriv^  tout  prcs 
d'eu^  ,  Henri  lui  demanda  's'il  pourroit  les 
conduire  hors  de  ia  for^tv  Bui',  sürement, 
repondit-il  ;  mais  qui  auroit  jamais  pense 
trouver  ici  le  jeune  M.  iMe^tdn  daiis  une  st 
Tilaine  nuit?  Vehez ,  venez  avecmoi.  Nou» 
irons  d'abord  dans  la  cabane  de  mon  pere 
pour  Tous  rechauffeir  a  noti%  feu.  Pendant 
ee  temps  « j'irai  ehez  M.  Barlow  ,  lui  dire 
de  ne  pas  ^tre  inqaiet  sur  votre  compfö. 
Tommy  aeeepta  ätcc  transport  cette  pro- 
position.  Le  petit  garconles  conduisit  hoi^ 
de  la  for^t  ;  etaubout  d'an  quart-d'heure 
de  marche ,  ils  arpiverent  k  la  porte  d'nnie 
elietiye  cabane^  ,  qtii  etoit  a  c6te  da  grand 
chemin.  lls  yirent  en  en tränt  une  femme 
Oftcopee  a  filer  au  rouet.  La  fiil^ainee  faisoit 
euire  de  la  bouillie  sur  le  feu.  Le  p^]?e,  assis, 
pres  d*une  table ,  au  .coin  de  la  cheminde , 
lisoitattentivement  dans  un  livre,  sans  6tre 
detoarn^par  trois  ou  quatre  marmots  a  de- 
W-nuds  y  qui  se  rouloi^nt  a^es  pieds  ,  en 
jouant  arec  un  chat  Mon  pere  ,  dil  le  petit 
gar^on , du  seuil  de-la porte,  en  jetant a  ba» 
son  f^got  de  ram^e ,  voici  le  jeune  M.  Mer« 
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ton  ,  qui  nous  a  fatt  tant  de  bien  cet  ^ti  , 

avec  son  ami  Sandford.  11s  ont  perds  lear 

cliemin  dans  le  bois ,  et  ils  ont  essuyd  foule 

la  neige  qui  est>  tomb^e  depuis  une  beure. 

Pendant  ce  disQours ,  le  yieux  paysan  avoit 

6te  ses  lunettes «  et  pose  son  liyre  sur  la  ta* 

bl^ ,  en  regardant ,  la  boucbe  beante  ,  les 

deux  enfans,  11  se  leva  aussi-töt,-  alla  les 

prendre  par  la  main  9  et  les  pria  de-'s'at^eoir 

h.  sa  place ,  taiidis  que  la  bonne  femme ,  je« 

tant  sur  le  feu  le  fagot  que  yenoit  d'apporter 

son  fils ,  leur  dit.ayec  bont^:  Allons ,  mes 

petits  amis  ,  yous  ^tes  transis  de  froid, 

cbauffez-yous«  Helas !  c'est  tout  ce  que  j'at 

de  meiileur  a  yous  donner.  Je  youdrois  bien 

ayoir  quelque  cjlose  a  yous  offrir  poiir  man* 

gcr;  mais  j'ai  peur  que  yous  ne  puissiez  troii« 

yer  du  goüt  a  notpe  pain.  II  est  si  sec  et  si 

noir !  En  y^rite  ,  ma  bonne  fetnine » lui  re« 

pondit  Tommy  ,  je  me  sens  un  si  grand  ap- 

petit ,  quil  n'est  rien ,  je  crois ,  que  je  ne 

puisse  manger  ayec  plaisir.  £b  bien  donc  « 

rdpliqua  la  boune  femme ,  il  mc  reste  un 

xnorceau  de  lard  des  grandes  fötes,  je  yaisi 

Ic  faire  cuire  sur  les^harbons  ,  et  si  yous 

youlez  en  faire  yotre  souper,  je  yous  le  vej> 

rai  manger  ayec  bien  de  la  joie. 
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Tandis  que  la  bomie  femme  s'empressoit 
de  faire  lespr^paratifs  du  repas,  il  lui  ^chafH- 
poit  de  pr9ibnd3  souplrs.  Ah ,  s'ecria-t-elle , 
saAs  cette  xpalheureiue  tieTre,  qui  a  tr^yaille 
mon  pajiYre  homme  tout  ceiii6  ,  nous  au- 
rion«  ete  uu  peu  mieox  en  etat  de  vous  re-^ 
Qevoir.  H^s!  quand  j'j  pen$e,  nous  nous. 
Rommes  yu$  bieu  a  plaindre. 

Tiens ,  ma  femme ,  crois-^moi ,  lui  repon^ 
dit  son  mari,  ne  parlons  plus  des  maux  pa^ 
ses*  Ne  songeons  qu  ä  qous  rejouir  de  ce 
que  nous  sommes.plus  heureux  k  präsent« 
H  est  yrai  que  deux  de  ces  enfans  et  mot  ^ 
nous  arons  ^te  malades,  cette  annde;  mais, 
par  la  grace  de  Dieu,  n'en  sommes  nous  pas 
recbappes  ?  La  ProTidence  n'a-t-elie  pas. 
enyoye  a  notre  secours  le  digue  M.  Barlow  ^ 
et  ce  braye  petit  Sandford  ,  qui  est  yenu 
nous  porter  db  quoi  yiyre  dans  le  temps  ou 
nous  etions  pres  de  mourir  de  faim  ?  N'ai- 
]e  paseu  du  trayail  pendanttout  Tautomne  ? 
Et  meme  ä  prösent » tandis  que  t^mt  de  mal-, 
heureux  «  qui  yalenl  mieux  que  moi ,  ne  sa- 
yent  ou  donner  de  la  tete  »  faute  d'ouyrage , 
n'ai-je  pas  six  bons  $bellings  a  gagner  pur 
semaine  ? 

4. 
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Six  shelllngs «  iDterrompit  Tommy  ayetr 
sarprise !  Quoi ,  c'est-la  tout  ce  qoe  vou9 
avez  pour  nourrir  votre  femme  et  tos  en- 
fans  pendant  la  semaioie  entiere  ? 

L£     PAUTRE     HOMME. 

Je  Yous  demande  pardon ,  mon  eher  pe- 
tit  monsieur  ,  ma  femme'  gagne  par  -  ci  , 
par  -  la  ,  dans  la  semaine ,  un  sheüing  ou 
nn  shelling  et  demi  ä  travailler  a  la  jpur- 
nee.  Ma  filie  ainee  QommeDce  a  faire  aussi 
quelque  chose  de  sa  quenouille  ;  mais  cela 
ne  va  pas  loin  ^  parce  qu'il  faut  qu'elle  sot- 
gne  les  eni^ns. 

T   o   M   M   T. 

'  Cela  ne  fait  donc  que  septa  huit  shel- 
^ings  pour  huit  jours.  Eh  bien  ,  le  croiriez- 
vous  ?  j'ai  ¥u  de  nos  dames  en  donner  pres- 
que  autant  pour  cntendre  cbanter  pendant 
une'hcure,  oupour  fairefrilbr  leursche^ 
yeuiL.  Je  connois  m^me  une-  petite  demoi- 
seile ,  dont  le  pcre  doüne  une  demi-goinee 
par  lecon  a  un  danseur ,  pour  lui  apprendre 
a  ca]>rioler  autour  de  la  chambre. 

LE      PAVYRE     HOMME. 

,Oli ,  que  Toulez-vous  ?  Ce  sont  des  gen- 
tilöhommes  donl  you$  me  parlez,  lU  sob( 
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l'iches  ,  et  iis  oiit  le  droit  de  faire  ce  qu'il» 
vGulent  de  leur  argent.  Mak  nous ,  pauyres 
gensque  nous8omm«s',  c'est  notre  devoir 
de  travaiUer  rudement  toute  la  journ^e  $  ei 
encore  de  remercier  Dieu  le  soir  de  ce  quc 
notre  condition  n'estpas  plus  mauvai^ec 

TOMMY. 

Et  comment  pouycz  -  vohs  le  remcrcier 
de  Tivre  dan«  une  cabane  cotnme  celle-ci  i 
et  de  gagner  a  pei&e  dans  une  semaine  ce 
que  les  autres  depensent  dans  une  benre  ? 

IiE     PAVYRE     HOMS^E.     ^ 

Eh ,  nlbii  ober  petit  monsieur  ,  n'esUCe 
pas  un  acte  de  sa  honte  9  qae  nous  ayons  en-^ 
core  une  maison  ponr  nous  mettre  a  Tahri 
du  mauTais  temps ,  des  babits  pour  nous  y^^ 
tir  ,  et  un  morceau  de  pain  pouryivre?  Te- 
licz ,  saus  cberGber  plus  loin ,  nousyimes 
passer  hier  deyant  notre  porte  deux  bom* 
mes,  qui  ayoient  faillip^rir  dans  une  tem-^ 
pete,  et  qui  ayoient  perdu  sur  leurvaisseau' 
tout  ce  qu'ils  possedoient.  L'kn  des  deux' 
ayoit  a  peine  des  y Clemens  pour  se  couyrir.' 
II  trembloit  dans  tous  ses  membres  d'uu«- 
grosse  fieyre.  L*autre  ayoit  les  pieds  a  demf 
-gcUs ,  pour  ayoir  dormi  la  müt  sur  kno)4;€. 
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Ke  SUIS- je  pas  plus  heureux  que  ces  pauTre» 
gens  ^  et  que  mille  autres  peut-^tre ,  qai , 
dauiS  ce  moment ,  sont  balottes  par  les  ya-» 
gues  ,  et  jetes  sur  des  roc^ers  ,  oii  qui  lan-« 
guissent  dans  les  prisoBS  sous  le  poids  de 
leurs  dettes  et  de  leur  misere ,  ou  qui  vont 
errantdans  les  campagnes  ,  sans  abripour 
les'defendre  des  rigaeurs  de  la  saison?  Ne 
pouvois-je  pas  me  laisser  entrainer  a  eom^ 
mettre  de  mauyaises  actions  ,  comine  tant 
de  malheureux  9  qui  n'y  ont  ete  pousses  que 
par  le  bcsoin  ^  etxae  rendreenfiii  coupable 
de  quelque  crime  »  qui  m'auroit  londüit  a 
une  mort  bonteuse  ?  Voyez ,  apres  cela  ,  si 
je  ne  dois  pas^tre  reconuöissäBt  enrers  le 
ciel  de  toutes  cesb^aedictions  qu'il  a  repan-. 
dues  sur  lua  l^te  i  malgr^  moa  indxgnite? 

Tommy  ,  qui ,  )usqu*alors,  avoit  j^uides» 
biens  de  la  vie ,  sans  Clever  sa  pensee  vers 
l'Etrö  supreme  de  qui  il  les  avoil  recus ,  fu( 
YiTement  frappede  la  piete  de  cot  homme 
vertueus.  IVl^is,  au  moment  ou  il  se  dispo- 
soit  a  lui  repöndre ,  la  bonne  femme  ,  qui 
avoit  etendu.sur  la  table  une  nappe  gros- 
siere  9  mais  fort  propre ,  et  qui  renoit  de 
f^rTir  daus  un  plat  de  terre  s9n.morGcau 
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dela^rd  fiimant)  sWaxiig^  d'iu  air  gracienx 
vers  nos  d«ax  aqiif » pour  les  es  gager  a  faire 
leur  repais.  J}$  ^  rc^irent  acätte  invitatiott^ 
avec  d'a^tant  pln$.  d'empresSeiXLent ,  qu'ils 
n'aroient  rien  m^iBg^  depuis  l'heure  de  l6ur> 
dmer.  C'ätoit  uiif  plaisir  rayissant  poui*  leur 
boBqeh6tes6e  d^lesToir  s'escrimer  a  Ten- 
tI  Fun  dß  Tautre ,.  pqur  faire  honheor  a  aon 
banquet.  P<>ur  le  majitre  de  la  cabane  ^  lork- 
qu'il  le$  yit  si  bien  ocoupds ,  il^lla  prendre 
soüichapeaa ,  et ils-acbemina  toot  de  satte 
yewB  la  raaison  de  M.  Barlow«  dam  le^es- 
s^in  de  lui  posier  des  nouTellesde  seacbers 


Leurlongue  absence  le  tenoh ,  depms  une 
beure ,  dans  le$  plus  tävesi  inqui^tudes.  Tihin 
'  content  d'envoy er  detous  c6tös  sesgens  k 
leur  rencontre  ,  il  renoit  de  se  mettre  en 
qu^te  lai-m6me  ;  ensorte  que  le  pauvre 
bomme  le  trouya  a  moiti^  chemin  de  la 
maisqn.  II  s'empressä  de  le  tranquiUiser; 
et  remmenänt  avec  lui ,  ils  arri verebt  tout 
justement  coni;me  Tommy  Merton  et  son 
camarade  acheyoient  d'exp^ier  Tun  des 
meiUeurs  repas  qu'ils  eussent  fait  de  leur 
yie.  Les  deux  petita  gar^ons  se  leyerent  aus** 


/ 
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si-tot  pour  voler  dan^lcfe^tras  de  leur  ami» 
lisle  remercierent  de^sotaempressement, 
ex  lüi  firent  mille  excfuscfif  sut  les  iniqtiietii- 
des  qa'ils  lui  avbient  caosees.  M.  Barlow  les 
embrassa  ayec  la  plus  Tire^tendresse;  etsan^- 
lear  feire  de  reproches  ,  il  lenr  condeilla 
d*^treplaspFadeA6  k  rayenir  ^  et  de  ne  pas 
pottsser  si  loin  leurs  promenad^s.  Apres 
ayoir  rendu  graces  aux  paurres  gens  du  bon 
accueil  qu'ils  ayoient  fait  a  ses  ^leyes  ,  il 
prit  ceux^i  par  la  main.«,  et  ils  se  mireffl 
tous  trois  eti  marcbe4  la  clartä  des  etoites. 
:  Peadatitlarottte,M.  Barlow renouyelta 
ce$  consetls  a  nos  petits  ^tourdis «  et  leur 
peignit  ytyemeKit  les  dangers  auxquels  ils 
s'^toient  exposi^s.  II  est  arriv^ ,  leur  dit-il , 
a  plusieurs  personnes  d'etre  surprises ,  dans 
iBOtre  siluation ,  par  une  ch&te  de  neige  im-^^ 
pr^yue  ,  de  perdre  leur  route  ,  et  de  se  pr^- 
cipiter  dans  des  foss^s  profonds ,'  ob.  ils  ont 
ete  enseyelis  par  la  neige  ,  et  geles  au  point 
d*en  moiirir.  O  ciel,  s'^cria  Tommy,  qucl 
risque  nous  ayons  couru !  Mais  dites-moi  ^ 
je  yous  prie ,  pionsieur,  est-ce  que  la  mort 
.est  toujburs  in^vitable  en  pareil  cas  ?  Yous 
ileyez  assez  sentir ,  loi  repondu  M.  Barlov , 
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s'il  est  facile  d'en  echappcr.  II  j  a  cepen- 
dant  quelques  ex^^mples  de  pecsonues  qui 
out  passe  quelques  jours  eusevelles  sous  la 
neige  ,  et  qui  en  ont  ete  retir^es  Tivantcs. 
Pemaiu  je  yous  f^ai.lire  une  Iiistoire  re- 
zuarqiiablc  a  ce  sujct.    - 

Tommy  ,  qui  aimoit  les  histoires  a  ][a  f o« 
Jie  9  remercia  M.  .Barlow  de  l'esperance 
qu*il  iui  dounoit  d'en  appr'endre  bient6t 
^  pue  nouveil^.  II  en  continua  plus  gaimeiTt 
sa  marche.  Mais  dans  uu  moment  de  si- 
lence  «  qui  yenoit  de  se  glisser ,  je  ue  sais 
comment,  a  trayers  leur  entretien  ^  ayant 
par  hasard  elcve  ses  yeux  vers  le  ciel  ,  ü 
fut  frappe  de  la  clarte  brillante  dont  il  vit 
etinceler  tous  les  astrcs.  Oh  !  monsieur^ 
s*ecria-t-il ,  voycz  ,  Je  vous  prie  ,  comme 
les  ^toiles  sont  belies  ce  soir.  II  me  semble 
aussi  que  je  n*en  ai  jamais  tant  vu  de  ma  vie. 
Je  döfierois  bien  de  les  compter-  Oui-da  ^ 
Iui  repondit  M.  Barlow.  Et  si  je  tous  disois 
qu'ou  est  venu  a  bout  de  compter  noü-seu- 
lemcnt  toutes  Celles  que  tous  Toyez  ,  mais 
des  millier&d'autres  encore  qui  sont  inTi-« 
siblea  a  tos  rogarda  ? 
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TOMMY.* 

Coitimenl  celä  seroit-ü  possible  ?  EUes 
sont  ir^pandues  de  töus  les  cotes  dans  une 
si  grände  confusion  1  Lk,  Toyons,  parqael 
bout  s*y  prendre  ?  Je  n'y  vois  ni  fin  ,  ni 
commencement.  G'esf  comme  si  ie  vous 
proposois  de  compter  lies  fiocons  de  neige 
qui  sont  tombes  ce  soir  ,  tandis  que  nous 
dtions  dans  la  for^t.  M.  Barlow  sourit  a  cette 
comparaison ;  et  il  dit  ä  Tommy  qu'il  pen- 
6oit  qne  son  camarade  s^roit  en  etat  de  lui 
rendre  nn  meilleur  compte  des  etoiles  ^ 
qiioiqu'il  ne  s&t  pas  etibore  les  nombrer 
toates.  Henri ,  a jouta^t-il « n"e  pourriez-voiM 

pas  nous  montrer  qpel(j[iies  cönstellations  ? 

i 

HENRI. 

Out ,  monsleur  ,  je  croisf  m'en  rappeller 
quelques-unes  quei  vous  arez  eu  la  bonte  de 
me  faire  connoitre. . 

TOMMY. 

Mais  d'abord ,  monsieur ,  qu*est-ce  qu'une 
constellation  ,  je  vous  prie  2 

M.     B    A    R    E#   O   W. 

Je  yais  ticher  de  rous  le  faire  entendre. 
Ceux  qui  commencerentles  premiers  a  ob* 


w-^m^H^^SÜ^^BpS!^ 
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Server  las  cieux,  contmeyous  1e faites main- 
tenant  ,  y  distinguerent  certains  groujpes 
d'^toiles  f  remarquäbles  par  leur  ^clat ,  o« 
par  leur  proximit^  ,  et  ils  leur  donnerent 
un  nom'  patticulier  ,  afin  de  pouToir  les  re- 
connoitre  plus  ai^einent  enx^ni^ints^  oulqs 
indiquer  aux  autrte.   Oiactin  de  ces  grou- 
pes  d'dtoiles  ainsi  rti^unies  ,  est  te  qu'on 
Domme  une  constellation.  Yenez ,  Henri  , 
•Vou»  6tes  uÄ  petit  fermier.  \'  oüB  d^vez  oon- 
moitre  le  •Charriot.  Ayez  la  hoMi  de  Bons 
Ic  faire  Toir:  Heüri  leva  la  ti^  $  ei^tt  pre^ 
jnicr  regard  qu'il jeta  versi  le«  eieiix :  Le  voi- 
lü ,  dit-  il ;  et  il  montra  du  dpigt  Ver»  le 
z^ord  scpt  ^tdiles  brillatiies«  Yous  avez  rai- 
90II ,  c'est  hii-xn^me ,  repondit  M.  Barlow. 
Qnatre  de  ce$  ^toiles  out  rappele  au  peuple 
i'image  des^atre  roues  d*uii  ckarriot;  et  les 
trois  auttes  ^  Celle  d'un  att^ge  de  trois  che* 
yaux.  Toib  Torigine  du  nom  qti'ils  ont  don- 
ne  ä  cette  constellation.  MiiintfnaiitfTom- 
Bi j ,  regardez  •  lä  bien  a^tentivement ,  et 
Tojez  ensnite  si  ,  4lans  tout  le  ciel ,  yous 
pourrez  trouver  sept  antres  ^toiles  qui  res- 
senüilent  a  celles-ci  par  leur  pesition. 

S 
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T  o  m  m  Y. 
Non ,  mönsieur,  J'ai  beaitregarder  ,  je 
n*ep.  yoi^  point  qui  leur  ressemblenU ' 
M.     B  A  R,  i<  o  w, 
Vous  pourrez  donc  les  retrouver  sans 
peine,  lotrs^'i!  yocus  plalra  ? 

TOMMY.. 

-  11  faHt  essay^.  Je  yais  en  d^tourjaer  mes 
yexkx ,  et  regarder  d'un  autre  c6t^.  Bon ! 
je  les  ai  toalraTfait  perdues.  II  s'agit  maia- 
tenant  de  lesrattraper.  Yoyon$.(Mckerc/ie 
desyenx).  Oh  ^  les  Toici,  Je  l^a  tlens  ,  je 
ciois.  N*e»t-»  ce  p*$  Ja  le  CJiurriot^  mon«' 
tdeup?     ••.,?' 

V.  B  A  R  L  o  -yr .  . 
Olli  •  c*est  bien  lui«  £n  VQI14  rappellant 
ces  <§toiles  ,  il  ae  toqs  sera  pas  difKicile  de 
l^rourer. Celles  quisont  dans  leui:  voisiaage , 
d'apprendre  aussi  leurs  noms  ,  et  d'aller 
ensuite  süccessiyement  de  Tuue  k  Tautre, 
jttsqu  kce  que  yous  soyez  bien  famiUarise 
avec  toute  la  'Surfa^e  des  cieux. 

T.O    M    M    Y, 

Yollaqaiiest  fort  amüsant  9  je  yous  assure. 
1>^  premiere  £ois  que  j'iräi  \  la  maison ,  je 
Yeu£  montier  ami^o^A  le  Ghaf  riot.  Je  suis 
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sur  qa'eQe  ne  le  coimoit  pas  plus  que  je  ne 
le  connoissöis  toul-a-rheare.  Mais  passöns 
a  d'autres  constellations ,  je  vous  prie.  II  me 
tarde  d'eii  connoltre  un  grand  nombre. 

M.    B   A    R    L   O   W. 

Je  le  Teux  bien ,  mon  ami*  Tenez  ,  re« 
gardez  d'abord  ces  deux  etoiles ,  qui  sont 
comme  les  deux  roues  de  derriere  du  Char- 
riot.  PoVtez  ensuite  doucement  lavueyer« 
le  plus  haut  des  cieux.  Ne  iroyez-vous  pas , 
avantd'y  arriTer,  une  eioile  assez  brillante^ 
qui  semble  former  une  ligne  presque  droite 
ayec  les  d^eux  autres  dout  nous  venons  de 
parier  ? 

t   O    M    M    T.  t 

Oui  ,  monsieur  ,  je  la  distingue  h.  mer-« 
veille.  ' 

M.      B  A   R   L   o  w. 

Cest  ce  qu'on  nomme  Tetolle  polaire. 
Elle  ne  cbange  jamais  de  posItion  ;  et  en  la 
r«gardant  en  face  ,  vous  etes  toujours  siut 
r  d'^lre  tourne  vers  le  nord. 

TOMMY. 

Ainsi  donc ,  quand  je  suis  yis-a^Tis  d*elle, 
je  tourne  le  dos  au  sud  ? 
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Cestfort  bien  raisonner.  Je  vois,d'apTes 
eela ,  qae  tous  ne  serez  pas  plus  embarrasse 
pour  trouTer  Test  et  Touest 

TOMMY. 

L'est ,  n'est-cie  pas  oii  le  soleil  se  leve  ? 

M.       B    A    R    L    O    W. 

Oui  9  mon  ami ,  mais  yous  n'aYez  pas  a 
presentde  soleil  pour  yous  diriger, 

TOMMY, 

Ah ,  tant  pis.  Me  Yoilä  tout  deroute  par  la 
nuit 

M.      B    A   R    L   O   W. 

£t  Yon$ ,  Henri  9  est-ce  que  yoiis  ne  pour- 
riez  pas' YOUS  passer  du  soleil  ? 

HENRI. 

Jecrois  me  rappeller,  monsieur  ,  qu*en 
tournant  le  Tisage  au  nord  ,  on  a  Test  a  sa 
droite  ,  el  l'ouest  ä  sa  gauclie. 

M.      B   A   R   L   o  w. 

Votre  memoire  yous  scrl  a  merveille.  Je 
parierois  bien  que  si  Tomrsty  l'aYoit  su  one 
fois  comme  yous,  il  s'en  seroit souYena. 

TOMMY. 

Oh ,  j'en  ai maintenant  pour  iavie  ,  mon- 
fieur,  je  yous  en  repoqds.  II  est'singulter 


I.  vm^L'^K^mm^m^mi 
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qu'uueseule  cbose  safßse  pocirvousen  faire- 
connoitre  trois  auU*e$.  Je  n'aurai  plus  be- 
soin  que  de  chercher  au  nord  l'etoile  po« 
laire ,  poar  irouver  toutde  suite  l'est,  Touest 
el  le  sud.  MaisTOus  disiez  tout  a  Theure  que 
retoile  polaire  ne  change  Jamals  de  posi«* 
iion ,  est-ce  que  les  autres  ^toiles  en  chau*» 
gent  ? 

3i»       B   A    &    L    O   W« 

C'est  une  quiestion  « laquelle  je  yeux  tous 
apprendre  ä  repOAdre  Tous-n^^jqke.  Taobez 
de  bicn  retenirTetat  oii  1^  cielse  troure  eu 
ce  momept.  Nous  Terrons  da^is  un  aulxe  si 
hs  etoiles  se  seront  deplac^e$* 

•  T   O   H    M    T. 

Ob ,  je  pourrois  oublier  facilcment  leur 
Position.  $i ,  pour  m'en  souyenir ,  je  la  mar-« 
quois  sur  un  morceaude  papier? 

M.      B  A   K  h  o  w» 

5t  comment  vous  y  prendre  ? 

^  TOMMY. 

II  ne  faudroit  que  faire  une  marque  pour 
chaquie  Atolle  du  Cbarriot.  Je  placerois  ces 
marques  justement  cesnme  je  "vois  les  etoi* 
les  dispos^s  dans  les  cieux.  Alors  je  yous 
^^rierois  de  m'^crlre  leors  noKos ,  et  cqU  ?i3^ 
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feroit  un  petit  commeiicement  de  chemin 
.pour  gagner  de  proche  en  proche  les  autres, 
et  parcourir  de  cötte  maniere  tousles  cieux. 

M.     B    A   R    L    ü   W. 

Toila  un  moyen  fort  bien  imagin^  ^  je 
Tous  assure.  Mais  vous  savez  qu'une  feuille 
de  papler  est  plate.  £st-ce  que  les  cieux. 
vousparoissentaussl  applatis? 

TOMMY.  -^^ 

Non  9  monsieur  ,  au  contraire.  Le  ciel 
semble  s'elever  de  tous  cotes  au*dessus  de 
la  terre ,  comme  le  d6me  d'une  grande 
eglise. 

M,      B   A   R    L    O   W. 

Mais  si  vous  ayiez  un  corps  d'une  forme 
^rrondie  ,  une  grosse  bou\je  par  exemple  , 
ne  vous  semble-t-il  pas  qu*elle  repoudroit 
mieux  ala  forme  du  ciel ,  et  que  vous  pour- 
riez  j  placer  vos  ^toiles  avec  plus  d'exactfe 
tude  ? 

TOMMY. 

.  Oui  9  monsi^ur ,  en  eÜetf  cela  iroit  beau* 
coup  mieux.  OJi,  que  je  voudrois  avoir  uoe 
grosse  boule  blanche  i 
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M.     B    A    R   L    O   W.  \ 

Eh  Lien ,  je  me  cbargc  de  voiisen  pro- 
eurer  une  teile  que  yous  la  d^sirez, 

TOMMY. 

,  Oll ,  monsieur ,  je  yous  remercie.  II  me 
tardede  l'avoirpour  vous  y  montrer  bien- 
töt  un  ciel  de  mä  fa^on.  Mais  dites-moi,  je<> 
YOus  prie  «  a  quoi  sert-il  de  connoitre  les 
etoiles  ?  Ge  n'est  Jju'uu  amusement ,  j'ima- 
gi^e? 

M.     B    A    R    L    O   W. 

Quand  lespectacle  du. ciel  n's^uroitpas^ 
d'autre  a  van  tage  ,  ne  seroit-cepastoujours 
un  grand  plaisir  de  contempler  ces  astres 
Lrillans  qui  etincellent  au  -  dessus  de  nos 
t6tes?  Nous  faisöns  quelquefois  de  grandes 
courses  pour  roir  d^filer  une  longue  suite 
de  Yoitures  ,  ou  pour  passer  .en  revue  des 
gens  qui  Yont  se  pavaner  dans  les  promena- 
des  avec  de  beau|.  babits.  Nous  allons  Tisi- 
ter  a?ec  curlosite  des  appai'temcns  decor^s 
de  beaux  meubles  et  de  belles  tapisseries;, 
et  cependant  quest-ce  que  tout  cela,  au- 
pre^  de  la  spleu^eur  de  ces  corps  lumineüx 
qui  decorent  la  surf<s^ce  du  firmam^nt  dan$ 
In  sercnito  d'ane  belle  nuit? 
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T    O   M   K    T. 

Oh  •  Yous  avez  raison  •  monsieur.Cebeau 
sallon  de.znylord  Wimpleque  tant  de  gens 
Yont  admirer  ,  n'est  qu'unc  pavivre  ^c^^ie 
en  comparaison  des  cieux« 

M.     B   A  R  L   o  w. 

Ekbien  ,ce  nVstrien  encore.  Yousap-* 
prendrez  nn  jour  quel  Dombre  infini  d'a- 
vantages  rhomme  a  su  retirer  de  la  con- 
noissance  des  etoiles.  Je  ne  veux  a  pr^nt 
YOUS  en  citer.  qu'ua  seul ,  et  c'est  YOtre  ^mi 
qui  Yous  Tapprendra.  Hemd  ,  auriea>fYOu& 
lacomplaisance  de  lui  faire  Thistoire  de  yos. 
courses  desastreoses  pendant  oette  nuit  ou 
VOiis  YOus  etiez  egare  ? 

HENRI. 

Je  le  Yenx  bien ,  monsieur.  Ilnoosreste 
encore  assez  de  chemin  k  faire  ,  pour  que. 
j'aie  le  temps  de  yous  les  raconter  aYan^ 
d'arriYei*  ä  la  maison. 

T  o  if  X  r. 

Oh  ,  Yoyöns,  voyons,  je  te  prie, 

H    £   N    R    I.     ' 

Tu  sauras ,  naon  »mi ,  que  j  Vi  un  onclifr 
qai  demeure  k  trojsmiUes  d'ici ,  an-delä  de 
ce  grand  marai^^  oü  noussonuncs  alUs  noüs 
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promener  ^lelquefois.  Mon  pere  m'e&-^ 
Toyoit  souvent  pn  inessage  ehefblm*  Unsoir 
j' j  arrivai  si  tard ,  qu'il  m't^toit  impossible, 
ayec  mes  petites  jamhes ,  de  retpürner  a  la 
juaison  ayant  qu'il  £ht  nuit .  C'^oit  dan$  le 
m^is  d*octobre*  Mon  oncle  Toujut  me  re* 
tenir  a  covcher  ;  mais  la  eommi^sion  de 
mon  "pkreitoh  pressante.  Je  hb  me  donnai. 
pas  m4me  le  temps  de  me  repoaer  ^  et  je  re-, 
partis.  Je  nc^faisois  quje  d>ntrer  dans  oett^ 
grande  bruyere ,  qui  est  a  la  sortie  d^  yil<« 
läge  ,  lorsque  la  nuit  devinttout-ä-coup  de 
la  plus  profonde  o^3Carile. 

TOMMY. 

Et  tu  n'euÄ  pas  de  fr^yeur  de  tc  trourer 
tont  seul  dans  an  endroit  si  affireux? 

H   H    »    B    U 

Mais  non^  Je  pensai  que  ce  qui  pourpit 
tn'arriyer  de  plus£ücbeux^^tpit4'<ßtre  obUg^ 
d^  passer. la  nait  ä  la  belle  ^toile;  et  lors- 
qae  le  matin  seroit  reyenu ,  je  n  aurois  pas 
eu  besoin  de  m'babiller  pour  reprendre 
mon  chemin.  Je  continuai  done  de  mar^ 
cber.  Mais  a  peine  fas-je  pärvenu  yers  le 
milieu  de  la  brujere«  qu'il  s'eleya  uti  vent 
epouyantable ,  qui ,  de  toute  sa^  for<:e ,  nitt; 
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eouffloit  droit  au  yisage.  II  fut  bientot  sam 
d'une  pluie  si  ^paisse  qu'ilme  parut  impos- 
sible  draller  plus  ayant.  Je  ^uittai  le  seutier 
battu ,  et  j'^llai  me  refugier  soüs  des  büis- 
Sons ,  oü  je  me  mis  un  peu  a  Tabri  de  la  tem- 
pÄte,  en  Ä'etendant  sur  le  ventre.  Au 
bout  d'une  heure  9  la  pluie  cessa  de  tomber 
avcc  autant  de  violence.  Je  me  levai ,  et  je 
t^chai  de  retrouver  mes  pas ;  mais  par  mal» 
heur  ils  ^toient  trop  bien  perdiis,  et  je  m'4- 
garai. 

TOMMY. 

Ob ,  qne  je  me  serois  trouy^  k  plaindre  a 
4a  place  !  • 

HENRI, 

Je  marcbai  encore  long-temps,  mais  je 
n'en  fus  pas  plus  ayanc^.  Je  n'ayois  pasune 
senle  marque  pour  me  reconnoiläre ,  attendu 
que  la  commune  estsietendjie  et  sidepour- 
yue  soit  d^arbres,  soit  de  maisons,  que  Ton 
pent  j  marcber  des  m.illes  entiers ,  sans 
decOHvrir  autre  cbose  que  de  la  briiyere , 
des  Jones  et  des  ^^ines.  Tahtot  je  me  d^cbi- 
rois  les  jambes  a  tr^yers  les  ronces ,  tantot 
je  tombois  <£ans  des  marres  pleines  d'eau  ^ 
oh  ye  me  serois  noj^ ,  sans  doute ,  si  je  n'a-» 
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vois  pas  SU  nager.  Harassd  de  faiigue ,  j'^^llai 
m'etendre  a  terre, pour  y  passer  le  resle  de 
la  nuit ,  lorsqu'en  tournant  les  ycux  de  tous 
les  cot^s,  j'apercus  ^  ä  une  certaine  distsmce^ 
une  lumiäre ,  que  je  pris  pour  la  cliandelle 
d'une  lanterce  que  quelquun  portoita  Ira- 
yers  le  marais. 

TOMMY. 

Ah  ,  c'est  bon.  Yoila  qui  me  dotine  pour 
toi  quelque  esp^rance. 

Tu  Tas  yoir ,  räpondit  Henri.,  en  sou- 
riant.  J'b^sitai  d'abord  si  j'irois  vers^  cette 
lumicre;  mais  je  pensai  ensuite  qu'un  en- 
£ant  comme  moi  ne  raloit  pas  la  peine  que 
pe];soune  au  mozide  cberebat  ä  lui  faire 
jduiual;et  puis  il  n'y  avoit  pas  d'appa^ 
rcnce  qu  un  bomme  qui  seroit  debors  pour 
quelque  mauvais  dessein  s'avisat  de  porter 
une  lanterne.  Ensorte  que  je  resolus  d'aller 
hardimentyers  lui  pour  lui  demander  mos, 
cbemin*  *  .      . 

'TOMMY.  r 

Eb  bien !  cet  bomme-la  eui-il  la  bönte  de 
te  tirer  d'expbarras  ?  > 

H    £    IV    R    I. 

.  Ecoutedonc  jusqu'atibout.  Je  cornmen« 
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fois  a  marcher  pr^cipitammeüt  a  sa  ren- 
contre,  lorsque  je  vis  la  lumi^re  qiie  j*aTois 
d'abord  obserTee  ä  ma  droite,  passer  un  pea 
a  ma  gaucfae ,  et  yenir  ensuite  directenleiit 
vers  moi.  Gela  me  parat  assez  Strange.  Ce- 
pendant  jeicontinaai  tonjoars  ma  poursuite; 
et  precisement,  lorsque  je  me  flattois  de  la 
joindre ,  je  tombai  josqu'aux  oreilles  dans 
,  un  troa.plein  de  boue, 

T  o  H  M  r, 
YoHa.ttii^  ek& te  qal  yient  l^i^n  a  contre- 
temps. 

B   £    H  K   I. 

Je  m'en  tirai  tantbien  que'mal,  et  jeme 
crus  encore  fort  beureux.  de  me  trourer  da 
m^qie  c6te  que  la  lumiere;  Je  me  remis  de 
plus  belle  ^  la  saiyre ,  mais  avec  aussi'peu  de 
socecs  qu'auparayant  J^ayois  d<^ja  fait  plus 
dequatre  miUesktrayersla  celnmune,  et  je 
i^  sayois  pas  plus  ou  j*etois ,  que  si  j'eusse 
it6  transport^  dans  un  pa js  ineonnu.  Je 
n'ayois  point  d'esp^ranee  de  retrouyer  mon 
cbemin ,  h.  molns  d'atteindr^  la  knteme ; 
et  quoique  je  ne  pusse  pas  conceyoir  que  la 
personne  qui  la  portoitsedoutit  que  je  fasse 
fii  prhs  dVtte)  eUe  paroiss<Ht  uanoßunvc 
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comme sielle  eükt  dte  determin^e  k xi^eTiter, 
Qaoiqu'il  en  soit^  je  me  deetdai'a  faire  une 
derxiiere  tentatiT».  Cestpoucquoi  ieicouras 
ie  toutes  mes  forcess ,  en  crianta  la  per»- 
aonne  que  ^eerojois  derant  moi,  pour  la 
prier.d'arr&ten  ;•  .       .   •  u .  '^ 

Tl  b    M-  M.  yI        •      »  '  •''. 

•Enfiu^s'aFrätsHt-elle?  >:      .    . 

.      'H:  i2'  H    R  *U  .1.  •- 

Tanls'en  faut.  La  Iiumere  queij^Wois  ra 
se  mouYoir  jasiqaalors  asscz  lehtement  se 
mit  a  s'aglter  comme  mie  desespei^e ,  et  k 
s'e&fBir  ea  dansant  derant  moi)  toi$qri« 
qu'au  Itea  de  Fattdndre^,  fe  m'ea  visibieiitdf 
plus  loin  q^e  jamtais«  Par  malkdur^fe  troor» 
Tai  encore  ixn  autire  fosse  bowrbe^i,  qot 
I' eus  toutes  les  peines  du  moiide>k  «.Israyer* 
ser,  Frapp^>  de  surprise  en  arriraiit  sur 
Taatrebord ,  etuN^oöncetant  pas  qufaucim« 
creatavehnmaine  eüt  pu  passer  aassL  lege<i» 
rement  snr  nn  fossd  plein d'eau  ,.je'0^oliis 
denepassulTreplus  long-^temps  lalomicre. 
J'^tois  cbtivert  }de  boue  sut  mes  habits  ^ 
tremp^  de  saear  aib-dessous ;,  epuise  de  fa- 
tigue ,  et  tourmentf  por  Tinqulätude  oa  j« 
{»ensois  qtie  moo  pere  deyott Tresor  mon 
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compte :  je  m*arr^tai  un  inoment  pour  re- 
prtndfe  haiein«.  Las  auages  s'etoient  vm  peu 
eßlarcisl  La  luae  c^t  les  etpiles  jetoienrt  une 
foibleluiemr.  Je  regardai  autour  de  moi ,  et 
je  ne  ^ecouTris  qu'ane  cermpagne  deserte , 
Sans  aucun  arbre  pour  me  mettre  a  Pabri. 
Je  prelai  roreillc ,  dans  Fespoir  d'entendre 
lasonnette  de  quelques  tKOÜpeaux',  ou  les 
abolemensde  quelques  chiens.  Je  n'entendU 
que  leß  sifflemens  aigus'  du-  vent,  dont  le 
seiiffleretoit  si.percant  et  ^froid  qa'ilme 
geloit  jusqu'au  coenr.  Dans  cette  Situation 
didplorable,  je  refl^cfais  an  nioment  sur  le 
parftii^ue  j'ayois  a.prendre.  Enleraiit  les 
jmxx.  parhasard  yers  le.ci^l,  le  prämier 
objet  ipxi  me  frappa  fut  cette  -  m^me  con- 
steUation  du  Charriot.  Au-»dessüs  9  je  distin^ 
guai  Tetoile  polaire  9  qui  etiilceloit  de  Ions 
ses  feus:.  11  me  vint  anssi-t^  unq  pensee  dan  s 
Te^prlt  Je  mesouvins  qu*enimarehant  dans 
la  route  qui  conduisoit  a  la  maison  de  mon 
oncle,  j'avois  toujoursobserve"  cette  e teile 
directdment  en  face  devant  moi.  C'est  pour-r 
quoi  j'imaginai  qu  en  lui  tournant  exaete- 
xnent  le  dos,  et  en'ai^anicantdans  cette  direc- 
tton ,  eile  me  condusröit  rers  la  luaison  de 
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mon  pere.  Je'ii'eus  pasplut6t  fait  cepetitrai'» 
sonnement  qiie  j«]i  suiyis  la  consdqaen^e* 
Persuade  xnaint^nant  que  favois  pourme 
dinger  an  meilLeur  guideqnecetite  mandite 
lau  lerne ,  foubliai  ma  fatigue  ,  et  jeme  mift 
a  coarir  anssi  lestementquesi  je  n'ettsse  fait 
que  de  comzueDcer  a  me  mettre  en  marcKe* 
Je  ne  fus  point  trompe  dans  mon  cälcul ; 
car  quoiqu'Il  merfut  impossible  de  trouyer 
des  ebemins  f rayes ,  cependant^  en  prenant 
le  plttö.^rax^  soin  d'aller  toujours  dans  la 
zn6me  ligne ,  jei  me  tenois  s&r  de  ne  pas 
me  fonrToyer^  La  lune  meiournit  asaez  de 
lumicre  pour  evijber  les  .foss^.etle»  trons 
qcie  Ton  trouve  a  chaque  pas  dans  ce^saayage 
mar^St'^pves  y  ayoir  mai^hd  «nTuron  troia 
milles  9  j*entendiä  aboyermn Schien ,  ce  qui 
me  dönna  une  nouyelle'Tigueiir.  Uli  peu 
pJ4is  loin ,  je  Irouväi  le  bout  de  la  commane 
et  des  barrieres  qse  je  reconnus;  ensocte 
qu  il  ne  me  fat  pas  alors  difKieile  d'enfiler 
tönt  droit  mon  cbemin  versla  maison  ,apres 
avoir  presque  desesper^  de  laretrouver. 

TOMMY,  .!       . 

Je  vois  a  pr^seat  combien  la  connois- 
fiance  de  l'^toile  polaire  te  fut  d'an  graiul 
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seeours.  Me  yoila  decidd  ä  Her  connois* 
sance  ayec  tootes  les  Voiles  da  cid.  Maisas« 
tu  jamais  sa  ce  que  c'etoit  qae  cette  lamiere 
qui  dansoit  derant  tot  d*une  maniere  si 
etrange? 

^  •     H  E  H   B  I. 

.  LoTsque  j'eos  raoonte  l^aventure  a  mon 
iiere  9  iL  me  dit  qae  c'^tok  ce  que  Ton  ap- 
pelle  JaOifties  äia  lah^eme,  ou  de^fettx 
fkfUeUilA.  Bariow ,  dqmis ce  t^mpa^  a  bien 
Toalu  'la'apprendriB  que ,  malgr^  leor  c^ir 
brillant  9'  öe  ae  sont  qoe /de^-Tappars  qui 
s^el^rait  dÜB.la  terre  dansies^  endroiu  bu-» 
mides  etimapt^eagdus:,  et  que  je  n'^teis  pas 
la  preuxie^e  p^son»q^qüi  les  avoit  prises- 
pour  dtts  lantenies  4  crt  qu'ell«^  ahroient  con- 
duite  ai\  foiid  de  qitelqae/£os^e. 

.  A  L^nstamtmämeou  Henri  renoi td'acbe- 
TeR&on-histoire,  ilsarriv^rentala  maison 
de  Mi  Borlow.  Apr^s  aroir  pass^  quelque 
tempaasereposeretaVem^eteiiir  des  eye-^ 
nempi^s  dela  scnr^e^  les  petita  gar^ons  mon- 
terent'danaJeur  cbaoibrepcmrse  me|tre  au 
lit.  M.  Barlow  ,  assis  au  coin  de  son  feu  , 
aViocapoit,  dapuis  une  demi-beure,  a  lire 
lespa^^ierspubbcs ,  lonqipi'a  sa grande  sur- 
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pris€;,ril  Kit  Tommy  sanshabits  ettouthors 
d'halc^e,qtti sepreoipitajdans  lachambre 
en  criant ;  Ob !  mon^ieur  ^  ^enez ,  venez ;  je 
yiens  <le  le  Toir*  II  marclie ,  il  marohc.  Qui 
est-ce  qni  marche,  lui  dilM.  Barlow?  *- 
C'^st  le  charriot  qui  s'en  ra,  —  Quel^char- 
fAot  ?*-**Celui  des  ^toiles.  Arant  d^  me  cou« 
cher,il  m'est  yenu  dansi  l'esprit  d*allcr  k 
trayers  la  yltre  regarder  le  firmament.  Toutes 
les  sept  ätoiles '  ont  fait  un  grand  chemin , 
je  Yoosear^poiids.  EUes  soni  mont^s  pres- 
^'au  sommet  da  ciel.  Effectirem^nt,  dit  M* 
Barlow ,  en  regardaüt  par  la  fen^tre.  Mais* 
il  ne  falloit  pas  yenir  m'en  ayertir  copimö 
un  foa.  Les  philosoplies  «ont  un  pea  plus 
graves.  G'en  est  ässez  poor  au|ourd'hui.  Une 
autre  fois  nous  reprendrons  cette  matiere« 
Le  iendemaiii  au  matin ,  Tommy  n'eut 
rien  de  plus  pressä  que  de  rappelier  a  M^ 
Barlow  Thistoire  qu'il  lui  avoit  promise  de 
oes  pauTres  malheureui.  ensevelis  sovs  la 
neige.  M.  Barlow  lui  domia  le  lirre  oü  eile 
^toit  rdpportde.  Mais  d'abord ,  lui  dit-il  ^ 
il  est-  n^cessaire  de  yous-  donner  quelques 
explications  sur  cet  accident  Le  pays  ou  it 
est  arcire ,  est  plein  de  rochers  et  de  mou^ 
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tagnCwS  si  elevees,  que  la  n^ige  dontleupd 
soxnmets  sont  couvcrts  n'y  fond  jatnais.  — 
Jamais  ,  dit  Tommy  ?  Quoi ,  monsieur  , 
pas  m^me  dans  ret^'*  '^  Non ,  mon  aini  , 
pas  meme  dans  Tete.  Les  yallees  qui  sdpa- 
rent  ces  montagnes,  sonthabitdes  par  uj:i 
peuple  aqtif  et  industrieux.  Apres  avoir 
trayaille  loutFetd  et  une  partie  derautomne, 
il  s6  renferttie ,  ä  Tapproclie  de  Fhiver, 
dans  ses  cabanies^  dont  il  a  su  se  rendre  le 
sejour  agreable  par  toutes  sortes  de  com- 
znodit^s.  Les  chemins  ,  dans  cette  saison  , 
deviennent  absolament  impraticables.  lia 
neige  et  la  glace  forment  la  seule  perspec- 
tive dela  contree»  Au  printemps  ,  lorsque 
l'air  commence  a  sVchauifer  ,  la  surface 
de  la  neige  fond  sur  la  pente  des  montagnes, 
et  forme  des  torrens  quise  precipilent  avec 
un^  fureur  que  rien  ne  peut  arr^ter.  De-la, 
il  arrive  frequemment  qa'ils  entrainent 
des  masses  de  neige  si  prodigieuses  qu'elles 
vorit  ensevelir  djans.  leur  cbüte  les  bestiaux , 
ics  maisons ,  et  m^me  des  villages  entiers. 
,   (i)  C'est  dans  Ic  voisinage  de  ces  mon- 

(')  Ce  morceau  est  tir^  du  Journal  elraoger , 

©ctobre  1757. 
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tagnes ,  nomm^es  l€S  Alpes,  que,  le  19  mars 
1^55  ,unhameaufat  entiferement  renverse 
par  reboulement  de  deux.  Enormes  masses 
de  neige,  qui  roulerent  de  la  montagne 
Toisine. 

Tous  les  habitans  etoient  alors  dans  leurs 
maisons,  ala  r^serreda  nomm^  Joseph  Ko- 
cbid ,  homme  ag^  de  cinqnante  ans ,  et  de' 
aon  fils  Ag^  de  quinze  9  qui  etoient  auparä' 
yant  sar  le  toft  de  leur  maison ,  pour d^bar-'  ^ 
rasser  la  neige  qai-s*y  etoit  amassee  ,  et  qui 
'^toit  tombee  trois  jours  de  suite  sans  Inter- 
ruption. Un  pr^tre ,  quise  rendoit  al'eglise, 
Jies  ayant  rencontr^s  bors  de  ches&  eux  9  les 
avertit  qu'il  venoit  de  voir  tomber  un  grand 
naOTiceau  de  neige  fort  pres  de  leur  maison* 
Hocbiase  crut  perdu ;  et,  persuade  qu'il  al- 
loit  en  tomber  beaucoup  dayantage ,  il  prit 
la  fuite  ayec  son  fils ,  sans  m^me  s'embar- 
rasser  oü  il  alloit.  A  peine  avoit-il  faittrente 
ou  quarante  pas ,  que  son  üls  tomba ,  ce  qui 
]ai  fit  tourner  la  tete  ;  il  courut  pour  le  re- 
lever  »et  vitalors  qu*une  montagne  de  neige 
venoit  d'ensevelirtoatesles  maisons  duvil- 
lage.  La  douleur  qu'il  ressentit ,  en  con^i- 
4erant  qu'il  perdoit  sa  femme,  sasoetir,. 


/ 


68        SA  NDFOHDETWt  ERTÖN. 

deux  de  &es  enfans  et  tousses  efifets,  le  fit 
tpmhersavis  connoissanc^ ;  mais,  ajant  re* 
CQuyr^  ses  sens,  ü  se  sauya  aveo  s^u  fils  chee 
ufi  ami  qui  les  recut 

Vingt-deux  personnes  furent  enterr^e» 
sousi  cettö  möntagne  de  neige,  qui  aroit 
soixante  pieds  de  baat.  Flüsieurs  habitan« 
du  voisiaage  y  accoarui^nt,.po,ur  voir  s'il  j 
auroit  moyen  de  sauyer  qudqu'un ;  mais 
on  perdit  bieiit6t  Tesp^rance  de  pouYoir 
donner  le  moindre  secours  h  ces  malbeu« 
reus;, 

Cioq!  joars  apre$  |  Rocbia,  rcTenu  de  sa 
prämiere  fräyeup  ,  et  se  trouTant  en  etat 
de  travailler ,  Toulut  encore  ,  aide  de  son 
fils  et  de  deax  de  ses  beaUx-'fr^es,  faire  de 
nouyeiies  tcntatives.  .11  fit  quelques  oiiyer-» 
tures  dans  la  neige ,  sanspouToir  retroover 
sa  Qiaison ,  ni  son  ecurie.  Le  mois  d'avril 
ayant  ^te  fort  cbaud ,  la  neige  coinmeii9a 
a  foadre ,  de  sorte  quelepauvre  Rocbia  se 
remit  encore  a  trayailler ,  dans  resperancer 
de  retirer  ses  efifets ,  et  de  donner  la  sepid* 
ture  a,sa iamille.  II  outyrtt  la  neige,  et  ;jr 
j|eta  de  la  t^rre;  cc  qui  aida  ala  faire  fondre. 
P^puis  le  vingt-rquatre  ayxril  ^  la  ncig(^  dinuk 
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litu>it  a  Toe  d'oeil.  Roclija  ,"dönt  les'  espq^ 
rances  i<edoubloieiit ,  römpvC  a  vec  une  barre 
de  ferlaf  glaqe  qui  etoitepai^e  desix  pieds, 
11  j  enfoofa  une  grau  de  ^erche ,  et  crut 
sentirlodiKKaisous ;  maislanutt  ^tant  venue , 
U  remit  le  reste  de  $on  ti<aTail  aa  lende- 
main.     •  ' '         ^ 

C^lte"  m^me  nuit ,  son  beau-frcre ,  qui 
demeuroit  a  Demont,  rera  que  sa  soeur 
itoit  en  vie,  et  qu'elle  lui  de'ma/idoit  dii 
secours  ( i ).  Frappd  de  ce  songe ,  il  seleva 
de  graud  matin  ,  le  a5  avril ,  et  vint  le  ra- 
eonter  a  son  f>rbre.  Ils  se  joigüirent  aussi-töt 
pour  tilavailler,  et  decouvrirent  enfin  la 
maison/Wy  trouvant  point  de  corps  morts, 
ils  chercbcreiit  Fetable  ,  quien  etoiteloi* 
gn^e  dedeux  cönt  quarante  pas.  A  peiney 
furent-ik  arriv^s,  qu'ils  entendircnt  ces 
cris  :  Assistez-tnoi ,  mon  ober  frere.  Elle 
n^appeloit  que  son  .  frere ,  parce  qu'elle 
croyoit  son  mari  peri  sous  la  neige.  Enfin  , 


»• 


(1)  'Quoique  ce  r^ve  ait  ete  realise ,  on  jugo  bien 
que  ceii  n'entraine  aucune  preuve  en  faveur  des 
•onge«.  Rien  de  plus  naturel  qu'un  frdre  fortement 
•ocu^a  d&  U  perte  de  ta  soeur ,  fasse  un  tel  r^ve. 


^O         SANDEORDET    M  E  R  T  O  W. 

jIs  parvinrent  a  tirer  de  son  tombeau  cetle 
familleinfortum^e.  Lasoeur  dita  son  frere 
d'une  Yoix.  agqnisante:  J'äi  toujoürsinisma 
conßance  en  Dieu,  et  ensuit^  Qa^Yömi  p^r- 
suadee  que  tous  ne  ta'abandoöBei^ez  paa. 
Cette  femme  avoit  alors  quaraate-cinq  ans, 
sa  soeur  trente-cinq ,  et  sa  fille  treize.  Oir 
pense  bien  qu'elles  n'avoieut  pa3  la  force 
de  marcher ,  et  qu'il  fallut  les  portc^r,  EUes. 
ressembloient  a  des  ombr^§.  Qn  1^  mit  sur . 
le  champ  au  llt.  On  leur  donnapour  toute 
nourriture  du  gruau  de  seigle  et  dubeurre.. 
Quielques   jours  apyes,  le  gouverneur  de 
Semont  vint  les  \^oir.  La  mere  De  pouvoit 
se  tenir  debout ,  ni  faire  usage  de  ses  pieds 
sbit  a  cause  du  froid  qn' eile  avoit  souffert  , 
solt  a  cause  de  la  posture  incommode  oü 
eile  avoit ete  si  long-temps,  Sa  soeur,  dont  on 
avoit  baigae  les  jambes  dans  du  vin  cbaud  , 
Mircboit  un  peu,  quoiqu'avec  peine.  Sa 
fille  etoit  entierement  retablie. 

Le  gouverneur  les  ayant  questionnees 

sur  tout  ce  qui  leur  etoit  arrive  pendant  leur 

sepulture;  voici  les,  particulariles  qu'elles 

Im  racpn leren t,  ;    . 

Le  dix,-neuf  mars,  au  matin ,  €0$  trois 
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persounos  etaient  dans  reliabic.  Li  y  avoit 
de  plus  üo  fils  de  Roclna  ^r^e  de  six  ans. 
I/etablerehferinoit  aussiua  ine,  cinqou 
6ix  volailles ,  et  sixchevres,  dontune  avoit 
luis  bas^  la  veille^  deux  p^tits  ckevreaux 
morts-n^s.  La  famille  etöit  yenue  a  Tetähle 
pour  porter  du.  gruau  de  seiigle  a  oette'che« 
vre ,  et  ft'y.  tenoit  ä  Tabri  dans  un  coin  ipouc 
se  ^raotir  da  froid ,  en  atiteadant  que  fon 
soniilit  le  seryice.  La  femme^;£tant  sortie  da 
Tetable  pour  allumer  du  feu  ^bois  la  malsoD« 
apercut  une  niasse  de  neige  9  xenant  da 
cotd  de  Fest.  Aussi-jtot  eile  .rerint  sur  ses 
pas ,  rentra  dans  l'etable ,  enferma  la  porte» 
et  dit  a  sß  soeur  ee  qu'^Ue .  venoit  de  voir. 
£n  moinsde  troisminutes»  eUesentetidirent 
craquer  le.;toU  de  Fetable ,  dont  une  partie 
s'affaissoit.  En  consäquence,  elles  s'avise* 
rient  de  se  mettre  dans  le  rateller ,  ^qul , 
^taipit  sou^enu  par  un  bon  pilier  ,  r^sista  a 
l'effort^de  la  neige,  Elles  voulurentattacber 
Taue  a  la^niangeoire :  Tanimal ,  a  forcc  de 
ae  debattre  et  de  ruer ,  se  detacha.  II  ren- 
versa  le  gruau  quel'on  avoit  apporleponr 
la  cbevre ;  mais  le  vaisseau  dans  lequel  il 
Tailleur  fulfort  utile,  pour  y  faire  fondre 


/ 
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k  neige  q«4  leüü"  servoit  de  boissan.  On  tint 

conseil  pour  sayoir  ce  qu'il  j  aroit  k  faire , 

et  pour  examiner  ce  qa'on  aroit  de  vivres. 

La  beüerSoßttP.de  Rocbia  trouya'dsgas  sa 

poche  quinze  cbAtaignes.  Les  enfaii«  dii*ent 

qu'ila  ayoient  d^jeüne,  et  qu'ils 'A'ayoienl 

bespin  de  rie^  le  reste  du    jour.  On  s0 

ressouTint  qu'il  y  avoit  dansr  un  coi'n  de  1'^« 

table  vingt  öu  trente  pains ;  ce  ne  fut  qa'im 

surcroit  de  regyet  pour  ees  pauYUes  femmes, 

que  la  neige  ettipScboit  d'y  attei-ardre.  Elles 

a  ppelirenta  leüf  secoursr  le  plus  kaut  qu  elles 

purent,  et  nefureiltentenduesde^ersonne. 

JLe  femme  et  sa  s^ur  mangerent  chacune 

a^x'  cMtaign^s ,  et  burent  de  la  neige  fon- 

'  due.  h'ftne  tontinuoit  a  sc  d^batüre ,  et  les 

cbevre^  b^loic^t  beaucoup ;  kuais  ön  ne  les 

cntendil  ii^ep^**  P't"**  ^  ^'^^  sauvacepen- 

diant  deux      9^^  ^toient  pres  de  la  man- 

^coire.  L'une  a,^'^*^  fournissoit  du  lait,  et 

-•cöt  ce  qui  l^f  jL  -auva  la  rie  a  tous.  L'autr« 

^   .,    kleine ;  c'esf  ^«  <l^'^  1««  femines  s'a* 

Lnt'  elsur  kurcalcul,  elles  jugferent 

.rjKeUroitWTerslexni^^^^^ 

^  loute  cetie  fanu»e  ne  vit  pas  un  seul 
ta,oud«iunufec^.4a^^^«tlotempsqu  eile 
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fut  sous  la  neig^.  Pendant  environ  Tin^t 
löurs,  elles  euren  t  quelques  notions  du  jour  et 
de  la  uuit :  du  moins  elles  en  jugeoient  par  le 
cri  des  volailles,  qui  leur  servoit  ä  mar- 
quer  le  point  du  jour.  Les  volailles  ^tant 
xnortes  au  bout  de  ce  tenjips ,  elles  J&ire4t 
priyees  de  cette  consolation. 

Le  second  jour^  ne  pouyant  r^sister  a  la 
faim,  on  mangeale  reste  des  chataignes » 
et  onbut  tont  le  lait  que  fpurnit  la  cheyre  » 
et  qui  les  Premiers  jourssemontoit^  enyi- 
ron  deux  liyres.  Apr^s  quoi ,  la  mesure  esL 
diminua  par  degres.  D^  le  troisi&me  jour  ^ 
les  femmes,  priyees  de  toute  proyision,  sen- 
tirent  de  quelle  importance  il  ätpit  pour 
elles  de  nourrir  les  cheyr«s.  Parbonli^ur« 
il  y  ayeit  au-dessus  de  la  mangeoire  un  p^-^ 
tit  grenier  ä  foln.  Elles  en  tirerent  tout  ce 
qu*elles  purent  j  atteindre ;  et  quand  ce|a 
ne  leur  fut  plos  possible ,  elles  firent  mon- 
ier les  ch^yres  sur  leurs  epaule;s;  cefut  ainsi 
qu'eUes  se  procurerent  ce  foin. .  JL. 

Le  sixi^mejour,  le  petIt  gargpp  coid> 
men^  k  se  plaindre.de  maux  d'estomac. 
Sa  maladie  dura  six  jours  9  ^u  bout  desquels 
il  pria  sa  mere ,  qui  Tayo^f  toujours  tenu  $ui: 

Sandf.et  Morton.  5 
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ses  genoux,  de  le  coucher  tout  du  long  de  la 
xnangeoire ,  ce  qu'elle  fiL  A  peine  y  fat-il  , 
qu  elles'apergutqu'il^toitfroid,  et  ilexpira 
en  s'^criant :  Oh ,  mon  pere  dans  la  neige! 
oH ,  mon  pere  \  mon  pere !  II  n'arriva  point 
d'autre  accident  pendant  plusieurs  jours. 
Un  evenement  tres-consid<^rable  fat  la  de-> 
liyrance  de  la  cheyre;  ce  qai  leur  apprit 
qu'elies  ^toient  au  milieu  du  mois  d'ayriL 
Par-la  leurproyision  redoublaencore.  Gette 
pr^cieuse  chöyre  yenoit  k  elles  quand  on 
I'appeloit ,  et  eile  lechoit  ayec  affection  ses 
clieres  maitresses ,  quila  chdrissentencore 
particulierement. 

Pendant  tout  ce  temps ,  elles  souffrirent 
peu  la  faim.  Apres  les  cinq  ou  six  premiers 
]ours ,  leurs  plus  grandes  peines  ^toient  la 
freideur  d6  la  neige  fondue  qui  tomboit  sur 
elles  f  la  puanteur  des  corps  de  l'ine ,  des 
cheyres  et  desvolailles ,  la  yermine  qui  les 
^ssaiUit,  et  sur-toutlä  poslure  gdnante  dans 
laquelle  elles  furentobligeesde  rester;  car 
le  lleu  oii  elles  dtoient  enterr^es  n'ayoit 
que  douzepieds  de  long ,  buit  de  large,  et 
cinq  de  haut ;  et  la  mangeoire  dans  laquelle 
cU««  4wi^t  ft^QTQupic^  9oalre  le  mur« 
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ii*ayoit  que  trois  pieds  quatre  pouces  de 
large. 

La  mere  assura  n'avoir  jamais  dormi 
pendant  tout  ce  temps.  Sa  so^ur  et  sa  fille 
dirent  ayoir  4ormi  comme  ä  leur  ordinaire« 

Depuis  qu'eUes  furent  exhumees  ,  leur 
appetit  fut  long-temps  a  revenir.  Le  pca 
qu  elles  mangeoient,  ärexceptlon  des  bouil- 
loDS  et  du  gruaa  ,  leur  resloitsarrcstomac«' 
Li'usage  modert  du  yin  etoit  raliment  dont 
elles  se  trouroient  le  mieux. 

T   O   M   H   T. 

Oh  ,monsieur,  s'ecria  Tommy ,  lorsquo 
rhistoire  fut  acbevee,  quel  yilain  pays  eela 
cloit  ^tre  l  Quoi  9  se  voir  expos^  tous  les  jours 
sc  ^tre  enseveli  sousla  neige  I  Je  suis  etonne 
qu'il  se  trouve  des  gens  assez  fous  pour  de« 
weurer  dans  le  voisinage  de  ce&  i^ontägiies« 
M.    9  A  a  i«  o  nr. 

Leurs  habitans  ont  une  opiuioitbieji  dif- 
ferente  de  la  v6tre.  Hs  präferent  leur  palrie 
h  tous  les  pays  de  l'uniTers.  Ils  sout  ordinai- 
rement  grands  voyageurs  ;  et  la  plüpart 
Tont  exercer  toutes  sortes.  de  professions 
dans  les  divers  etats  de  TEurope*  Mais  leur 
f  Ins  Tif  desir  e$t  de  retourner ,  ayantleui^ 
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mort ,  vers  ces  montagnea  cheries  ,  ou  ils 
ont  re9a  le  jour ,  et  oü  ils  ont  passd  leur  en- 
fance« 


/ 

T    O  Jtf    M   Y. 


Comment  cela  est  -  il  possible  ?  J'ai  soa- 
fent  entendu  k  la  maison  de  jeunes  dames 
et  de  jeunes  demoiselles ,  lorsqu'elles  par- 
loient  djes  endroits  oü  elles  aimeroient  k 
vivre  ,  dire  hautement  qu'elles  haissoient 
la  campagne  ,  quoiqa'elles  j  fussent  nees  , 
et  qu*el1eS'j  eussent  encöre  leur  famille.  A 
les  en  croire ,  il  etoit  impossible  de  vivre 
ailleurs  que  dans  les  grandes  villes ;  et  il  n'j 
avoit  que  des  gens  abrulis  et  sauyages  qui 
pussent  aimer  la  yie  des  champs. 

H.     ]»  A   R  I.   o  w. 

Yox^s  Toyez  cependant  qu'il  y  a  une  in- 
ünitd  de  personnes  sens^es  ,  qui ,  loin.  de  se 
degoiiter  de  ce  sejour ,  n'ont  jamais  eu  le 
desir  d*en  changer.  Qu*en  dites-vous » Hen- 
ri ?  Seriez-vous  content  de  quitter  la  cam- 
pagne pour  aller  yivre  dans  quelque  grande 
Tille? 

H   C    N  it    I. 

Non ,  en  vdrit^ ,  monsieur  ,  que  le  ciel 
m'en  pr^serve !  II  me  faudroit  renoncer  a 
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toat  ce  qae  j'aime  dans  le  monde.  Qaoi !  me 
separer  de  moA  p^re  et  de  ma  mere ,  qui 
ont  ea  tant  de  soins  et  de  tendresse  ponir 
xnoi  ,  et  de  tous  aussi,  monsieur ,  qni  ayez 
Toulu  prendre  tant  de  peine  k  m'instruire  l 
Ah ,  je  suis  bien  sür  que  je  ne  trouverai 
Hülle  autre  part  d'aossi  bons  amis  ,  aussi 
losg-temps  que  je  viye.  Et  quel  est  celui  qui 
fiouhätteroit  de  vivre ,  sans  avoir  de  bons 
amis  ?  NoA  ,  non ,  il  n'y  a  pas  un  buissoh. 
dans  la  ferme  de  mon  pere  ,  que  je  n'aime 
niieux  que  touteS  les  tIIIcs  dont  j'aieenten- 
du  parier. 

T   o   M    M   T. 

Mais  en  as-tu  jamais  tu  ? 

H  E  if  m  I. 

Oiu-st^rement.  Ne  suis- je  pas  dlU  nne  fois 
a  Exeter  ?  G)mment  peut-*on  se  ptaire  dans 
celriste  s^jour  ?  Les  maisons  sont  sl  ^leveds , 
qu'on  les  croiroit  bities  Tune  sur  l'autre , 
comme  notre  colombier  sur  notre  ^curie. 
II  y  a  de  petils  passages  ^troits ,  babitäs  paf 
les  pauyres  9  qui  sont  bord^s  de  maisons  si 
serr^es  cntre  elles ,  que  le  jour  semble  aVoir 
de  la  peine  a  j  descendre ;  ettout  celaä  un 
air  si  sale ,  si  d^ütant  et  si  mäl*6ain ,  q^ae 
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mon  coeur  se  soulevpit,  seulement  d'j  jeter 
les  yeux.  £n  me  promenant  le  long  des  plus 
Celles  rues  ,  je  m'amu$ois  a  re^arder  dans 
les  boutiques.  Que  penses-ttt  que  j'y  yis  ? 

T    O   M'U    Y. 

.   Et  quoi  donc  ?  ^ 

H   E    KR   K 

De  gr^nds  fain^ans  aussi  robustes  que 
uos  yalets  de  charrue  ',  qui,  la  t^te  biea 
poadr^e ,  s'occupoient  h  nouer  des  rubajps^^ 
et  ä  faire  des  bonnets  pour  les  femmes.  Gela 
xne  parut  si  dr61e  ,  que  je  ne  pus  m'einp6- 
eher  d'eclater  de  rire.  Le  soir ,  la  daihe  chez 
qui  je  logeois  ,  me  mena  dans  une  grande 
salle ,  oü  U  y  avoit, je  crc^is ,  autant  de  chan- 
delies  allumees  ,  que  nous  vimes  hier  d'e- 
toiles'dans  le  cieL  II  sembloit  qu*on  le  fit 
expres  pour  tous  6ter  la  vue ,  sous  le  pn^- 
texte  de  vous  eclairer«  II  y  ayoit  un  grand 
nombre  de  beaux  messieurs  et  de  belies  da- 
jnes  y  qui,  pour  danser ,  s'etoi^it  ebarges  de 
ricbes  babits ,  oomme  si  Ton  n'^toit  pas 
Cent  fois  plus  leste  ayec  de  simples  y^te- 
mens.Tandis  qu*ilsse  tr^moussoient  comme 
des  maniaques  ,NpouF  avoir  Fair  de  se  don^ 
uer  du  plaisir  *  il  y  ayoit  a  la  porte  de  la 
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salle  ime  foale  de  femmes  et  d'enfans  coa«^ 
Terks-  de  haiUaxLS,  qui  grelottoient  de  £roid, 
et  qui  demaudoient  un  morceau  de  paia 
d*une  ¥oix  suppliaxUe  ;  mais  personne  ne 
leur  en  donnoit .  et  ne  semblok  m^me  Ics 
apercevoir;  cequi  me  fit  penser  quil  au- 
roit  bien  mieux  yalu  qae  ces  beaux  mes« 
6iear5  et  ces  belles  danxes  n'eussent  pas  tant 
delumicres  pour  les  ^blouir^et  des  habiU 
si  ricbes  poar  les  dcraser  ^etque  les  paurres 
eussent  ad  moins  de  quoi  se  noarrir,  et  so 
defeudre  de  la  rigueur  du  froid. 

TOMMY. 

II  faul  bien  queles  gentilshommes  soient 
mieux  y^Eus  que  les  gens  du  peuple. 

H  £  n   H  I. 

A  la  bonne  beure  ,  pourrn  que  cela  ne 
les  rende  pas  insolens.  Mals  ils  ne  man- 
quent  guere  de  le  deyenir  j;  et  ^e  suis  asses 
bien  paye  pour  le  croire» 

T    o   M   M   T. 

Comment  donc  ,  s'il  te  plait^ 
H  E.  rr  R  1. 

Ob  9  je  yais  te  le  dire ,  puisque  tu  me  le- 
jemandes.  J*etoi&  encore  ä  Exeter  ,  et  je  me. 
promenois  tout  seul  dans  fos  rues.  Je  yis  ye-; 
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nir  k  moi  deus  enfans  superbement  vStus  , 
et  qui  ayoient  un  air  aussi  fier  qae  tu  l'avois 
lorsque  ta  vins  ici.  J6  me  detoumai  un  peu 
de  mon  chemin  pour  les  laisser  passer :  car 
mon  "phre  m'a  instruit  a  marquer  certains 
^gards  pour  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
.  nous.  Mes  deux  petits  insolens  trouverenl 
Sans  doute  que  cc  n*eiL^toit  pas  assez.  Qiioi- 
qn  ils  eussent  de  la  place  de  reste ,  ils  me 
donncrent  en  passant  une  si  violente  se- 
couss^  que  j'allai  tomber  dans  le  ruisseau  , 
oü  je  me  crottai  de  la  t^te  aux  pieds. 

T    O    M    M    TT. 

Et  ils  ne  te  demandcrent  pas  pardbn  de 
raocident? 

HENRI. 

Oh  ,  il  Tij  avoit  pas  d*accident  ,  ils  Ita« 
Toient  bien  fait  tout  expres  :  car ,  en  me 
Toyant  tomber  ,  ils  pousserent  de  grands 
ccldts  de  rire ,  et  m'appellerent  petil  lour- 
daut.  Sur  quoi  jeleur  repondis  quesi  j'^toi^ 
un  petitlourdaut,  ce  n'etoit  pas  a  eux  a  me 
le  dire ,  et  que  je  ne  souffrirois  pas  que  Ton 
m*insultät.  Ils  vinrent  a  moi ,  crojant  me 
faire  peur.  Je  les  attendis.  L'un  d'eux  osa 
medonner  un  coup  sur  la  figure.  II  ne  m'en 
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fallat  pas  claTantage.  Je  me  jetai  sur  eux  , 
et  noas  commencAmes  tous  les  trots  a  nous 
pelotten 

TOMMY. 

Comment  dooc !  lls  se  mirent  tous  les 
deux  contre  toi  ?  C'etoitbien  Uche. 

H    £    »    R    I. 

Gela  ne  m'embarrassoit  guere.  Tetoisen 
etat  de  leur  tenir  t^te;  et  je  leur  en  aTois 
m^me  donnedes  preuves  assez  frappantes, 
lorsqa  il  surTint  un  grand  gaillard ,  qui  pa- 
roissoit  ^tre  leur  domestique  ,  et  quise  mit 
en  deToii^  de  tomber sur  moi.  Par  bonhenr , 
il  passoit  en  xb^me-temps  un  homme  de  la 
campagne,  d'nne  taille  haute  et  Tigoureuse« 
qui  dit  au  domestique  qu'il  l'assommeroit 
s'il  faisoit  un  seul  mouvement.  II  ajouta  qu'Ü 
aroit  ^16  temoin  de  la  querelle  ,  que  je  n'a«« 
Tois aucuntort;  quil  falloit  me  laisser  d^ 
m^lei^  ma  fus^e ,  et  que  je  m'en  acquittois 
assez  bien  pour  ne  me  pas  d^ranger.  £n 
cons^quence ,  je  continuai  de  gourmer  mes 
deux  Champions ,  jusqu'ä  ce  qu*ils  deman* 
dassent  eux-m^mes  a  finir  le  combat :  car , 
quoiqu'ils  fussent  si  querelleurs ,  ils  ne  sa- 
Toient  guere  sebattre.  Ainsijeles  laissai  al* 
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1er  tout  honteus. ,  en  leur  conseillant  de  na 
plus  s'attaquer  a  rayenir  a  de  pauTres  en- 
fans  ,  qui  ne  faisoient  rien  pour  les  of-^ 
fenser. 

T   O    M    M    T» 

Et  tu  n'en  entendis  plus  parier  ? 

H    fi    KT    K   I. 

Non  ,  du  tout.  Je  reyins  k  la  maison  I« 
lendemaln  ;  et  je  ne  fus  jamais  si  cofitent. 
Lorsque  j'arriyai  au  sommet  de  cette  haute 
coUine  ,  d'ou  Ton  d^couyre  la  maison  de 
mon  pcre ,  je  me  mis  h  pleurer  de  joie.  La 
campagne  ayoit  un  air  si  riant ,  les  oiseaux 
jur  les  arbres  ,  et  les  troupeaux  dans  lea 
prairies  9  paroissoientsi  heureux  y  que  cela 
me  rendoit  heureux  moi  -  m^me.  A  chaque 
pas  que  je  faisois ,  «je  trouyois  des  hoinmes 
sm  des  femmes  de  ma  connoissance  «  ou  in- 
petits  gar^ons  ayec  qui  j'etois  accoutum^  de 
jouer.  Ah  ,  yoici  Henri  de  retour ,  disoit 
run.Comment  te  portes-tu?medisoitratttre« 
Celui-ci  ,  d*un  air  amical ,  me  tendoit  la 
main ;  celui-la  se  jetoit  tendrement  k  mon 
cou.  D*au$si  loin  qu  il  me  vit ,  notre  grand 
chien  yint  me  poser  les  pattes  sur  les,  epau« 
les  pour  me  lecber.U  n'y  eut  pas  mime  jpis^ 
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qu'ii  nos  yaclies  ,  lorsque  je  les  allai  cares- 
ser  ^  qui  ne  parussent  bien  aises  de  ce  ^ue 
i'dtois  revenu. 

M .      B   A  H  ^   Ö  TT. 

Vous  Toyez ,  Tommy ,  par  ce  r^cil ,  qu*ott 
J>eut  aimer  la  campagne,  et  j  6tre  heureux. 
Quant  hi  ces  helles  dames ,  don  t  tous  me  par- 
liez  tout-^-Fheure  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  yrai 
dans  ce  qu'elles  disent ,  c*est  qu'en  aacuu 
endroit  elles  ne  sauroient  rivre  contentes« 
Comme  elles  n'ont  apprls  ni  h.  cultiyer  leur 
esprit  9  ni  a  s'occuper  d'un  trayail  utile  ,  il 
ne  leur  reste  a  diercher  le  bonheur  qne 
dans  la  parure  et  dans  Toisiyet^.  Eleyee« 
ayec  trop  de  d^licatesse  pour  supporter  lo 
xnoindre  exercice  ,  le  seul  cbangement  da 
«aison  suffit  pour  ddranger  leur  triste  sante« 
Ayec  de  pareiUes  dispositions^  il  n'est  pas  \ 
ifton^ant  qu  elles  se  d^plaisent  ä  la  cam- 
pagne  ,  ou  elles  ne  trouyent  ni  occup^tioa 
ni  amusement.  Elles  ne  soubaitent  d'^tre  k 
la  yille ,  que  pour  y  trouyer  d'autrcs  person-« 
gies  aussi  friyoles  et  aussi  desoeuyrees  qu  el- 
les-m^mes  t  et  y  consumer  leur  temps  en 
de  yains  exxtretiens  sur  les  objet^  les  plu» 
lutiles. 
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TOMMY. 

Oll  f  Yous  ayez  bien  raison ,  monsieur , 
je  fis  cette  obserratiön  I'autre  jour  au  chä- 
teau.  II  yenoit  de  nous  arriyer  quelques  da- 
mes  de  Londres.  Elles  pass^rent  des  heures 
entieres  a  nous  entretenir  de  la  manierc  de 
se  coeffer  etde  s'habiller ,  et  d'unjs  grande 
asscmblee ,  appellee  le  Ranelagh  ,  ou  elles 
alloi^nt  pour  rencontrer  leurs  amis. 

M.    B  A  R   L   o  w. 

Je  crois ,  par  exemple  ,  que  Henri  n'ira 
jamais  en  cet  endroit  pour  y  chercher  les 
ßiens. 

H  E  n   R  I. 

Non  9  en  ydrit6 ,  monsieur.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  le  Ranelagh  ;  mais  tous  les 
amis  que  j'ai  au  monde  sont  dans  notre  mai- 
son  et  dans  la  ydtre.  Lprsque  je  suis  assis 
pres  du  feu  dans  une  soiree  d'hiyer ,  €t  que 
je  lis  qiielque  cbose  h.  mon  pere,  a  ma  mere 
et  a  mes  soeurs ,  comme  je  le  fais  quelque- 
.fois ,  ou  que  je  m'enlretiens  ici  avec  yous  et 
ayec  Tommy ,  sur  des  sujets  instructifs  ,  je 
n*ai  point  h  desirer  d'autres  amis  ou  d  au- 
tres  conyersations.  Mais  dites-moi  ,  je  yous 
prie ,  ce  que  c'est  quele  Ranelagh  ?    .  . 
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Cesl  une  grande  salle  ronde  ,  oh  ,  pen- 
dantun certain  temps  de  l'annde ,  un  grand 
nombre  de  personnes  se  rendent  en  Toi- 
ture ,  pour  s  y  proiyiener  pendant  queltjues 
li  eures.  n 

HENRI. 

Mais ,  monsieur ,  Tommy  vient  de  nous 
dire  que  ces  dames  alloient  en  cet  endroit 
pour  y  rencontrer  leurs  amis?  £st-ce  qu  el- 
les  ne  chercbent  a  les  Toir  que  dans  une 
grande  foule  ? 

M.  Barlow  sourit  a  celte  questlon.  II  est 
Trai ,  r^pondit-  II ,  que  le  iieu  de  Tassemr 
blee  est  ordinairement  si  plein  ,  qu*il  n'y  a 
^ere  moyen  d*y  lier  une  conversation  bien 
suivie.  Lesgens  ne  s'y  promenent  qu'^  la  file 
Tun  de  Tautre  ;  et  ils  sont  obliges  d'y  tour- 
uercontinuellementen  cercle,  apeupres 
comme  les  cheyaux  dans  un  moulin.  Lors- 
que  des  personnes  qui^e  connoissent,  yien- 
nent  k  beut  de  se  rencontrer  ,  elles.oht  k 
peine  le  tcmps  de  se  sourire,  et  de  se  faire 
un  salut.  Elles  se  perdent  aussi-tot  de  vue 
dans  la  foule  qui  les  empörte.  Quant  k  ses 
meilleurs  axub  que  Von  rencontre ,  on  rou- 
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giroit  de  les  remarquer ,  ä  moins  qu*ils  ne 
;Soieat  habill^  a  la  mode ,  et  atec  un  C^r«- 
tain^clat  *     • 

«  E  A  ü  t. 
Voilk  qui  me  paroit  bleu  extraordinair^. 
Qa'est*ce  donc  ,  monsieur ,  queThabit  d*uii 
homme  ,  pour  avoir  rien  k  d^m^ler  avcc 
ramiti^  ?  £st-ce  que  je  rous  en  aimerois  da- 
vantage  ,  si  tous  porliez  les  plüs  beaax  Ha- 
bits du  monde  ?  £st-ce  quc  j'en  respeclct 
rois  dayantage  mon pere,  s'il  avoitunhabit 
l)rod<^  ,  conipe  le  cbevalier  Tayaut  ?  Aa 
contraire ,  lorsque  je  yoisdes  gens  si  riebe- 
ment  v^tas ,  je  ne  puis  mi'emp^cher  de  pen- 
ser  a  Tbistoire  que  yous  m'ayezune  fois  ra- 
icontee ,  d'Ag^silas,  roi  de  Sparte, 

T    O    M   U    Y. 

Oh ,  quelle  est  cette  bistoire  i  monsieur, 
je  yous  prie  ? 

M.    B  A  R  L  ö  yr. 

Vous  rentcndrcz  demain.  Vous  avez  a«^ 
tez  lu  et  assez  conyerse  pour  aujourd'faur. 
II  est  temps  que  yous  alliez  prendre  un  pe» 
de  rdcr^tion. 

Les  petits  garcons  eoururent  aussi  -  tot 
daas  1^  jardin  ^  pour  reprendre.  un  trsyaü 
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doxkt  ik  s'occupoieiit  deputs  plusieurs  jours. 
Cetoit  de  faire  une  boule  de  neige  ,«d'une 
enorme  grosseur.  11$  avoient  commence  par 
en  faire  d'abord  une  petite  pelotte.  Ils  Ta- 
Toient  ensuite  fait  rouler  en  tout  sens ,  jus- 
qu'a  ce  qu'en  amassant  continuellement  de 
nouyelle  mauere ,  ayec  Celle  qu'ils  y  ajoutc« 
rent  de  leurs  mains  ,  eile  füt  deTenue  si 
grosse  ,  qa'ils  ^toient  incapables  de  la  faire 
rouler  plus  loin.  Tommy  conclut  que  leur 
entreprise  devoit  en  rester  lä  ,  puisqu'il  ne , 
leur  etoit  plus  possible  de  remuer  cette  mass& , 
enorme.  Ob ,  s'il  ne  tient  qu  ä  cela ,  r^pon« 
Alt  Henri ,  je  saisbien  un  moyen  de  lä  faire 
mouToir.  II  courut  aussi-tot  cbercber  deux 
gros  batons ,  d'environ  cinq  pieds  de  Ion*  . 
«     gueur ;  et  en  ayant  donne  un  a  son  cama- 
rade  ,  il  g^rda  l'autre  pour  lui.  U  dit  ensuite 
a  Tommy  de  mettre  son  bdton  entrc  la  terre 
et  la  boule ,  ce  qu  il  fit^galement  de  son  c6-^ 
te;  et  en  r^leyant  en  l'air  l'autre  beut  de 
leurs  b4tons ,  ils  firent  rouler  la  boule  arec 
la  plus  grande  facilitö«  Tommy  futextr^me» 
ment  satisfait  de  cet  expedient^ ,  et  il  dit  a 
Henri :  D'ou  cela  peut-il  doiic  proTcnlr  ? 
I^QUS  pie  somme 5  pa$  a  preseiit  plus  iovUk 
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que  nous  ne  r^tions  tput-a-l^heare  ;  et  ce- 
pendsmt  nous  voila  en  dtat  de  faire  rouler , 
6ansbeaucoup  de  peine ,  cette  grosse  znasse 
que  Qous  ne  pouvions  pas  seulement  öbraü- 
1er  auparayant.  II  est  Trai  ^  r^pondit  Henri ; 
mais  ce  n'est  pas  k  nouS  qu'en  appartient 
la  gloire ,  c*est  a  nos  bitons.  C'est  par  ce 
mojen  queles  buclierons  remuent  de  gros- 
ses pieces  d'arbres,  qu'il  faudroit  autre- 
mentlaisser  dansles  for^ls.  C'est  une  chose 
bien  etonnante  ,  reprit  Tommy.  Je  n*au- 
rois  jamais  imagin^  que  des  b^tons  eussent 
donn^  tant  de  force  k  nos  bras.   Mais, 
Toyons.Faisonsencore  ayancer  notreboule. 
Soit ,  repartit  Henri :  allons ,  un  grand  coup 
de  yigueur.  En  disant  ces  mots ,  ils  souleye- 
rent  tous  les  deux  leurs  b4tons  ayec  tant  de 
yiolence,  qu'ils  les  firent  rompre  au  mi« 
lieu.  II  n'y  a  pas  grand  mal ,  dit  Tommj. 
Les  boutssont  encore  assez  bons  pour  nous 
seryir.  Ils  youlurent  en  m^me  temps  faire 
usage  de  ceux  qui  etoient  rest^s  entre  leurs 
mains ;  mais ,  a  la  grande  surprtse  de  Tom- 
my ,11  ne  leur  fut  pas  possible  de  donner  a 
la  beule  le  moindre  mouyement  £h  bien  , 
dit-tl,  qu'es't-ce  donc?  Est-ce  qu'il  n'y  au«* 
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roit  que  de  longs  biitoDS  qui  pussent  nous 
servir  ?  "Vraiment  oui ,  repondit  Henri. 
J'auroispü  te  le  dire  ayant  d'en  faire  L'essai; 
mais  j'ai  voulu  te  le  faire  ^prouyer  par  toi- 
m^me.  Plus  ce  bliton  sera  long  ,  pourvu 
gu  il  soit  assez  fort ,  et  plus  il  sei^a  facile  de 
rem^er  la  boule.  Je  t^avoue ,  repartit  Tom- 
my, que  cela  me  paroit  bien  extraordi- 
naire ;  mais  je  vbis  la-bas  quelques  büche- 
rons  a  l'ouTrage :  allons  les  prier  de  nous 
couper  des  batons  plus  longs  encore  que 
les  Premiers  ,  pour  cn  faire  l'dpreuTe.  11^' 
y  allerem  en  effet ;  mais  en  arrivant ,  il  se 
presenta  un  nouyeau  sujet  de  surprise  a 
Tommy. 

II  y  ayoit  une  racine  de  ch^ne  si  grosse 
et  si  pesante  ,  que  le  meilleur  cheyal  auroit 
eu  de  la  peine  h  la.  trainer.  Elle  etoit  en 
mcme-temps  si  dure  et  si  noueuse ',  que  la 
cognee  ne  pouvoit  y  mordre.  Deux  vicux 
bächerons  dirent  aux  enfans  qu*ils  seroient 
pbliges  de  la  mettre  en  picces,  pourTem- 
porter  en  ditail.  Tommy ,  croyant  leurs  for- 
ces  trop  au-<dessous  de  cette  entreprise ,  ne 
iiut  s'emp^cber  de  les  prendre  en  pilie ,  et 

de  dirc  tout  haut ,  que  certaincmcnt  M. 
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Baiiöw  n'etoit  pas  instruit  de  ce  qu*ils  tou- 
loient  faire  ;  et  que  s'il  le  saroit ,  ii  etoit  trop 
bon  pour  ne  pas  emp^cher  de  pauvres  vieil- 
lards  die  s'epuisfer  ^e  fatigues  sur  une  be« 
sogne  dont  ils  ne  sauroient  venir  ä  bout 
Le  crois-tu  ainsi ,  lui  r^pondH  Henri  ?  £t 
que  dirois-tu  donc ,  si  tu  me  voyois  ,  xnoi, 
tout  foible  quo  je  suis ,  faire  cette  Operation 
qui  t'^tonne ,  avec  le  se90urs  de  Fun  de  ces 
braves  gens  ?  II  prit  alors  un  gros  maillet 
de  bois  ,  et>se  mit  a  battre  de  toutes  ses  for- 
ces  la  grosse  souche  ,  sans  y  faire  Impres- 
sion. Tommy ,  qui ,  pour  cette  fois ,  imagina 
que  son  ami  alloit  Se  prendre  dans  sa  Can- 
faronade  ,  se  mit  a  sourire  ,  en  pliant  les 
epaules ,  et  dit  a  Henri  qu'il  briseroit  plu- 
tot  Cent  mailiets  ^   qiie  d'enleyer  un  seul 
eclat  de  la  soucbe.  A  la  bonne.heure ,  repli- 
qua  Henri.  Eb  bie^  ,  essayons  un  autre 
xnoyen.  II  posa  son  maillet ,  et;  prit  un  pe* 
tit  morceau  de  fer  grossier ,  d'enyiron  six 
pouces  de  long  ,  que  Tommy  n*aToit  pas 
encore  observe  ,  parcequ!il  etoit  parmi  des 
morceaux  de  bois,  repandus  a  terre.  Ce  £er 
avoit  environ  deux  pouces  d'epaisseur  ä  Tun 
de  se$  bouts  j  ei  il  aJloit  toujcurs  euVamin« 
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cissant  par  degres  ,  jusq^u'a  Taiitre  bout , 
qai  ^loit  tranchant^comme  la  lame  d'uu 
couteau.  Henri  le  ficba  par  le  tranchant 
dans  la  soucbe  ,  et  tAcba  de  Texifoncer  un 
peu  par  de  petits  coups ,  jusqu'a  ce  qu'il  fut 
bien  affermi.  Alors  un  des  deux  vieux  büi- 
cherons  et  luile  frapperentalternativeBaent 
a  gr^nds  coups  de  maiüet  ,  jusqu'k  ce  que 
la  racine  eüt  commence  a  se  fendre  eu  cra* 
quant ,  et  que  peu-a-peu  le  fer  se  fut  tota- 
lementenfoncä  dans  le  hois.  Tiens^Tois-tu, 
dit  Henri  ?  Ce  premier  morceau  de  fer  a 
commence  tres  beureusement  la  besogne; 
deuxou  trois  autres  vont  la  finir.  II  prit  alors 
unsecond  morceau  de  fer  de  la  meme  forme 
que  le  premier  ,  seulement  un  peu  plus 
gros^  et^  le  posant  dans  la  fente  que  le  pre- 
mier avoit  faite ,  il  se  mit  a  le  frapper ,  ayec 
le  secours  de  son  compagnon  ,  jusqu'ä  ce 
qu*il  se  fät  aussi  totalement  enfonce  dans  la 
soucbe  9  qui  ^clata  de  nouveau  ,  et  laLssa 
Yoir,  dans  toute  saprofondeur,une  grande 
crevasse.  11  prit  encore  uti  troisieme  mor- 
ceau de  fer  ,  qu'il  enfonga  de  m^me.  Enfin» 
cette  grosse  masse  de  bois  se  partagea  ea 
deux  moities  sL-peu<^pri*$  Egales.  £U  bien  ^ 
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Böus  portons  toujours  a  nous  deux^  le  m^me 
poids  qu  auparavant,  et  toujours  de  la  meme 
maniere.  La  maniere  n'est  pas  entierement 
la  m^me  ,  dit  M.  Barlow;  car ,  si  vous  y  pre- 
nez  garde ,  la  souche  est  ä  une  plus  grande 
distanee  de  votre  epaule  ,  que  de  Celle  de 
Henri ;  au  mojen  de  quoi ,  il  porte  main- 
tenant  plus  que  yous  ,  autant  que  yous  por- 
tiez  plus  que  lui  toul-a-rheure.  Cela  est  vrai- 
ment  extraordinaire  ,  dit  Tommy-  Je  vois 
tous  les  jours  combien  il  y  a  de  choses  que 
j'ignorols ,  et  qui  sont  aussi  inconnues  a 
maman  et  a  toutes  ces  belles  damesqui  yien- 
Bent  a  la  maison.  Fort  bien  ,  repondit  M. 
Barlow  :  mais  si  yous  aiyez  acquis  deja  tant 
de  connoissances  utiles,  que.  ne  deyez-yous 
pas  esperer  de  sayoir  dans  quelques  annees 
de  plus  ?  Lorsqu  ils  f urent  rentr^s  a  la  mai- 
son ,  M.  Barlow  fit  yoir  a  Tommy  un  b^ton 
de  quatre  pieds  de  longueur,  ayec  un  pla- 
teau  suspendu  ä  chaque  bout   Tenez ,  lui 
dit-jl  9  je  yais  placer  ,ce  baton  sur  le  dossier 
d'une  cbaise ,  ensorte  qu'il  y  porte  e\acte- 
ment  au  juste  point  de  son  milieu.  Yous 
voyez  que  les  deux  plateaux  sont  dans  ua 
j^ßvf^it  e^uilibrp  Tüa  avec  Tautre.  Aiasi, 
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j*aiirai  beau  meltre  differen^  polds  dans 
chacuü  ,pourvu  que  ces  poids  soient  ^gaux 
de  l'un  et  de  l'autre  cote  ^  les  plateaux  se  ba- 
lanceronttoujours.  Maintenant,  au  lieu  de 
faire  porter  le  b^ton  ^ur  le  juste  point  de 
son  milieu ,  faisons  le  porter  sur  un  autre 
point ,  et  voyons  ce  qui  en  arrivera. 

M.  Barlew  posa  le  baton  de  teile  ma^ 
tiiere ,  q^'en  appuyant  toujours  sur  le  doa-* 
fiier  de  la  cbaise,  il  y  en  cüt  Irois  pieds  d*ua 
c6te  y  et  un  pied  seulement  de  l'autre.  Le 
cötd'qui  ^toit  le  plus  long  ^  descendit  aussi- 
tdtyersla  terre.  Oh ,  je  m'en  doutois ,  s'äcria 
Tommy.  Jamais  les  plateaux  ne  resteront 
en  ^quiiibre  tant  que  le  baton  ne  portera  pas 
sur  le  juste  point  de  son  milieu.  Yoyons  , 
dil  M.Barlow,s*iln'y  auroit pas moycn  de 
faire  ce  que  tous  jugez  impossible.  II  ra- 
snassa  aussi  -  t6t  le  b^ton ,  et  le  remit  au 
3n6me  point  oü  il  etoit  avant  sa  ebüte.  Seu- 
temeut  il  placa  dans  le  plateau  un  poids 
«Taue  liyre  du  c6t^  ou  le  bliton  avoit  trois 
fiieds  de  longueur  au-dela  du  point  d'appui, 
•«tun  poids  de  trois  liyres du  c6le  011  le  ba« 
%ßfVL  n*avoit  qu'un  pied  de  longueur  au-dela 
^<:e  point^  au  grcgad  ^tonoement  de  Tom- 
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jny  y  les  deux  plateaifx  se  trouverent  en  equi- 
libre  ,  comme  si  le  Mton  eüt  porta  sur  le 

,  point  juste  de  son  milieu ,  ayec  un  poids 
egal  dans  chaque  plateau» 

Vous  voy er ,  reprit  alors  M.  Barlow  ,  par 
toutes  les  petites  exp^rlenqes  que  yeas  ayez 
faitcs  aujourd'hui ,  combien  l'usage  des  in- 
strcuuens  est  precieux  pour  les  lioj]aiiiies.Un 
eufant ,  cömme  tous  ,  peut  faire  ,  avec  lear 
secoars ;  ce  qne  rhomme  le  plus  robuste  ne 
saui'oit  faire  avec  toute  sa  force.  Mais  puis- 
que  nous  en  sommes  sur  oette  matiere ,  je 
vais  TOUS  faire  Toir  une  autre  machine  qui 
ne  Yous  surprendra  pas  moins.  11  conduisit 
alors  Tommy  dans  sa  cour ,  sous  les  fendtres 
du  grenier ;  et,  lui  montrant  un  gros  sac  de 
bled:  Tenez ,  dit-il ,  faites-moi  le  plaisirde 
metransporter  ce  sac  dans  mon  grenier.  Je 
crains  qu  il  ne  se  ^ätc  ici.  Yous  yous  mo- 
qnezsans  doute  de  moi',  monsieur  » lui  re- 

^  pondit  Tommy,  Non.,  je  vous  assure  ,  re- 
pliqua  M.  Barlow.  Je  yeux  absolument  yovs 
devoir  ce  service  y  et  yous  aurez  le  plaisir 
de  me  Ic  rendre.  II  attacha  soudajn  le  sac 
de  bled  k  une  corde  qui^.  desceMoit  d'en- 
haut  par  ujae  pouUe ;  et^  prenant  Tosunj 
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par  la  main ,  il  le  eonduisit  dans  le  grenier, 
tlevant  une  assez  grandc  roue,  qui  tournoit 
parle moyen  d*uiie  manivelle.  II pria Tom- 
my de  la  faire  tourner  ;  ce  qu'il  fit ,  quoi- 
qu'avec  un  peu  de  peine.  C'en  est  asse^ ,  lui, 
dit  M.  Barlow  au  bout  de  quelques  lours  , 
lenez  fierme  maintenant ,  et  jetez  un  regard 
verslafeu^tre.  Tommy  tourua  la  vue  de  ce 
c6t^ ;  et  a  peine  put-il  en  croire  ses  yeux , 
lorsqu'H  ^it  paroitre  ce  sac  ^ndrme ,  que 
H^nri  ,  d'un  coup  de  main ,  fit  d^barquer 
heur^usement  sur  le  planclier.  £h  bien  , 
Tommy ,  s'^cria  M. Barlow,  quand  je  voi^s 
disois  que  yous  me  feriez  le  plaisir  de  trans- 
portcr  ici  mon  sac  de  bled ,  yous  ne  Touliez 
pas  m'en  croire.  Oh ,  monsieur,  lui  repou- 
dit  Tommy ,  combien  de  belles  inrentions^ 
▼ous  m'avez  fait  connoitre  I  II  me  semble 
qu  ellesn'angmentent  pas  seulementles  for- 
ces  de  mon  corps  ,  mais  encore  Celles  de 
mon  intelligence.  Mais ,  dites-moi ,  je  yous 
prie  ,les  hommes  ont-ils  inrentd  beaucoup 
d'autres  machines  aussi  ingenieuses  ?  ,Je 
voudrois  les  connoitre  toutes  ,  jusqu'ä  la 
dernicre. 
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Je  ne  demande  pas  mieux  ,  mon  eher 
«mi ,  que  de  vous  procarer  cette  instruction. 
Mals  f  imagine  que  vous  ne  youdriez  pas  seu» 
lemeüt  connoitre  l'usage  de  ces  maehines  , 
comme  les  simples  manoeayres ,  qui  ne  sa- 
vent  que  s'en  servir.  11  faudroit  pouToir 
vousrendre  raison  de  leurs  forces,  etsavoir 
mdme  les  calcoler. 

T  O'  M   M   T. 

Oh  oui ,  monsieur ,  c*est  bien  comme  ]# 
Fentends. 

M.      B   A   R   L  o  w. 

En  ce  cas  ,  il  est  d'autres  connoissanecs 
qa  il  flaut  d'abord  acquerir.  L'arithmetique, 
par  exemple ,  yous  est  d'une  näcessite  in- 
dispensable. 

TOMMY. 

Qtt'est-ce  donc  que  rarithmetiqae,  mon- 
üeur ,  je  yous  ßrie  ? 

M.     b;a  R  L  o  w. 

II  ne  seroit  pas  ais^  de  yous  le  £aire  en- 

tendre  tout  d*un  coup  par  de  simples  pa- 

roles.  Je  yais  essayer  un  autre  mojeh  de 

»YousJ'expliquer.  Yoici  une  petite  poigne« 
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de  grains  que  je  yais  mettre  sur  la  table. 
Pourriez-vous  compter  combien  il  y  en  a  ? 

TOMMY. 

Oui ,  monsieur ,  voyons.  (Il  compte)»  11 
y  en  a  juste  vingt-cinq. 

M.      B   A  R  I4  o  w. 

Fortbien.  Je  yais  en  faire  un  autre  tas. 
Voyez  combien  il  y  a  de  grains  dans  ce- 
lui-ci. 

T  o  M  M  T  ,  apres  avoir  compte, 

II  y  en  a  quatorze. 

*M.      B   A   R  I4  o  w. 

S'il  y  a  quatorze  grains  d  ans  uii  täs ,  et 
vingt-cinq  dansl'autre ,  combien  de  grains 
y  a-t-il  dans  les  deux  tas  ensend)le,  ou,  si 
Tous  Taimez  mieux  ,  combien  fönt  yingt- 
cinq  et  quatorze  ? 

Tomniy  fut  bors  c(*etat  de  r^ponplre.  M. 
Barlow  proposa  la  m^me  question  a Henri, 
qui  r^pondit  sur  le  champ  que  les  deux  tas 
f aisoient  trente-neuf  grains.  ' 

M«      B  A  R   L  o  w. 

Et  si  je  mettois  les  deux  tas  en  un  seul, 
com  blende  grains  yauroit^il? 

HENRI.         ^ 

Cela  feroit  toujours  trenlex^neuf, 
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Eh  bien,  je  yals  en  6ter  dix  -  neuf.  Les 
Yoici  ä  part  de  ce  c6te.  Combien  j  en  resie- 
t«»il  de  l'autre  ? 

TOMMY. 

Un  moment  ,    monsieur  ;  que  je  le» 
^ompte. 

M.      $   A   R  L  o  w. 

Tous  ne  sauriez  donc  me  le  dire  sau» 
Compiler  ?  Et  voos ,  Henri ,  yoyons  ,  com- 
bien en  reste-t-il? 

HENRI.      .  • 

II  en  reste  vingt,  monsieun 

M.    B    A    R    I4    O   W. 

C'est  juste.  Voila ,  Tommy,  ce  que  .c*e«t 
que  rarithm^etique ,  qni  n'est  autre  chose 
-que  l'art  de  compter.  Vpiis  voyez  qu'il  se 
pratique  d'une  maniere  plus  courte  et  plus 
aisee  ,  que  si  Ton  comptoit  un  a  un  les  ob- 
jets  dont  on  veut  savoir  le  nombre.  II  n'est 
pas  m^me  necessaire  de  les  aToirsousles 
yeux.  Par  exemple  ,  si  vous  voulicz  savoir 
combien  de  grains  d'ojrge ,  a-peu-pres ,  il  y 
a  dans  ce  sac ,  yous  seriez  peut-etre  occupe 
plus  d*un  jour  «  les  compter  Tun  apres 
Vawtre.  . 
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Oh  oai ,  je  le  crois.  Mais  est .  ce  qu  il  y  a 
moyen  de saroir lecompte des grains , hans^ 
Tuider  le  sac  ? 

M.      B    A   R    L    O   W. 

Oui,  Traiment ;  et  par  lesecoars  de  Ta« 
ritlimt^.tiqae  ,  yoas  pourez  faire  ce-compte 
en  quatre  ou  cinq  minutes. 

TOMMY« 

Yoila  nne  cliose  qui  passe  mes  id^s«  Ex« 
pliquez-moi  cela ,  je  vous  prie ,  monsieur. 

M.    R   A   R   L    O  W. 

Tres-Tolontiers  ,  mon  ami.  Un  boisseav 
de  grains  pese  cioquante  livres«  Ce  säe  con- 
tien  t  quatre  boisseaux;  ainsi  U  doit  peser 
deux  Cents  liyres.  Aliens  plus  loin  mainte^ 
nant.  Chaque  livre  contienl  seize  onces. 
Or  9  comme  il  y  a  deux  cents  livres  «  c^est 
dcux  Cents  fots  seize  onces ,  ou  trois  mille 
deux  Cents  onces.  Iln'y  a  plus  qu'a  comptev 
le  nombre  de  grains  qui  se  trouyent  dans 
nne  scule  once,  et  il  j  aura  trois  mille  deux 
Cents  fois  ce  nombre  de  grains  dans  le  sac» 

TOMMY. 

Cela  me  paroit  tout  ckir  ä  pr(!sent.  Oh  ^ 
que  je  Youdroissayoirrarithmetiqnel  Henr». 

0- 
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et  Yous ,  monsieur ,  youdriez^vous  bien  me 
rapprendre? 

M.     B    A    fi    L    O   W. 

'  Yous  sayez  que  nous  sommes  toujours 
pr^ts  a  yous  montrer  le  peu  que  nous  sayoiis. 
Mais  ayant  de  quitter  oe  sujet ,  )'ai  une  pe- 
tita histoire  a  yousraconter. 

T  t>   M   M   T. 

Oh  9  monsieur ,  que  yous  £tes  bon !  Une 
petite  histoire  encore  par*dessus  ie  marche ! 

M.      B   A  R  I4  o  w. 

n  j  ayoit  un  gentilhomme  ;  qui  aimoit 
passionn^ment  les  beaux  cbeyaux ,  et  qui 
ne  marchandoit  gu^re  sur  le  prix.  pour  se  les 
procurer.  Un  mf^quignonyintle  trouyeran 
jour,  et  lui  presenta  un  si  beau  cbeyaj ,  que 
le  gentilbemme  fut  oblig<^  de  conyenir  qu*il 
n'en  ayoit  jamais  yu  d'une  si  süperbe' enco-» 
Iure.  II  youlut  aussi-t6t  en  faire  Fessai  ,  et 
ne  lui  trouya  pas  moins  de  feu,  de  docilite« 
de  souples$e  et  de  douceur.  Des  qualites  si 
rares »  reunies  dans  cetanimal ,  le  charme» 
rent  a  tel  point ,  qii'il  en  depianda  le  prix 
ayec  empresseinent.  Le  xu^quignon  lui  re« 
pondit  \  qu'il  ne  pouyoit  pas  le  donner  a 

moiu«  de  dem  ceut$  guine^s.  Cette  sornm« 
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ayant  paru  exorbitante  au  geiitOhomme  ^ 

le  maquignon  etoit  pr6t  a  se  retirer ,  lors- 

que  le  gentilhomme  le  rappela  ,  etlui  dit : 

Je  ne  refuse  pointde  vous  donnerun  prix 

raisonnable  de  yotre  cbeval  ;  mala  votre 

demande  est  trop  forte.  Yojez  s'il  n'y  au* 

reit  pas  moyen  de  nous  arranger.  Eh  bieo, 

xnonsieur ,  repliqua  le  maquignon  ,qui  etoit 

un  ruse  matois,  fort  babile  dans  ses  comp- 

tes  ,  si  vous  ne  voulez  p^ts  me  donner  les 

deux  Cents  guinees  que  je  vous  demande , 

faisons  un  autre  marcbe.  Mon  cbeval  a  , 

comme  vous  le  savez ,  six  clous  acbacün  de 

ses  fers  ,  vingt-qiiatre  clöus  en  tout.  Je  ne 

vous  demande  qu*un  farthing  pour  le  pre« 

mier  clou  ,  deux  pour  le  second  ,  quatre 

pour  le  troisifme ,  et  ainsi  de  suite ,  exr  dou- 

blant  toujours  pour  cbaque  clou  jusques  au 

dernier.  Le  genlilbomme  accepta  cette  pro- 

position  avec  joie  ,  et  dit  a  ses  gens  de  con-* 

duire  Ih  cbeval  dans  son  ecurie^ 

T  o  m  M  Y. 

Mais  9  monsieur ,  vous  trouvi^  le  ma-* 
quignon  si  ruse  ?  je  le  trouve  bien  sot ,  moi , 

de  dem^inder  deux  ceuts  guia^es  paur  aoi» 
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cbcval ,  et  de  le  douner  ensuite  poor  qu< 
ques  farthings. 

M.      B   A   R   Z«   O   W. 

Le  gentilhomme  en  ävoit  precisf^ment 
tn&me  idäe  que  vous.  Qaoi  qu'il  ien  soit , 
maquignon  a jouta  :  Bien  que  vöus  ayez  i 
ceptö  ma  derniere  propesition ,  je  ne  pi 
tends  pas  ^  monsieur  ,  yous  forcer  de  tez 
k  la  rlgueur  yotre  engagement  Tout  ce  q 
je  Youi  demande ,  c'est  que  si  vous  ^tes  n 
content  de  votre  march^ ,  yous  prometti 
de  me  payer  les  Aewe.  cents  guin^s  que 
YOUS  ai  d'abord  demandees.  Le  gentilhomi 
lui  en  donna  sa  parole  d'hpnneur ;  et,  aja 
fait .appeller  son  Intendant,  illui  ordon 
de  faire  le  compte  des  farlhings :  car  il  et< 
trop  jjien  gentilhomme  pour  4tre  en  ^tat 
le  faire  lui-m^me.  L*intendant  alla  s'asse< 
a  son  bureau,  prit  une  plame ,  et,  apres  ayc 
fait  son  calcul ,  il  felicita  graYement  s 
maitre  ,  et  lui  demanda  dans  quelle  par 
de  trois  rojaumes  etoit  situec  la  terre  qy 
Youloit  acheter  ?  Avez-Yous  perdu  Fespri 
luirepondit  le  gentilhomme?  Ce  n*est  ji 
une  terre  ,  c'est  un  cheYal  que  j'acfaete; 
voici  la  personne  ä  qui  yous  allez  tout 
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;te  en  pajrer  leprix. — Si  quelqu'un  a  pcr- 
l'esprit  dans  cette  affaire ,  ce  n'est  süre- 
exit  pasmoi ,  monsieur  ,  repliquä  Finten«' 
nt.  La  somme  que  tous  m'avez  ordonne 
calculer ,  s'fleve  k  soixante  -  dix  mille 
iatre  cent  soixante-dix  livres  Sterling, 
lelques  shellings  et  quelques  sols :  et  süre^ 
ent  9  il  n  y  a  pas  un  homme  de  sens  qui 
lulüt  donner  ce  prix  d'un  clieval.  Le  gen- 
homme  ne  pouvoit  revenir  de  sa  surprls6  ; 
,  croyant  que  son  intendant  avoit  com- 
is  quelqu  erreur  grossiere  dans  ses  cal- 
ils  ,  il  les  fit  verifier.  Mais  ,  lörsqu'ileüt 
^  conyaincu  de  leur  justesse  ,  il  s'estima 
op  h^ureux  de  sortir  d'embarras ,  en  fai- 
,jitaussi-t6tcompter  les  deux  cents  guinees 
1  maquignon  ,  qui  se  retira  fort  satisfait 
'ayoir  eu  affaire  a  un  gentilhomme. 

T   o   M   M   T. 

C*cstune  cliose  inconcevable  ,  qu'un  far- 
ling,  äinsi  double  unpetit  nombre  defois  ,  . 
uisse  produire  une  somme  si  prodigieuse. 
•y  aurois  el^  pris  le  prcmier,  jeTavoue. 
t\i ,  monsieur,  c'en  est  fait ,  me  voila  de~ 
»rmine  a  apprendre  Tarithmelique  ,  pour 
i'Atre  pas  la  dupc  des  maquignons»  II  me 
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flemble  qu'en  gentilhomme  dolt  avoir  tu 
bien  sötte  figure,  en  se  vojant  attrap^ 
hoBteusement. 

Les  premieres  le^ons    d'arithmetiqi 
fournirent  a  Tommy  une  oecupation  tre 
agrdable  poürles.longues  soirees  de  Thive 
II  s'amusoit  avec  M.  Barlow ;  et  arec  so 
ami ,  a  faire  mille  Operations  curieoses  s 
les  nombres.  Ses  progres  furentsi  rapide 
qu'en  fort,  peu  de  temps  il  se  "vit  en  et 
d'additionner ,  soustraire,  multipiter  oud 
Tiser  ,  avecla  plus  grande  e::(actitude  ,  teU 
sommes  qu'on  lui.  proposoit.  Son  uniqn 
delassemcnt  ^toit  d'aller  observerlesetoQe 
lorsquele  cielQ'etoitcouvertd'aucunnuagi 
"M.  Barlow,  fidele  a S9.  promesse ,  luiavo 
dono^  un  petit  globe  de  carton ,   traverJ 
d^un  fii  de  fer,  et  porle  sur  un  pied.  Tommj 
apres  ayoir  ineUn^  son  globe ,  de  maniei 
que  Tun  des  boots  du  fil  de  fer  repondit  a  l| 
direction  de  Tetoile  polaire ,  commen^a  pi 
y  tracer  les  sept  etoiles  du  cbarriot ,  das 
le  m6me  ordre  qu'il  les  voyoit  briUer  aui 
cieux.    Le  lendemain ,  ayant  obserre  d 
l'autre  c6t6  de  Tetoile   pplaire  une  autr 
constellation ,  toujours  oppos^e  w  cbai 
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iot  9  il  en  demanda  le  nom  a  M.  Barlow  ^ 
[ui  lui  dit  qu  eile  s'appeloit  Cassiopise ,  et 
.«  m^me  soir  Gasdiopee  ,  ayec  toutes  ses 
StoileSyfatinstali^e  sur  son  globe.  Quelques 
[ours  apres  ,  ayant  porte  ses  regards  yers 
[a  partie  mdridionale  du  ciel ,  il  y  Vit  bril- 
ler  une  constellation  si  reinarquable  qu'elle 
»'empara   de  tpate  son  attention.  Quatre 
>randes  ^toiles  sembloient  former  Une  fi*- 
gure  presque  carr^e ;  et  au  milieu ,  ily  en 
giYoit  trois ,  plac^es  fort  prfes  Tune  de  Tau- 
tre  9  sur  une'ligne  droile ,  mais  un  peu  in- 
clinäe.  Tommy  montra  cette  constellation 
k  M.  Barlow  9  etle  prla  de  la  lui  nommer. 
M.  Barlow  lui  repondit  qu'elle  s'äppeloit 
Orion,  et  que  les  frois  belles  ^toiles  du  mi- 
lieu ^toient  appelees  le  baudrier  d'Orion. 
Tommy  fut  tellement   enchant^  de  la 
gratideur  et  dela  beaute  de  cette  constetla«^ 
Üon  glorieuse,  qu'it  fut  occup^  toute  la 
soiree  k  tracer  sa  figure ,  poür  la  rapporter 
plus  exactement  sur  son  globe.  II  r^va  d'O« 
rion  toute  la  nuit ;  mais  ses  songes  ne  lui 
firent  pas  oublier ,  le  lendemain  ,  de  rap- 
peller  ä  M.  Barlow  Ffaistoire  qVilayoit  pro- 

mis  de  lui  x^cojxtfit «  sur  Ag^^U^^f  ^^  de 
Sparte* 
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A   G   E    S   I  L   A    S  , 

ROI   DE   SPARTE. 

X^ES  Sparüates  etoient  des  hommes  fer 

Ines  et  cöurageux  pleinsde  m^rts  pourtoi 

ce  qui  pouvoit  leur  inspirer  legoutde! 

moUesse.  Ils  consacroient  tont  leur  temp 

aux  exercices  les  plus  propres  ä  endarc 

leurs  Corps  a  la  fatigue  ^et  k  £prtiiier  Ice 

Arne  contre  la  cralnle  des  dangers  el  de  1 

douleur.  Comme  le  sort  les  avoit  places  i 

nriliea   de  quelques   aatres  nations ,  <}e 

AToient  fr^quemmcnt  des    guerres    entn 

«lies  et  avec  eux-m^mes ,  il  etoit  du  pb 

^rand  intdr^t  pour  leur  6iirete ,-  d*^tre  toi* 

jours  en  dtat  de  repousser  les  insulies  h 

leurs  voisins ,  s'ik  entreprenoient  de  I» 

attaquer,  Tous  leurs  enfans  Etoient  4hv: 

d'une  maniere  dure;  et  ceox  de  leiarsni 

n'^ient  pas  trait^  plus  d^catement  qi' 

les  autres. 

G>iaimeiit  donc ,  monsieur  ^  interroinp 
Tommy  l  voEa  qui  brpuille  toutes  mes  idec 
J'ai  aouvent  entendu  dire  ä  maman  et : 
s<^  äxaics  ,  que  j  avois  i'air  d'un  roi ,  lor^ 
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que  je  pprtois  de.  beau^  liabits.  Ainsi  je 
pensois  ^ue  Ics  rois  n'avoient  autre  chose 
a  faire  que  de  se  prbmener  avec  uue  cou«* 
rönne  snr  la  t6te  au  milieu  de  leur  cour. 

M.      B  A  R  L   o  w. 

Les  rois  de  Sparte,  car  il  y  en  avoit  dcux 
a  la  fois ,  crojrqient  devoir  s'occuper  d'affai- 
res  plus.  impoFtantes.  Destiitäs  a  conduir^ 
Jeur^  Sujets,  a  la  guerre  9  ils  n«!  pouYoient  s^ 
rendre.d^gnes  de  commauder  a  de  bravem 
guerriers  ,  sans  cbercher  k  los  surpasser  e^i 
force  ,  en  courage ,  et  en  grandeur  d'ame. 
.Le$  Spartiatesavpientpour  allies  desOrec3 
etablis  en  Asie  ,  et  qui  se  voyoient  menaces 
par  les  Perses  des  horreurs  de  Tesclavag^. 
A  la  premiere  nouyelle  du  danger  de  leui^ 
,aniis  f  les  Spartiates  envoyerent ,  pour  le^ 
secourir  »  Ag^siLas,  Tun  de  leurs  rois ,  avep 
qujdqu^s  nxilliers  de  soldats.  Qnelque  for* 
niidaUe  que  pari!it  la^puissance  duroi  de 
Fersei .»  U^  jugerent  cetj;e  petite  armee  süffi- 
sante paur  r^sister  atoutesses  forces.  Celui- 
ci-  9  .enorgueilli.du,  faste  de  ses  pa}ais ,  de 
rinutnensited<}$es  richesse&,,et  du  nombr«^ 
de  ses  esclayes  9  ne  pouvoitconcaYoirquon 
füit  Vajudace  d*entreprendre  d'arreter^es 
Sanäß  ft  MeHon^  10 
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}>rojets.  Un  de  ses  generaux  fit  aussi-lot 
marcher  son  arm^  contre  le$  Spartiates. 
Agesilas ,  qul  ne  comptolt  pour  rien  k 
nombre  de  ses  ennemis  ,  ordonna  a  ses  sol* 
dats  de  s*ayancer ,  les  rangs  bien  serres ,  d 
en  joignant  ensemble  leurs  boucliers.  Pais 
lorsqu'ils  furent  a  la  port^e  des  Perses  ,  it 
tomb^rent  sur  eax  ayec  taut  de  ftirie  ,  qu*i]i 
enfoncerent  leurs  bataillons ,  et  les  con* 
traignirent ,  en  un  moment  ,  de  prendrt 
iionteusement  ia  fuite. 

En  cet  endroit,  Tommy  interrompit  cb« 

core  M.  Barlow,  pour  lui  demander  ce  q« 

c'^toit  qu*nn  bouclier.  Dans  les  temps  an- 

ciens  ,  lui  repondit  M.  Barlow ,  ayant  que 

les  hommes  connussent  les  terribles  effett 

'de  la  poudre  h  canon  ,  ils  etoient  accootn- 

xn^s  a  combattrede  pres ,  et  corps-a-corp, 

ayec  des  ^p^es  on  de  longues  piques;  C'est 

pourquoi  ils  ayoient  besoin  de  se  couyrir 

d'une  armure  imp^n^trable  aa  fer  de  leurs 

ennemis.  La  principale  de  ces  armes  defen* 

«iyes  dtoit  le  bouclier.  On  le  faisoit  d'airainr 

Ou  de  bois  couyert  d'un  cuir  ^pais  et  de  hf 

Ines  de  fer.  Celui  des  Spartiates  dtoit  asset 

long  et  asset  large  pour  couyrir  pn  hamme 
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presque  tont  cntier.  Lorsqu'ils  alloient  aiji 
combat,  ils  formoient  des  rangs  bien  serres, 
lenant  leur  bouclier  passe  au  bras  gauche 
et  debont  derant  eux  ,  pour  se  mettre  a  l'a« 
l>ri  des  fleches  et  des  jayelots.  Sur  leurs  t£<- 
tes,  ils  portment  im  casqae,  c'est-^-dlre, 
un  bonnet  de  fer  ou  d'aeier ,  ome  de  plume$ 
flottantes  ,  au  de  queues  de  cbeyaux«  G'est 
de  cette  maniere  que  d*un  pas  fcrme  ,  et 
leurs  piques  en  avant^  ils  marchoient  a  1^ 
rencontre  de  leurs  ennemis«  . 

Oh  ,  monsieur ,  s'^cria  Tommy ,  quc  ee 
de^oit  ^tre  un  beau  speetacle !  11  m'est  ar« 
rive  quelquefois  de  voir  passer  ici  des  regi« 
mens«  Lorsque  ja  yojois  ces  troupes  mar- 
eher  d'un  air  fier,  et  la  tete  ley^e ,  je  pensois 
au  plaisir  que  j*aurai  d'etre  un  jour  mili« 
taire ,  qüand  je  serai  assez  graud.  Ayez-Tou$ 
bien  consid^rd,  repartitM.  Barlow ,  quelle 
est  la  destin^e  d'un  Soldat?  Oui ,  monsieur  t 
repondit  Tommy:  je  sais  bien  qu'ildoitse 
battre  quelquefois ;  et  ee  n'est  pas  la  meil- 
leure  de  ses  affaires.  €e  qui  me  flattoit  da« 
yantage,  c'^toitde  faire  Texercice  ausonde 
la  musique ,  et  les  drapeaux  deployes ,  ayee 
iin  bei  habit  ronge  et  des  armes  brillanteSf 
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landis  que  les  femmes  tous  regardent ,  vou5 
lepplaudissent  et  voas  saluent.  Je  leur  ai  soo- 
Tent  entendu  dire  qu*elles  n'aimoient  rien 
tant  qu'un  Soldat.  Fortbien  ,  reprit  M.  Bar 
low  ,  j'espere  que  vous  en  prendrez  toul-ä- 
4'heüre  des  idees  plus  justes.  Mais  rcTenoDi 
a  notre  hisloire* 

Pharnabaze  (c'etoit  le  nom  du  g^n^ral  dfi 

Perses)  voyantque  ses  troupes  n'^toientps 

«n  etat  de  tenir  contre  les  Spartiates  ,  en- 

Toya  prier  Ag^silas  de  lui  accorder  udc 

fconference ,  pour  traitcr  avec  lui  des  cod- 

ditions  de  la  paix.  Agesilas  y  consentit  ,e 

iixa  riieure  et  l'endroit  du  rendez-vousi 

s'y  renditponctuellemenl ,  accompagned« 

ßes  cäpitaiiies.  Pharnabaze  n  etant  pas  et 

core  arrive ,  ils  s'assirent  tranquillemcnl  sm 

i'herbe  ;  et  comme  c'etoit  l'heure  de  lem 

xepas  ,  ils  tirerent  leurs  vivres  ,  qui  con- 

ßistoient  en  pain  grossier  et  en  oignons ,  c 

rommencerent  a  manger  d'un  grand  appe 

tit.  Au  milieu  de  ces  guerriers  dtoit  assis  k 

roi,  qui  ne  se  dislinguoit  dela  foule  ,  ni  par 

la  richesse  de  ses  liabits ,  ni  par  la  delica- 

tesse  de  ses  alimens.  II  n*y  avoit  pas  un  sd 

homme  däns  toute  Tarmee  qui  supporii 
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avec  plus  de  courage  toute  sorte  de  fatigue^, 
et  qui  fut  plus  esLaet  a  la  discipline  militaire. 
Aijssi  etoit-il  cheri  et  revere  de  ses  soldats , 
<pjd  au<roient  rougi  de  paroitre  moins  braves 
ou  moins  patiens  que  Icurchef.  Auboutde 
c^uelques  instans  ,  les  premiers  serviteurs 
de  Pharnabaze  arriverent  ,  pOrtant  de  ri- 
ches  tapis  ,  et  des  carreaux  de  duret  qu'ils 
etepdirent  a  terre  ,pour  que  leur  maitre  put 
s*y  reposer  ]xio)lement.  Btentot  survint  une 
seconde  troupe  ,  qui  ^empressa  de  dresser 
une  tente  magnifiqUe  ,  arec  des  rideaux  de 
soie ,  pour  d^fendre  Pbarnabaze  et  sa  suite 
des  ardeurs  du  soleil.  Enfin  on  vit  paroitre 
un  grand  nombre  de  cuisiniers  et  d'officiers 
de  boucbe  ,  avec  plusieurs  cbevaux.  cbar- 
ges  de  toutes  les  proidsions  d'un  süperbe 
banquet.  Pbarnabaze  arriva  le  demier  de 
tous ,  rev^tu ,  suivant  Tusage  oriental ,  d'une 
longue  robe  de  pourpre  ,  rayonnante  d'or 
€t  de  pierreries,  et  porte  sur  un  beau  cbeval 
Qussi  ricbement  orn^  que  lui-meme.  Lors- 
qu'en  approcbant  de  plus  pres ,  il  fut  a  por- 
t(^e  de  voir  les  manieres  simples  du  roi  de 
Sparte  et  de  ses  capitaines  ^  il  ne  put  s'em- 
p^cherde  sourire  d'an  air  de  m<^pris ,  et  de 

10. 


\ 


Il4      SANDFORD   ET  M  E  R  T  Olf, 

faire  des  comparaisons  dedaigneuses  entre 
lear  maniere  negligee  e^-sa  magxiificence«' 
Tous  ceux  qui  TenTironnoient ,  ne  manque«- 
rent  pas  d'applaudir  aux.  railleries  piquan- 
tes  de.leur  gen^ral ,  except^  unseulbomme  « 
qui ,  ayant  senri  autrefois  chez  les  Grecs  , 
ctoit  mieux  instrait  de  la  y^ri  table  yaleur 
de  ce  peuple.  Get  homme  ^toit  fort  consi- 
dere  de  Pharnabaze  pour  ses  lumieres  ejt  sa 
probite.  Pbarnabazls,  obserrant  son  silence, 
le  pria  deluidecl^rer  ses  sentimens^comme 
Ics  autres  yenoient  de  le  faire.  II  s'en  defen- 
dit  d'abord;  mais  euHn  ,  press^  par  son  ge'- 
neral ,  il  lui  dit :  Puisque  yous  m'ordonnes 
de  yous  exposer  mon  opinlon  ,  je  dois  yous 
ayouer ,  6  Pbarnabazc^ ,  que  tout  ce  qui  yient 
d*exciterles  ris  moqueurs  de  yos  courtisaiis, 
forme  le  sujet  de  mcs  craintes.  De  notrc  c6- 
te,  Sans  doutc  ,  je~yois  des  robes  de  pourpre, 
des  joyaux  d*or  et  de  diamans  ,  mais  lors-> 
que  ]j  eberche  des  bommes  ,  je  n'y  trouve 
que  des  cuisiniers ,  des  musiciens  ,  des  dan« 
seurs  ,  et  pas  un  seul  guerrier.  Du  cote  des 
Grecs ,  je  ne  yois  aucun  de  ces  ricbes  orne- 
luens  qui  fönt  notre  orgueil ;  mais  j*y  vois 
le  fcr  et  Tairaia  qui  leur  forment  des  armu« 
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res  impenetrahles«  J'y-  vois  des  hommes 
eleves  ä  mepriser  ia  fatigue  ^  a  braver  les 
dangers ,  a  ob<^ir  a  leurs  cbefs ,  et  pr^ts  k 
xnourir  a  leur  poste  plut6t  que  de  l'aban- 
donner.  Si  le  combat  ^loitentrenous  a  qui 
prepareroit  le  mieux  un  diner  ,  et  a  qui 
noueroit  sa  cbevelure  arec  plus  de  grILce , 
je  ne  douterois  pas  qae  Tarantage  ne  füt 
pour  notre  parti  ;^mai$,  lorsqu  il  s'agit  d'un 
prix.  qa  il  faat  disputer  par  la  force  et  par 
la  yaleur  ,  je  ne  puis  m'emp^cber  de  crain« 
dre  que  tout  l'or  de  la  Perse  ne  puissejamais 
r^ister  au  fer  de  la  Grece«  Phamabaze  fut 
si  frappe  de  la  force  de  ce  discours,  que  des 
ce  moment  il  resolut  de  n'avoir  plus  riea  k 
däm^ler  ayec  des  hommes  si  redoutables , 
et  il  tourna  tous  ses  soins  ä  conclure  une 
paix  ,  qui  le  präserva  lui  et  son  pay^  d*una 
destruction  infaillible. 

y  ous  Toyez  par  cette  histoire ,  dit  M.  Bar« 
low  9  que  les  beaux  habits^  ne  m^ritent 
gucre  restimie  que  tous  aviez  pour  eux « puis- 
quik  ne  peurent  donner  aceux  qui  les  por« 
teat  ni  plus  de  ibrce ,  ni  plus  de  courage,  et 
qu'iis  ne  sauroient  les  d^fendre  contre  le^ 
atlaques  d*un  eaaemi » qai.n'ti  que  ses  ar- 
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toes  pour  toule  parure.  Mais ,  puisque  voui 
^tes  si  peu  instruit  du  metier  de  Soldat ,  je 
vais  vous  en  donner  une  connoissance  plus 
detaiilee.  Au  lieu  de  cette  yie  brillante ,  qui 
paroit  avoir  s^duit  si  fortement  vetre  inia- 
gination  ^  il  faut  yous  apprendre  qa*il  n'es: 
pas  un  seul  etat  ou  Ton  soit  expose  a  souf- 
f  rir  plus  d'accidens  et  de  misere.  Le  solda; 
est  souvent  oblige  de  faire  des  marclies  for- 
cees  ,-perce  jusqu  aux  os  par  la  pluie  ,  oc 
etouffe  par  ia  poussiere  ,  engourdi  par  le 
froid,  ou  accable  sous  le  poids  de  la  cha- 
leur ,  quelquefois  saus  alimens  pour  ranl- 
SD  er  ses  Forces  ,  et  sans  y^temens  pourse 
coavrir.  IiOrsqu*iI  s'^arr^te  la  nuit ,  le  meil* 
leur  gite  qu*ilpuisse  esperer ,  est  une  mise- 
rable tente  de  toile  9  qui  ne  le  dcfend  guere 
des  iu  jures  de  Tair ,  et  une  poignee  de  paill« 
quL  meurlrit  encore  ses  membres  fatigues. 
11  est  m^me  souventddponrvudeces  tristes 
ressources  ,  et  reduit  a  coucher  sans  coa* 
verture  ,  sur  nne  terre  humide ,  oü  il  con- 
tracte  des  infirmites  plus  cruelles  que  le  fer 
de  repneiui.  A  chaque  instant  de  lanuit, 
sou  repos  est  trouble  par  de  yaines  a!lar- 
aues.  Le  jour ,  it  faut  liyrer  sans  cesso  da 
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eombats ,  qui  Texposent  au  hasard  de  pei*dre 

ses  membres  ou  sa  vie^Sison  parti  remporte 

q[u.elqu'ayautage ,  c'est  pour  recommencer 

h.  combattre  le  lendemain  avec  une  nouyelle 

f u.reur ,  jusqu'ä  ce  que  la  guerre  soit  termi* 

nee.  S'il  est  battu  ,  il  voit  couler  son  sang 

sur  le  cbamp  de  bataille  ,  ou  il  est  fait  pri- 

sonnier  p^r  rennemi  ,  pour  aller  languir 

dans  les  horreurs  d'une  affreuse  prison ,  et 

'  y  perdre ,  dans  les  cbagrins  et  les  maladies, 

de  tristes  jours  que  le  fer  ayoit  epargnes. 

Helas  9  monsieur ,  s'^cria  Henri ,  quelle 
affreuse  peinture  tous  nous  faites  de  la  des- 
tinee  de  ces  brayes  gens  »  qui  se  d^ouent 
a  defe^dre  leur  pays  !  II  me  semble  que 
ceux.qui  les  emploient  deyroient  bicn  pren- 
dre  soin  d'enx  ,  lorsqu'ils  sont  malades  ov^ 
estropi^s ,  et  hors  d'ätat  de  pouryoir  a  leur 
«ubsistance. 

M.       B    A    R   L    O   W. 

Ils  le  deyroient  sans  doute.  .Mais  la  plü« 
part  de  qeui  qui  gouyernent-  les  bommes  » 
sont  bien  etrangers  a  ces  sentimens  gene- 
reux.  Apres  ayoir  entrepris  par  orgneil  ou 
'  par  ayarice  des  guerrei^  injustes  et  cruelles , 
ils  ne  regardent  les  malheureüx  ^ui  les  oht 
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aerVis ,  que  comme  des  victimes  ^cbappec» 
iila  gaerr^ ,  et  qu'ils  livrent  k  la  znisere 
poar  achever  de  les  immolen 

•  H   £   If    R    I. 

Mais  ,  monsieur ,  comment  les  homme; 
^ui  dcvroient  trouver  tant  de  plaisir  a  s*al- 
mer  ,  ont-ils  pu  entreprendre  une  seule 
guerre  ?  Comment  a-t-on  pu  concevoir  Ti- 
dee  de  quitter  sa  femm€  et  ses  enfans  ,  pour 
aller  faire  a  ses  semblables  tout  le  mal  qui 
fest  en  son  pouYoir  ? 

M.    •  B  A   R   I«  o  w« 

Yons  ävez  bien  raison ,  mon  ami,  de  vooi 
^tonner  de  cette  föroce  extrayagance.  Par« 
Ini  tous  les  üois  de  sang  humain  qui  out  eii 
r^pandus  depais  la  naissaheo  du  monde,a 
peine  j  en  a-t-il  eu  quelques  gouttes  rersees 
pour  une  cause  juste  et  naturelle.  II  a*en  est 
qu'une  seule  que  la  raison  puisse  autoriser, 
G*est  la  defense  de  son  pays.  C'est  alors  qu'il 
est  de  son  devoir  de  rej^ousscr  la  force.  Ghez 
les  Grecs ,  dont  nous  yenons  de  parier  ,  tont 
hommc  6toit  soldat ,  et  deroit  toujours  se 
tenir  pr^t  a  ddfendre  sa  patrie ,  lorsqu'ells  , 
i^foijt  attaquee. 
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Oh,  monsidur  ,  je tous  en  prie ,  racontex 
k  Tommy  eette  histoire  de  L^onidas ,  qui 
xn'a  fait  tant  de  plaisir;  je  suissür  qu'il  sera 
cliarme  de  Teritendre. 

M.  Barlow  9  ayänt  vu  les  ycux  de  Tommy 
briiler  de  joie  a  cetlc  proposition  ,  TOula( 
I>ieii  lul  raconterrhistoiresuivaDte. 

LEONIDA   S, 
ROI  DE  SPARTE. 

.^v.ERx£s  r^gnoit  sur  la  Perse.  Cet  epipire  ^ 

d'une  Taste  ^tendne  ,  nourrissoit  pliisieurs 

miUions  d'hommes.  La  terre  £^conde  y  pro- 

duisoit  toates  les  choses  n^cessairesii  la  ?ie, 

,  et  renfermoit  encöredans  son  sein  les  miDes 

des  plus  prdcieax  metaux.  Mab  to«tes  ces 

rlchesses  dtoient  loiii  de  satisfaire  Tarne  or- 

gueilleuse  de  Xerxfcs^  Persnade  que  l'ani- 

irers  entier  dercHt  flöchir  sous  ses  caprices^ 

et  Yoyant  que  les  Grecs,  fiers  de  lear  li-^ 

bertä ,  refusoient  d'ob^ir  aux  ordres  inso- 

lens  qu*il  leur  enyoya,  il  r^lut  de  faire 

une  expediüon  coBtre  eus ,  et  de  r^duire 

leur  pays  sous  sa  dominaiion.  U  j^semJ)I% 
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aassi-t6t  une  armee  si  puissante  ,  qu'il  st 

roit  impossible  de  voos  en  faire  le  denoni' 

brement    Ces   forces    redoatables    sein* 

bloient  süffisantes  pour  faire  la  conquett 

de  la  tcrre ;  et  toutes  les  troup^s  que  la 

Grecs  poavoient  leur  oppo^er.»  montoien 

a  peine  a  la  centieme  partie  de  Celles  di 

leur  ennemi.  Une  si  prodigieuse  Inegallti 

n'abattit  point  cependant  le  courage  de  ces 

peuple»  magnanilnes.  lls  tinrent  des  assenh 

bleesg^nerales',  pour  deliberer  sur  leurs^ 

retd  commune ;  et  leur  noble  resolution  k 

.qu^ayant  reca  libres  josqu  a  ce  moment ,  '^ 

maintiendroient  leor  liberte  ou  mourroien: 

glorieusement  pour  sa  defense.  Dans  ce: 

interyalle,  Xerxespoussoittöujours  sa  mar 

cbe,  et  bientot  il  entra  sur  le  territom 

de  la  Grece.  Les  Grecs  n'avoient  pu  eif 

-core  assembler  entiereiiLent  toutes  lear 

troupes  f  c'est  pourquoi  il^  fiirent  frapfx^ 

de  constemation,  a  Tapproche  d*une  armcf 

aussi  formtdabl^.  I^eonidas  etoit  alors  m 

de  Sparte.  En  considerantlasituatipndaa* 

gereuse  ou  se.  trouroit  la  Grece ,  il  ne  vit 

quun  seul  mojen^de  prevenir  sa  ruine. 

Pour  p^n^trer  danssonsein,  ilfaUoitqnq 
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'aTmee'iies  Perses  defilatpar  im  passage 
Mide  et  montueux ,  appele  les  Thermopyles. 
L*eonidas  concut  que  si  un  peüt  nombre  de 
braT€s  soldats  entreprenoient  de  d^fcn- 
üre  ce  passage  etroit,  ils  retarderoient  la 
Dtiarclie  dejieurs  ennemis,  et  donneroient 
le  temps  aus  Grecs  de  rassembler  toutes 
Leurs  forces.  Mais  quivoudroitexecuterune 
resolation  si  hardie  ;  et  selivrer  ^  un  peril 
dont  il  y  aroit  si  peu  d'espoir  dMchapper? 
II  resolut  de  rentreprendre  lui-m^tne ,  ayec 
ceux  de  ses  Spartiates  qoi  s'engageroienl 
Volon tairement  ä  le  suivre ,  et  de  sacrifieo 
ainsi  sa  vie  pöur  le  sati^t  de  sa  patrie. 

Dans  ce  dessein  y  il  assembla  les  prin'« 
cipaux  citoyeas  de  Sparte ,  et  lettr  exposa 
lanecessitededefcndre  le  passage  des  Ther- 
mopyles, Tous  les  Spartiates  furent  ^gale- 
ment  frappesde  rimportance  de  cette  id^e; 
mais  personne  ne  s*offroit  pour  rex^cutcr. 
"Eh  bien ,  s'eeriä  >L^,onidas ,  puisque  vous 
approuvez  mon  dessein ,  je  me  cbarge  moi* 
m^me  de  tous  ses  dangers ,  ayec  tous  ceux 
qui  voudront  me  suirre.  Cette  propositiön 
genercuse  fut  recue    ayec  des  transports 

d'adiniration ;  mais  on  crut  deyoir  lui  rcy 

II 


\ 
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präsenter lamort  certainequideif^it  6iteV 
prix  dcson  courage»  Qu*iniporte,r^pondil-il 
lious  perdronsla  Tie;  inais  la  Grece  conser 
yera  sa  libertd  En  disant  ces  mots  ,  il  sord 
de  rassembl^e ,  ^et  alla  se  pr^parer  pon' 
l'expödition,  avec  trois  cents  Spgirtiates,  ^ 
s'offrirent  k  partager  son  noble  devooe- 
ment.  Avant  de  partir,  il  ?oulut  prendrr 
congd  4esa  femme ,  qui  le  tint  long-temp 
terr^  dans  ses  bras,  en  Tarrasaiit  de  sa 
larmes.  II  tücba  de  la  consoler  par  ses  ca- 
resses ,  et  lai  dit  que  la  vie  d*an  citojes 
^toit  pcu  de  chose  en  compa raison  de  riß- 
te'ret  de  la  patrie ,  et  que  les  femmes  Spar- 
tiates  devoient  £tre  plus  ocenp^s  de  la 
gloire  qoe  de  la  sürete  de  leurs  m^aris.  11 
embrassa  sesenfans;  et,  recommandanta 
3a  femme  de  les  dleyer  dans  les  principes 
pu  il  ayoit  vecu  lui-m^me ,  il  sortit  de  sa 
maison  ,  et  se  mit  ä  la  t^ie  de  ces  braves 
guerriers  qai  devoient  le  suivre.  A  mesnre 
qu'ils  traversoient  la  ville ,  tous  les  habi' 
tans  acconroient  autour  d'eux ,  en  les  com* 
blant  de  lonanges  et  de  b^nödictions.  Les 
jeunes  femmes  entoimoient  des  cbantsde 
gu^rret  <?t  nempie&t  des  flears  sur  Icurs 


pas.  Les  jeunes  gens  eloient  jaloux  de  leur 
gloire«  et  seplaignoient  de  ce  (ju^un  clioix 
si  honorable  n*etoit  pas  tombe  sur  eux* 
meines ;  tandis  qae  leurs  parens  et  leors 
amis,  oubllant  le  danger  de  les  perdre,  ne 
paroissoiexit  sensibles  qa*a  llionneur  im-r 
Bi.orterqu'ils  alloientacqaerir,  Aleur  passage 
dans  la  Grice ,  ils  furent  joints  par  diffid^ 
rens  corps  de  leurs  allies «  ensorte  que  leur 
troupe  mcmtoit  a  environ  six  miUebommes^ 
lorsqu'ils  prireuf  possession  dir  passage  des 
Thcrmopjles. 

Bient6t  apr^s«  ILershs  arriya,  suivi  de  son 
innombrable  armee,  compos^  de  toutes 
les  nations  soumises  ä  son  empire.  £n  ap-* 
prenant  qiiel  ^toit  le  petit  nombre  i^  :s 
Grecs ,  il  ue  put  se  persuader  qu  ils  eussent 
le  projet  de  s'opposer  a  son  passage.  Mais 
Iorsqu*on  lui  6Üt  rapportd  que  c'etoit  en 
effet  leur  dessein,  il  enyoya  un  detacbc«» 
ment  deses  troupes«  avec  ordre  de  pren» 
dre  les  Grecs  vivans  9  et  de  les  amener 
cbai^^s  de  cbaines  a  ses  pieds.  Ses  soldats 
partirent,  pleins  de  confiance,  etattaquc* 
vent  les  Spartiates  avec  une  grande  furie  ^ 
mais,  dans un  instant,  ils  sevirent  repousse« 
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apres  aroir  essuye  une  perte  considerablf 
et  iis  furent  Obligos  de  se  retirer  en  deso^ 
dre.  Furieux  de  cette  disgrace,  Xerxesor 
donna  de  renouTeller  le  combat  avec  ^ 
forees  plus  nombreuses;  mais,  quoiqu'il; 
e&t  cmploy^  les  mellleures  troupes  de  sä 
arm^e,  il  n'en  eut  pas  moins  le  cbagrii 
de  Yoir  encore  son  orgueil  bumilie.  Ains 
toute  cette  troupe  innombrable  fut  arrete: 
dans  sa  marche  par  une  poign^e  de  soldas 
61  m^prisable  a  ses  yeux ;  qu'elle  ne  ^ 
avoit  pas  d'abord  juges  dignes  d'une  atta* 
gue  s^rieuse ;  et  le  monarque  orgueiUem 
auroit  ^t^  rMuit  a  retourner  bonteusemen' 
6ur  ses  pas  ,  sans  la  trabison  de  quelque> 
Kabitans  du  pays.  Seduits  par  l'attrait  d*uBf 
grande  r^compense ,  ils  s'engagerentäcos* 
duire  un  corps  cboisi  de  Perses  sur  le  son>' 
met  des  montagncs ,  par  dos  cbemios  <1^ 
toumes  ,  dont  eux  seuls .  etoient  ixistruii> 
Ils  prirentTe  temps  dela  nuit^et  alleren! 
ft'etablir  sur  une  bauteur  qui  dominoit  ^ 
camp  des  Grecs.  Aux  premiers  feux  ^^ 
jour ,  Ldonidas  les  aperput ,  et  il  sentit 
des  ce  moment  qu'il  n*etoit  plus  en  etaldese 
jnaintenir  dans  son  postc.  Sa  fermcte  i\^^ 
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it  point  abattue,  et  il  se  disposa  a  soute- 

ir  genereusement  le  sort  qul  Tattendoit. 

Lpres  aToir  comble  de  louanges  ses  allies  , 

;t  les  avoir  remercies  de  la  bravoure  avec 

aquelle  ils.ravoient  soutenu  dans  sou  en« 

.reprise  ,  il  les  renroya  tous  cbaeun  dans 

eur  pays.  II  auroit  aussi  renyoyd ,.  sous  di- 

vcrs  pretextes ,  une  partie  de  ses  Spartiates; 

aiais  ceux-ci ,  resolus  de  mourir  avec  leur 

roi  ,  plat6t  que  de  retourner  sans  lui  dans 

Leur  patrie ,  refuserent  de  lui  obeir.  Lors- 

qa*il  Vit  leur  resolution ,  il  consentit  a  les 

^arder ,  et  ä  les  associer  a  sa  destinee.  II 

r^sta  tout  le  jour  tranquille  dans  son  camp  , 

exliortant  ses  soldats  a  prendre  de  la  nour« 

rlture,  en  ajoutant  quiis  iroient  tous  en- 

semble  souper  cbez  Piaton.  Le  soir  ,   ils 

prirent  leurs  armes,  et  atlendirent  en  si- 

lence  le  milieu  de  la  nuit ,  temps  que  Leo- 

nidas  jugeoitle  plus  propre  au  dessein  qu  il 

zpeditoit  Lorsque  le  moment  fut  venu,  le 

roisemit.a  leur  t^te,etles  conduisit  vers 

le  camp  des  Perses.  Ils  s'en  ouvrirentbien* 

tot  Tentr^e,  etmira^t  an  fuite  les  gardes 

ayanc^s  qui  Youlurent  leur  resister.  II  se- 

Toit  (Ufficile  de  ypii3  peindre  la  confusion 

II, 


\ 
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L'hirer  duroit  encore.  Le  Tent  du  nord 
balayant  toas  les  nuages  da  ciel,  y  entre- 
tenoit  la  plus  pure  iS^renite.  Tommy  atteo- 
doiicbaqac  jour  avec  impatience  le  retour 
de  la  nuit  pour  ^tendre  ses  connoissancesi 
dansles  cieux.  II  avoit  dejä  omeson  giobe 
des  conslellations  les  plus  remaif'quabies, 
telles  que  Persee,  Andromede,  Cephee, 
Cassiopee  t  les  Pleyades  et  Sirius  ,  la  plos 
brillante  etoile  de  tout  le  ciel.  Ilavoilob- 
serve  que  tous  les  astres  s'avan9oient  cha- 
que  nuit  de  TOrient  a  TOccident,  et  que 
le  lendemain  au  soir ,  a  la  mSme  beure ,  ils 
paroissoient  a  la  m6me  place  que  la  veille. 
II  est  bien  singulier ,  dit-il  ä  M.  Barlow, 
que  les  etoiles  tournent  ainsi  continuelle- 
ment  autour  de  la  terre, 

M.     BARLOW. 

Et  comment  savez  -yous  qu'elles  tour- 
nent? 

T   O   M    M   T. 

G>mment,  monsieur?  G'est  que  je  les 
vois  cbanger  de  place  tous  les  soirs. 

W,      BARLOW. 

Mais  comment  vous  £tes  tous  assiire  qnc 


I 
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e  soient  les  ätoiles  qui  cliangent  de  place , 
t  que  ce  ne  soil  pas  la  terre  elle-meme  ? 

Tommy  r^flächit  un  moment ,  et  r^pon- 
iit :  Mais,  monsieur ,  je  yerrois  alors  la 
erre  se  mouToir ,  tandis  que  les  etoilesres- 
Lcroient  toujours  au  m^me  endroit. 

M.    e!  A  R  li  b  w. 
Vous  souvenez-vous  de  vous  etre  jamais 
promene  en  carrosse  ? 

TOMMY* 

Oh  sürement ,  monsieur ,  maman  m'y 
a  mene  fort  souvent  ayec  ello. 

M.      B   A  R   L   o,  w. 

Et  vous  apperceyiez-Tous  que  le  carrosse 
marcbat ,  lorsque  vous  ^tiez  assis  tranquil- 
lement,  et  que  le  chemin  ^toit  bien  uni  ? 

TOMMY. 

Non  moDsieur.  Je  vous  avoue  qu'il  me 
semhloit  alors  que  c'^toient  les  maisons^ 
les  arbres  et  toute  la  campagne,  qui  glis- 
soientlegeremcnt  le  long  des  portieres  de 
la  voitare.  ' 

M.      B   A   R   L   o  w. 

Avez-vous  fait  aussi  des  promenades  ea 
bateau? 
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TOMMY. 

Olli,  monsieur. 

M.      B    A    R    L    O   W. 

Et  que  yous  sembloit-il  des  objets  qoi 
TOus  enyironnoient? 

T   o   M   M   T. 

La  m^me  chose  que  lorquc  j'etois  en 
Toiture.  Au  lieu  de  penser  que  le  bateao 
s'doignAt  du  rivage ,  j'aurois  parte  ,  la  pre- 
micre  fois ,  que  c'etoit  le  rivage  qui  s*eloi- 
gnoit  du  bateau. 

M.     B    A    R    I*   O   W. 

Puisque  cela  est  ainsi ,  il  seroit  donc  pos- 
sible  que  quoique  ce  füt  la  terre  qui  mar- 
cbe ,  et  nop  les  etoiles ,  il  par&t  a  vos  jetu 
que  ce  sont  les  etoiles  qui  marchent^  et  noa 
la  terre. 

•  TOMMY. 

Mais  n'e&t*il  pas  ^te  plus  raisonnable  de 
faire  marcher  le  soleil  et  les  Etoiles ,  qui 
sont  si  petits ,  que  de  faire  marcher  un 
Corps  aussi  grand  que  la  terre  doitl'dtre. 

M.     B    A    R    L    O   Tf. 

Et  d*ou  savez-TOus  que  le  soleil  etes 
Etoiles  soient  aussi  petits  que  vous  Icdites? 
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TOMMY. 

C'est  que*  je  vois  bien  comme  ils  sont; 
L  y  Ä^te^  ÄV  petites  dtoiles,  qu  il  faut  rc- 
;avder  long-temps  pour  les  trouTer.  Etle 
»oleil  lui-mdme,  qu?  est-  beaucoup.  plus 
rjrand  ,  il  n€  V<?st  guclre  plus  que  ce  gue- 
ridon.         .  •         . 

Ici  finit  rentreüen  de  la  soiree. 

Xia  )6umee'  etantfort  belle  le  leademain, 
ML.  Barlow  se  hlita  de  proposer  a  ses  deux 
jeunes  amis  une  partie  de  promenade. 
Coxnme  Tommy  s'dtoit  alors  endurci  k  la 
f atigue ,  et  qu'il  etoit  en  ^tat  de  souienir  la 
loiarclie  de  plu^jeurs  mijilcs ,  ils  eontluuQ.« 
rent  leur  route  jusque  sur  une  montagne, 
fd*ou  ils  decourrpient-  en  pleine  perspec- 
tive une  grandi^  etendae  de  mer.  Tandfs 
qu'ils  laissoient  ^garor  leürs  regairds  sur  ce 
Taste  borizon  ,  M.  BarloW  decoüvrit  dans 
le  lolntain  ui^corps  flottant ,  qui  paroissoit 
si  petit ,  que  Toeil  pouroit  a  peine  le  dis- 
tinguer  sur  les  flots.  II  s'cmpresaa  de  Ic 
faire  voir  a  Tommy ,  qui  fut  long-temps  a 
le  trouver ,  et  il  lui  demanda.s'il  sayoit  ce 
que  c*^toil? 

Tommy  r^pondlt  que  o'etoit  sam  doutc 
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quelque  chaloupe  de  pecheur ;  mais  qu'il 
n'osoit  cependant  en  repondre  ,.&  cause  de 
la  distance  qui  TempSchoit  de  la  recon- 
noitre. 

M.     B   Jl    R    £.    O   Tf« 

Comment  cet  objet  paroiuil  donc  a  vos 
yeux? 

TOMMY. 

Comine  un  petit  point  obscur,  qui  semble 
.s'aggrandir. 

M.       B    A    R    L    O   W, 

El  pourquoi  semble-t-il  ainsi  is'aggran- 
dJr? 

TOMMY. 

Cest  qu'il  s'avance  de  plus  en  plus  vers 
nous. 

M.     B   A    R    L    O   W. 

Quoi  donc !  est-ce  que  le  m^me  obJet  peu  t 
nous  paroitre  tantot  grand  et  tant6t  petit? 

T    O    M-M    Y, 

Oui^  monsieur,  II  pa^oit  petit ,  lorsqu'il 
est  a-une  grande  distance.  Tenez ,  voyez  la- 
J>as  ce  grand  arljre  ,  sous  lequel  nous  ve- 
nons  de  passer ,  il  ne  paroit  pas  plus  haut 
que  mon  poniinier-naia. 


•  ••    •   • 
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M.    B    A   R    L    O   W. 

Ilestvrai. 

T  o  M  M  Y  9  a/r  Jd  retoiimantvers  la  mer* 
Oh  ,  itionsieur  *  regardez^donc ,  jeyous 
prie  ,  Toici  le  Müment  qüi  a  fait  bien  du 
chemin.  Je  me  retracte  ,  s'il  tous  plait :  ce 
n'est  pas ,  comme  je  Timaglnois  ,  une  cha- 
loupe  de  p^cbeur.  C'estun  yaisseauayecn]ipL 
xulit«  Je  commence  a  .distinguer  les  volles. 

M.  Barlow  s'etoiteloign^  un  moment  pour 

cherclier  quelques  plantes  dans  le  yoisinage. 

Tommy  courut  bientot  le  rappeller ,  et  lui 

dlt :  Oh  y  monsieur ,  moi  qui  yous  disois 

tout-a-l'heure  que  c'etolt  un  yaisseau  k  un 

seul  mki  \  Je  m'etois  encore  trompe.  Cest 

Lien  un  beau  vaisseau  a  trois  mais ,  avcc 

toutes  ses  yöiles  au  yent  Jfe  ne  serois  pas 

meme  fiurpris  quand  ce  seroit  un  gprosse  frd* 

gate.  El  que  dis-je  encore  ?  Jele  yoid  main-> 

tenant ,  c'esi  un  yaisseau  de  guerre. 

M.  /  B   A   R   L  o   w. 

Youlez-yous  bien  vous  rappeller  tout  ce 
que  yous  m'avez  ditdepuis  un  quartd'beure . 
Ce  qui  n'etoit  d'abord  qu  un  petit  point  ob- 
seur  ,est  deyenw  une  chaloupe  de  pecheur , 
puls  un  yaisseau  a  un  mätypuls  une  fregate, 

12 
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et  pais  entin  un  yaisseau  da  premier  rang, 
avec  lous  ses  mats  et  toutcs  ses  voiles  appa- 
reilldes.  Cependant  toutes  ces  diverses  ap 
parences  ne  sont  que  le  mdme  objet  a  des 
distances  inegales  de  votre  oeil. 

T  o    M   M   T. 

Oui  9  monsieur^  tout  cela  est  Trai  en 
effet. 

M.     B    A   R    L    O   W. 

Mais  si  ce  yaisseau  qui  est  venu  se  meltre 
toutentiera  notre  vue ,  alloit  s'en  retourner, 
el  faisoit  yoile  loin  de  nous  ayec  autant  de 
vitesse  qu'il  yient  de  s'en  approcher  ,  qu'en 
arriveroit-il  alors  ? 

TOMMY* 

Noos  le  yerrions  diminuer  de  plus  en 
plus  k  cbaque  minute ,  jusqu'a  ce  qu'il  f6t 
encore  redeyenü  un  petit  pointobscur. 

M.     B  A  R   L  o  w. 

y  ous  disiez ,  je  crois ,  hier  au  soir  que  le 
soleil^toit  un  corps  trefr-pctit ,  et  qa  il  n'^ 
toit  m^me  guere  plus  grand  que  yotre  gu^ 
ridon  ? 

TOMMY* 

Olli  I  monsieur. 
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Supposons  qu'il  s'eloigniitencore  de  nous 
st  une  plus  grande  distance  ,  paroitroit-  il 
tottjours  le  m^me  k  tos  yeux? 

Tommj  refl^diit  un  moment ,  et  dit:  Si 
le  Taisseau  ,  en  s*eloigiiaii^,  paroissoit  dl* 
minuer  ,  par  degres ,  jusqu'a  ce  qu'enfin  il 
zie  f&t  plus  qu'un  petitpoint  obscur,je  pense 
que  le  soleil  deyroit  faire  la  m^ine  chose , 
8*il  s'eloignoit  de  nous. 

M.     B    A    R    1/   O   W. 

Yous  aTez.parfaitement  raison.  Ainsi  le 
soleil ,  en  s'eloignant  de  plus  en  plus ,  ne 
paroitroit  pas  enfin  plus  grand  qne  l'une  de 
ces  ^toiles  ^tincelantes  ,  que  yous  yoyez  a 
une  si  grande  distance  au-dessUs  de  yotre 
tfete? 

TOMMY. 

Oui ,  monsieur  ,  je  le  sens  a  meryeille. 

M.       B    A    R    I.    O   W.    . 

Mais ,  si  au  contraire  une  de  ces  etoiles 
^tincelantes  s'approchoit  de  plus  en  plus 
de  yous  ,  que  pensez-yous  qu'il  en  arriyat? 
Vousparoilroit-elle toujours aussi  petite  ? 

TOMMY. 

JCTon  I  Sans  doute ,  monsieur.  Le  yaisseai;^ 
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nous  a  paru  s'aggrandir  de  plus  ea  plus ,  ä 
Hiesure  quil  s'est  approche  de  nous.  Ainsi 
je  penseque  retoilen'auroit  pas  de  raison 
pour  se  dispenser  de  paroitre  plus  grande. 

M.    B   A   R   If  ö  w. 

Ne  ponrroil-^Ue  pas  alors  toos  sembler 
aussi  grande  que  le  soleil  ? 

TOMMY* 

Oui ,  yraiment,  monsieur ,  puisque  Ic  so- 
leil nous  paroitroit  aossi  pctit  qu'une  etoiie, 
8*il  etoit  aussi  recale  de  nos  jeux. 

M.     B    A    R    JL    O    Hr. 

Mais,  sl  le  ooleil ,  au  lieu  de  s'äoignerde 
I10U9,  s'en  approchoit  au  contra  ire  beau- 
coup  plus  pres  qu'ii  ne  Test  maintenant, 
wous  pi&roitroiMl  toujours  de  la  m&megran- 
deur  ?  , 

TOMMY. 

Non  ,  monsieiir ,  je  Tois  ^lairement  qu'il 
ilevroit  nous  paroitre  plus  grand ,  a  mesure 
qu'il  approclieroit. 

M.     B   A   R  L   o  w. 

Puisque  cela  est  aiosi ,  il  n*est  donc  peut- 
^tre  pas  si  certain  que  laterreque  nousha- 
hitons ,  soit  plus  grande  que  le  soleil  et  les 
eioiles.  Le  soleil  et  les  ^toiles  sont  ä  uuo 
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grande  distance ;  et  la  terre  ^  eile  touche  a 
nos  yeux.  .Yoyons  :  isupposons ,  pour  nous 
eclai^cir,  qu'un  homme  s'elevc  de  la  terre 
Ters  le  soleil ,  comment  pensez-TOos  que  la 
terra  doive  lui  paroitre  pendant  son  tra jet  ? 

TOMMY. 

Vraiment  ,  .monsieur ,  jusqu'a  Fexp^- 
rience  ,  j'aurai  de  la  peine  ä  vous  le  dire.   . 

M.      B   A   R   L   o  w. 

Pourquoi  seriez-vous  embarrass^  ?  Qu'un 
oLjel  .s'eloigne  de  tous  ,  ou  que  vous  vous 
eloigniez  de  Tobjet ,  n'est-ce  pas  la  m^me 
chose  ?  N*est-il  pas  egal ,  par  exemple ,  que 
ce  soit  le  vaisseau  qui  lasse  volle  loin  de 
nous ,  ou  qüe  ce  soit  nous  qui  marchions 
loin  du  vaisseau  ? 

T    o   M   M   Y. 

Oui ,  monsieur  ,  je  le  concois  a  present* 
Cela  revient  au  m^me. 

M.    B  A  R  i;  o  vr, 
Bon.  Revenons  au  soleil. Vous  convenier 
tout-k-Fheure  que  s'il  pouvdit  ^tre  encore 
f\u8  recul^  de  nos  ycux  ,  il  nous  paroitroit 
plus  pelit. 

T   o    M    M   Tf. 

■Je  ne-m*en  didis  pas. 
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£h  bien  donc ,  sila  terre  s^abaissoit  rapi- 
dement  sous  vos  pieds,  tous  paroiiroit-^lle 
foujoiirs  aussi  grande? 

TOMMY. 

Non ,  monsieur ,  eile  devroit  me  paroitre 
plus  petite  k  chaque  minnte ,  comme  le  vais- 
seai^dimittueroit  sensiblement  ä  mes  yeux , 
^'il  falsoit  volle  du  rivage. 

M.      B  A  R  L  o  w. 

C'est  fort  bien  raisonner.  Rappelez-you^ 
maintenant  la  supposltion  que  je  yous  fai- 
sois  tout*a-rbeure.  Si  un  bomme  pouyoit 
s'elever  de  la  terre ,  et  monter  toujour$  vers 
le  soleil ,  qu'arriveroit-il? 

T  o  M,.M  y,. 
La  mcmecbose  que  si  la  t^rre  s^abais^oit 
ßousses  pieds ;  eile  lui  sembleroit  deyenir  9^ 
cbaque  instant  plus  petite. 

M.       B    A    R«L    Q   W. 

IS'y  aucoit-^.pas  un point  danc  son  yol« 
911  la  terre  ne  lui  paroitroit  pas  plus  grande 
quele  soleil? 

TOMMY. 

^*al  |)einc  a  le  concevoir.  Cepeiid^Qt  je 
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sens  bien  qiie  plus  il  s'eleve,  et  plus  la  terre 
doit  sc  rapetisser  pour  kii. 

M.     B    A   R   L   O   W. 

"Vous  rappellez-^vous  ce  qui  vpus  arriva  , 
^n  quittantrile  de  la  Jamaique  ? 

TOMMY. 

Oui ,  monsieur ,  je  m'en  souTiens,  coihme 

si  cela  iie  faisoit  que  de  m'arriver.  Un  negre 

pie  tenoit  dans  ses  bras  sur  le  tiUac  du  yais«^ 

seau  f  le  visage  tourn^  yers  le  port.  Le  vent 

nous^^toit  fayorable ,  et  nous  allions  tres-» 

vite.  Je  cpmmen^aibient^t  a  ne  plus  distin-f 

guer  les  arbres  et  les  maisous  qui  bordent  le 

]rlyage.  Je  ne  yoyoisplus  que  les  bautes  mon-r 

tagnes  qui  s*eieyent  dans  File.  Ces  montaf* 

gnes  se  confondirent  bient6t  a  mes  yeux  ; 

Vile  enticre  ne  paroissoit  que  sous  la  forme 

d'ua  brouUlard  epais  ;  enQn  ce  brouillar4 

lul-meme  dispa.rut*  Je  ne  vis  alors  autour 

de  moi  qu'^ne  yaste  plaine  d'eau ,  et  le  ciej 

surmatete. 

M.      B  iL  R  li  o  w. 

*  El  ne  concevez-yous  pas  qu'il  en  deyroil 
dtre  exactement  d^  m^me ,  si  yous  yous  äle- 
ii^  de  plus  haut  ^n  plus  baut  dans  les  ^irS|, 
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cartes  et  de  gobelets  ,  tous  plus  carieux  les 

uns  que  les  autres ,  le  maitre  bateleur  les 

pria  de  tourner leurs  regards  vers  iin  bassin 

-pbeitk  d'eau  ,  sur  laquelle:  flottoh  un?  petit 

cygne  arlificiel.  Messieurs  etdames^  dit-il , 

]'ai  resery^  ce  tour pour  le  deruier ,  attendu 

qu'il  est  Sans  contredit  infiniinent  aa^dies- 

sus  de  tout  ce  que  vous  venez  d'admirer  ,  et 

qu«  Ton  n'a  peut-etre  rien  fait  jusqu'ä  ce 

pur  de  plus  etonnant  sur  la  terre.   Vous 

voy  ez  ce  cygne  ?  Ce  n'est  qu'un  morceau  de 

cire  emplume  ,  depourvu  de  sentiment  et 

de  y le.  Si  Youa  avez  quelque  soup9on  sur  son 

cömpte  9  prenez-le  dans  vos  mains  pour 

Texaminer.  Je  yous  prie  seulement  de  le 

xnanier  avec  douceur ,  parce  qu'il  estd'une 

Constitution  fortdelicate.  Quelques-uns  des 

spectateurs  le  prirent  moUemententre  leors 

doigts;  iet,  aprfes  Tayoir  bien  considdri^ ,  ib 

le  remirent  sur  l'eau.  Cr  donc ,  messieurs, 

reprit  Ic  bateleur ,  ce  cyigne  queyousyenez 

de  yoir  sans  mouyement  et  saus  Tie  ,  est 

dou^  cependant  d'une  intelligence  si  ex- 

traordinaire ,  qü'il  me  reconnoit  pour  son 

xnaitre  y  et  qu'il  se  tient  deja  pr6t  k  faire 

töutes  les  ^yolutions  ^ue  je  y^is  lui  coo^« 
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mander.  £n  disant  ces  mots  ,  il  prit  ua 
morceau  de  pain  ,  et  adressairt  an  coup  de 
silQeta son  oi^au ,  illni ordonna de  renir 
au  bord  du  bassin  cbercherle  morceäu  db 
pain  qu  il  lui  pres^ntoit.  Le  cygne  ne  fiil 
pöint  indocile ,  et,  äü  graftd  dtonnement  de 
totts  les  spectateai*s  ^  il  se  retourna  aussf- 
tÄt,  et  nagea  rers  le  börd  du  bassin.  Oh', 
monsieur  le  gourmand ,  s*<5crla  sou  mÄilre, 
vous  n'avez  pas  encore  asse«  gf^gne  votre 
repas ;  il  fäut  faire  un  peu  plus  d'exercicc. 
A  ces  mots  ^  il  promena  son  pain  autour  du 
bässin  »  virantd'unc6ld  ,  puisrefirantde 
Vautre ,  et  le  cygne  ,  sans  se  i^ebüter ,  le  sui*-» 
rit  conslamment  dans  ses  ällees  ,  dans  ses 
Tenues ,  dans  tous  ses  tours  et  retQurs.  Lei 
spectatcurs  pouv6ient  a   peine  en  croire 
leurs  ycux.  Quelqüed-uns-prirent  des  mor- 
ceansdepain ,  et  les  pr^senfferent  au  6ygne, 
imaginant  bien  qu'il  en  alloit  faire  autant 
ä  leur  ronsid^rclioft  ;  mais  ce  fut  en  yain 
qa'ils  sifflerent  et  qu*ils  tournerentleurpai  u 
de  tous  les  c6tes,  le  cygne  restoit  immobile 
pour  eux  ^  et  sembloit  youloir  ne  ceder 
qu'aux  inyitations  de  son  maitre.  Lorsque 
celte  experience  eut  ete  reiteree  plusieurs 


,l44      SA  N  D  r  O  RD    ET    M  ERTO  N. 

fois  ,  ä  re&treme  satisfactiou  do  toute  la 
oompagnie  ,  le  maitre  de  la  ban^aque  cou- 
gadia  poliment  ses  visites  ;  et  M.  Barlow 
reprit  avec  $ßs  deux.  eleves  le  chemin  de  sa 
maisöu. 

I/esprit  de  Tommy  avoit  ete  si  frappe  de 
ce  qu  il  yenoit  de  yoir  ,  que  pendant  plu- 
«leurs  jours  il  lui  fu(  imposißible  d'en  dela- 
eher  son  soiwenir.  II  auroit  dönne  tout  au 
,xx^oadeipour  sayoir  l^secret  de.ce  toursuiv 
prenant ,  et  posseder  uu  cygxie  aussi  mer- 
yeilleux.  Un  soir  qu'il  s'en'entretenoitayec 
Henri  ,  celui-ci  lui  dit  ayec  un  sourire  , 
qu'il  croyoit  avoir  trouye  le  moyen  de  faire 
un  tour  semblable »  et  qu  il  seroit  peut-^tre 
en  etat  le  lendemain  de  lui  montrer  un  cy- 
^ne  f  qui  sauroit  manoeuyrer  tout  aussi  hien 
que  eelui  du  bateleur.  £n  effet ,  le  lende- 
main ,  apres  le  dejeüner  ,  il  prlt  un  mor- 
ceau  de  cire  blanche ,  qu'il  p^trit  entre  ses 
4oigts  ,  sous  la  forme  d'un  oisean  ,.et  le 
couvrit  ensuite  de  quelques  plumes  tirees 
d*un  oreiller.  Gelte  figure  eioit  faconn^ 
ayec  tant  de  delicatesse ,  qu'anx.  yeux  des 
amateujrs  les  moins  difficiles  sur  la  ressem* 
blauce  y  eile  cüt  reprdsentd  un  oygne  aus&i 
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parfaitement  que  toute  aatre  cbose  que  tous 
pourriez  imaginer.  II  le  mitaussi-t6t  sur  im 
fcassia  rempli  d'eau ,  et  lui  presenta  un  mor- 
ceaa  de  pain.  Quelle  fut  la  surprise  de  Tom- 
mj ,  en  vojant  l^nouveaa  cygne  faire  tous 
ses  tours  aussi  lestemeat  que  le  premier ,  et 
son  camarade  Commander  d'un  ton  aussi 
imposant  que  Thomme  de  la  baraque  ,  et 
6e  faire  ob^ir  avec  lameme  docilit^I  Apres 
s'^tre  amuse  quelque  temps  de  cet^  expe« 
rience ,  il  pressa  vivement  son  ami  de  lui  en 
montrer  le  secret.  Henri  ,  qui  ne  saT<^ 
point  se  prdyaloir  de  ses  connoissances , 
fi'empressa  de  lui  montrer  dans  le  corps  de 
roiseau  une  grande  aiguille  qui  alloit  d'un 
bouf  a  Tautre.  11  lui  fit  voir  «issi  dans  le  \ 
pain ,  qui  aroit  serri  a  faire  promener  le 
cygne ,  une  petite  barre  de  fer.  Tommy , 
pour  aroir  les  objets  sous  les  jeux ,  ne  s'en 
trouYoit  guere  plus  ayancd  dans  rintelli* 
gence  du  mjsterje,  Alors  M.  Barlow ,  qui 
6lbit  present »  jetant  quelques  aiguilles  sur 
la  table » et  leur  prdsentant  la  barre  de  fer , 
on  vit  auSsi-t6t  les  aiguilles  s'agiter  toutesk 
la  fois  k  son  apnrocbe  ,  et  s'elancer  ver» 
eile ,  comme  si  euj^  eussent^t^animdes  de 
Sandf.  et  Mertorin  i3 
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sentiment  et  dei^ie.  EUes  s'y  attachercnt  si 
ferme ,  que  malgr^  tous  lesmouvemensque^ 
M.  Barlow  lui  donnoit  en  la  promenant  dans 
Tair  >  elles  yrestoieDt  suspendues  ,  saus- 
faire  mipe  de  Ucher  prIse.  Toutes  ces  mer- 
Teilies  pararent  si  surprenantes  h.  Tommy  ^ 
qu'il  sapplia  M.  Barlow  de  roaloir  bien  lui 
en  donner  rexplication.  M,  Barlow  lui  dit 
qu'il  y  avoit  une  pierre  ferrugineuse  ,  que 
l'on  trouve  dant  les  mines  de  fer ,  et  que 
Ton  appelle  aimant  Cette  pierre ,  a)outa-t-iI« 
^re^u  de  la  nature  le  pouVoir  d'atlirer  le  fer 
^qui  se  trouye  k  sa  portde.  Mais  ce  qui  est 
pour  le  moins  aussi  extraordinaire  ,  c*est 
que  le  fer  ,  apres  avoir  ^t6  frott^  sur  Tai- 
mänt,  acquiert  autaut  de  vertu  que  Taimant 
lui  •  m^me  ,  pour  attirer  d'autre  fer  a  son 
tour*  Pour  cet  effet ,  on  prend  de  petites 
harres  de  fer  applaties ,  et  on  les  frotte  aveo 
<;ertaines  pr^cautions  sur  l'aimant;  et^  lors- 
qu'elles  ont  reju  les  propriet^s  qu'it  leur 
communique  ,  on  les  appelle  aimants  arti- 
£ciels.  Henri ,  qui  fut  t^moin  Fautre  jour 
i^vec  nous  des  ^wolutions  du  cygne  ,  apr^ 
^voir  roüle  la  cliose  dans  son  esprit ,  con- 
^ut  hier  ,  de  lui-meme  ,  Ttdce  que  ce  ma* 
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nege  etoit  opere  par  la  vertu  de  Taimant  $ 
dont  je  i'avois  entrelenu.  11  yint  aussi^tot 
me  faire  part  de  ses  conjectures ,  et  je  le 
confirmai  dans  son  opinion.  Je  loi  donnai 
ce  petit  aimant  arlificielpoar  le  cacher  dans 
le  pain ,  et  l'une  de  ces  aiguilles  pour  la  ca- 
cher d'un  atttre  cot^  dans  le  corps  de  cet 
oiseau.  L'aimant  artificiel  attirant  le  fer  de 
raiguille ,  le  cygae  paroit  aller  chercher  le 
pain.  Yoila  tont  le  mystere  de  ce  fait  natu- 
rel ,  qui  a  tant  intrigue  TOtre  esprit  depuis 
quelques  jours. 

Pendant  ce  discours  de  M.  Barlow ,  Tom- 
my ,  tout  en  lui  pr^tant  une  oreille  atten* 
tire,  remarquoit  une  nouvelle  singularite , 
qu'il  n'avoit  pas  obsery^e  auparayant.  Le 
eygne ,  avec  lequel  il  jouoit ,  lorsqn'il  etoit 
un  moment  abandonne  alui-m^me,  affec- 
toitconstammentde  prendre  une  direiction 
particuliere ;  et  cette  direction  ^toit  tpujours 
du  nord  au  sud.  Tommy  en  demanda  la  rai^ 
son  a  M.  Barlow  ,  qui  lui  repondit :  Ceux 
qui  les  premiers  ddcouyrirent  la  propriet^ 
naturelle  que  posscde  l'aimant  d'attirer  le 
fer ,  s'amuserent ,  comme  nous  le  faisons 
a  prescnt ,  a  aitirer  des  aiguilles  qu'ils  fai? 
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soient  flotter  sur  Teau.  Yous  jugez  bien  qu'ils 
zie  dürent  pas^trelong-temps  aremarquer 
la  nouvelle  singiilarit^  que  yous  yenez  d'ob- 
Server  yoilis^m^me,  c'est-^-dire ,  qu'une  ai- 
gulUe  une  fois  touchee  par  Tai  man  t ,  lors- 
qa'ellen'est  pas  g^nee  dans  sa  directlon ,  se 
tourne  d'elle-xn^me  yers  le  nord«  Mais  ce 
n'est  que  depuis  un  petit  nombre  de  siecles 
qu'on  a  perfectionnö  cette  d^couyerte ,  et 
que  Ton  a  imagine  de  suspendre  une  ai* 
guillesurun  piyot  ,  avec  assez  de  liberte 
pour  qu*elle  puisse  aisement  tourner  sur  soa 
centre  dans  toüte  sorte  de  direclions.  On 
enferme  cette  aiguille  et  son  piyot  dans  une 
Jboite  de  cuiyre,  couyerte  d*un  yerre ,  et  par 
le  secours  decet  instrumenta  qu*on  nomme 
Boiissole,  on  aun  moyen  assure  de  recon« 
noitre  le  nord  et  le  sud ,  et  par  leur  moyen , 
comme  yous  le  sayez ,  tous  les  autres  points 
de  Thorizon, 

TOMMY, 

Et  cette  decoüverte ,  ainsi  perfectionn^e , 
fut-elle  d'une  grande  utilit^? 

M.     B   A  R  X.   o  w. 

'    Yous  allez  en  juger  yous-m^me.  Ayani 
ce  temps  ,  on  n'avoit  d'autre  moyen  pour 
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trouver  son  chemin  sur  la  mer  ,  que  d'ob- 
Server  les  etoiles.  On  saroit ,  ainsi  qae  vous 
commeticee  ä  l'apprendfe  ,  dans  quelle 
partie  du  ciel  certaines  ^tolles  paroissoient 
a  cliaque  saison  de  rannte.  II  suffisoitm^me 
de  Tetoile  polaire,  poür  reconnoitre  Test , 
Tonest ,  le  nord  et  le  sud.  Lorsque  les  navi- 
gateors  partoient  d'un  pa js,  ils  savoient 
dans  quelle  direction  setrouvoitcelui  qu'ils 
alloient  dierclier.  S'il  ^toit,  par  exemple, 
ii  Test  9  ils  n^aroient  qu'ä  prendre  soin  de 
tenir  la  proue  de  leur  yaisseau  tournee  en 
plein  rers  cette  partie  du  ciel ,  et  ils  arri- 
Yoient  ä  la  c6te  oü  ils  avoient  dessein  de  so 
rendre.  Les  etoiles  ,  tant  qu'elles  parois- 
soient ,  etoient  ponr  eux  des  guides  infail- 
]ibles.  Mais  lorsqu'elles  Etoient  cach^es  sous 
d'epais  nuages ,  et  que  ce  temps  duroit  phi'» 
sieurs  jours  ,  alors  ils  se  voyoient  reduits  k 
laisser  errer  leur  vaisseau  a  l'a  venture ,  saus 
le  moindre  indice  pour  se  diriger  dans  leui* 
course ,  i-peu-pres  comme  Henri ,  lorsqu  il 
s'^gara  dans  le  grand  marais, 

T  ö  M  m  r. 
-  Les  pauvres  gens !   qu'ils  devoient  Ätre 

d?^ns  uue  terrible  situalipn  ,  en  se  voyanl 

i3. 
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ainsi  perdas  ,  au  milieu  d'une  nuit  töne- 
breuse ,  sur  une  plaine  aussi  ötendue  que  la 
mer  ,sans  ^treseulement  en  ötat  de  sayoir 
s*ils  etoient  empörtes  loia  de  l'endroit  qu'iU 
vouloient  atteindre ! 

M.      B  A  R  L  o  w* 

Vous  concerez  ,  d'aprcs  cette  röflexion  , 
qu*i1s  osoient  rarement  se  kasarder  a  s'e* 
loigner  beaucoup  du  riyage ,  dans  la  crainte 
de  perdre  leur  chemin.  Anssi  leurs  moin- 
dres  Toyages  i^toient  -  ik  penibles  et  en- 
nuyeux ,  par  la  necessitö  oü  ils  etoient  de 
faire  dixfois  plus  de  chemin  qu'ils  n'en  an- 
roient  faiten  prenantla  voie  laplus  droile. 
Mais  ,  aussi  -  t6t  apres  la  d&iouverte  de  la 
boussole ,  ik  sentirenlque  Taiguille  aiman- 
tee  pouYoit  leur  montrer  les  divers  points 
du  ciel,  m^me  dans  la  nuit  la  plus  ohscure. 
Des-lors  ils  ne  craignirent  plus  de  s'aren- 
tnrer  sUr  Timmense  Ocean  ;  ce  qu*ils  n'au* 
roient  peat-6tre  jamais  osd  faire  sans  le  se* 
cours  de  ce  guide  fidele. 

TOMMY. 

II  est  bien  singulier  qu'une  petite  pierre 
obscurCy  que  personne  ne  s'ayiseroit  de  ra- 
masser ,  ait  ouyert  aus.  hommes  le  cbemia 
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de  la  mer »  etleur  uit  donnd  le.pouvoir  d'al- 
1er  d'uQ  bout  du  moude  a  l'autre ,  sans  s'e- 
garer  un  moment 

M.      B   A  R   X.  o  w. 

Le  diamant  le  plus  precieux  ne  leur  a 
s& fernen t  jamais  rendu  uu  Service  aussi  es- 
«eutieL 

H  E  If  K   t. 

Pour  moi ,  monsieur ,  ce  gui  m^etonnre  , 
c'estque  les  liommes'prennent  la  peinede 
quitter  leur  douce  patrie,  pour  aller  courir 
de  tous  c6td$  ^  comme  ces  miserables  vaga- 
bonds  f  que  Ton  chasse  ayec  mepris  de  pa« 
roisse  en  paroisse». 

K.      »  A   R    Si    O  W»  * 

Yous  en.  seres  xnoins-  surpris  ,  si  you« 
consid^rex  qu'il  n'est  point  de  conlr^  qui 
ne  produise  quelque  chose  dont  on  ttian>* 
que  dans  ime  autre.  Ainsi  leurs  babitans  ^ 
par  un  ^bange  mutuel  des  produetions  de 
leur  sol  ,  peuveat  se  procurer  miUe  dou«> 
ceurs,  dont  ils  ^toient  depourrus  aupara- 
Tant. 

HB  N  R   I. 

Est- ce  que  cbaque  pays  ne  produitpas 
loul  ce  qui  est  nece$sairQ  pour  {sAr^  $uli^ 
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sister  ceux.  qui  Thabittni  ?  Ainsi  donc  cha- 
cun ,  ce  me  semble,  pourroii  vivre  chez  soi, 
m^me  (putnd  il  ne  recevroit  rien  d'uu  pa  js 
etranger, 

M.      B   A   R    L    O   W. 

II  est  bien  certain  quc  yotre  pere  ,  par 
^xemple,  pourroit  yiyre  uniquement  des 
productions  det  sa  ferme.  Cepcndant »  cha« 
queaunee  ,il  vendTune  partie  de  son  betail 
poor  acb^ter  deis  babits^  il  Tcud  ensuite  une 
partie  de  son  grain  poor  acheter  de  noa« 
yeau  be(ail.  Une  aiitre  fois ,  il  donpe  a  ^ß& 
Yoisins  d'une  e«p^ce  de  grain ,  pour  qa'ik 
lui  en  donnent  d'une  autre ;  et  ils  trouTent 
tous  dans  ces  echanges  np  plus  grand  avan-f 
tage  f  que  $i  cbacun  etoit  rigoureusement 
oblige  de  s'en  tenir  ausL  fruits  de  ses  propres 
fsbainps.  11  n'ep  ^st  pas.  moins  Trai  >  selon 
TOtre  Observation ,  qu*il  n'est  guere  de  pajs, 
babite  par.  des  hpmmes  ,  qui  :Qe  produise 
tout  ce  qui  est  rigoureusement  nöcessaire 
pour  leur  subsistance ;  et  ü  faut  qpL^me  ajou« 
ter  que  les  producüoDS  y  que  ceux^ci  repoi«« 
vent  des  autres.paj's ,  leur  sont  plus  solvent 


SAlf  DFORD   ET  üt  E  R  T  O  K.       l53 
HENRI. 

Je  yous  ai  souyent  entenda  dire ,  mon* 
sieur ,  que  m^me  dans  le  Groenland ,  le  pays 
le  plus  froid  et  le  plus  affreux  de  funivers « 
•  les  hommes  se  procarent  toules  les  n^cessi- 
t6s  de  la  vie  y  et  restent  chez  eux ,  tranquilles 
et  satisfaits. 

.  T  o  M  M  ir. 
Comment!  Est-ce  qu'il  y  a  an  pays  dans 
le  monde  plus  froid  encore  quelaLaponie? 

M.    B  ▲  R  L  o  w. 

Le  Groenland  est*  plus  reculd  yers  le 
f||ord  9  et  ,  par  eons^quent ,  encore  plus 
triste  et  plus  glacial,  La  terre  yest  couyerte 
d*une  neige  <$paisse  ,  qni  ne  fond  jamais 
toute  enti^re  ,  mdme  pendant  l'^te.  On  n'y 
Yoit  guere  a'autres  animaux  que  des  ours  ^ 
qui  se  nourrissent  de  poisson.  Comme,  dans 
tont  le  pays ,  il  ne  croit  point  d'arbre  pro- 
pre k  la  construetion»  les  habitans  n'ont  pour 
b^tir  leurs  maisons  qüe  les  planches  et  les 
arbres  que  la  mer  yient  apporter  sur  leur 
riyage.  Ayec  ces  mat^riaüx ,  ils  eleyent  de 
grandes  cabanes  ,  oa  plusieurs  familles  se 
reunissent.  Les  c6t^  de  ces  cabanes  sont 
eompos^s  de  pierres  et  de  terre  dctrempee  j 
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le  sommetest  couvert  de  gazon.  Au  bout  d« 
quelques  nuits ,  ce  m^Iange  est  si  bien  ci* 
ment^  par  la  gelee » qu'il  est  imp^netrable 
au  souffledes  yents  pendant  tout  rhiyer.  Le 
long  des  c6t^sdu  bAtiment  sont  des  loges* 
Separees  l'une  de  l'autre  ,  dans  cbacune 
desquelles  un  Groenlandois  vit  ayec  sa  fa- 
mille.  Chaque  löge  a  une  lampe ,  qui  hrble 
continuellement :  eile  sert  au  Groenlandois 
pour  s*eclairer ,  pour  faire  cuire  sa  nonrri- 
ture  ,  et ,  ce  qui  est  egalement  necessaire 
80US  un  climat  si  rigoureux  »  pour  entre- 
tenir  une  douce  temperature  dans  sa  de^ 
meurc  ^troite.  Pendant  la  courte  duree  de 
Y6t6  ,  on  yoit  arriyer  quelques  rennes  dans 
le  pays.  Les  babitans  s'empressent  d*aller 
a  leur  poursuite  f>our  les  tuer  ;  mais  leur 
priifcipale  esperance  est  du  c6te  de  la  mer , 
qui  leur  fournit  une  nourriture  plus  abon- 
dante  et  plus  süre. 

TOMMY. 

Ob ,  monsieur ,  quelle  triste  yie  on  doit 
mener  dans  un.pays  si  affreux !  Je  fremis 
seulement  d*y  songer. 

*  M.      B  A   R  L  o  W. 

Et  f  ue  diriez-yous  donc  a  l'aspect  de  ce& 
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glaces  enormes  dont  la  mer  est  herissee  ? 
On  croiroit  voir  flotter  des  montagnes.  Les 
flot»  agitds  par  les  vents  les  poussent  quel«* 
quefois  Vaiie  contre  Tautre  arec  une  si 
grande  yiolence  ,  qu'elles  se  brisent  en 
miUe  eclats  ,  avec  un  bruit  plus  terrible 
que  celai  d*an  canon.  On  voit^ouvent  sup 
le  sommet  de  ces  montagnes  de  glaces ,  des 
ours  blancs  ,  d'une  grosseut  monstreuse  , 
qu  elles  ont  empörtes  avec  elles  en  se  dela- 
chant  du  rivage,  et  qai  ajoutent  a  rborreur 
de  la  scene  par  leurs  effroyables  mugisse- 
mens. 

TOMMY. 

Mais ,  monsieur  ^  est-il  pos&ible  que  les 
habitans  d'un  pays  si  affreux  puissent  j 
trouver,  comme  vous  le  dites,  toutes  les  ne« 
cessites  delayie  ? 

M.    B   A  R  L  o  w. 

Les  n^cessites  absolues  se  bornent  h.  peu 
de  chose  ,  et  par  cons^uent  on  peut  se  les 
procurer  dans  les  lieux  m^me  les  plus  sau-* 
yages  ,  ayec  de  la  patiencc ,  du  courage  et 
de  l'industrie.  Dans  une  contr^e  fertile, 
comme  celle-ci ,  et  sous  les  autrcs  climats 
aussi  tqmp^res ,  on  peutyöir  des  gens^jSers. 


l56       SANDFORD  ET   ME&TOtf. 

d'une  richesse  qa'ilstiennent  du  hasard  ,  se 
persuader  foUemeut  qu  il$  sont  n^s  pour 
vivre  du  trayail  des  autres  ;  mais,  dans  an 
pays  tel  qu'on  nous  peint  le  Groenland  ,  ou 
il  faut  se  liyrer  k  un  exercice  continael , 
pour  86  procurer  les  plus  simples  besoins 
de  la  vie ,  il  ne  peut  y  ayoir  de  ces  distinc- 
tions  si  favorables  aux  £ain^ans ;  et  chacon 
est  oblige  de  trayailler  ayec  autant  d'acti« 
yite  que  ses  compatriotes  ,  sous  peine  de 
mourir  de  faim. 

TOMMY« 

Mais,  monsieur,  si  ces peuples  n'ontps 
de  troupeaux,  comment  font-its  pour  se  pro- 
curer des  babits  ?  Je  ne  crois  pas  que  les 
poissons  dont  ils  se  nonrrissent ,  leur  don- 
nent  aussi  de  quoi  se  y^iir.  ' 

M.      B    A  R  It  o  w. 

Yous  ne  eonuoissez  pas  toutes  les  res- 
fources  que  la  nature  tient  en  räseryepoar 
ses  enfans.  II  y  a  dans  les  mers  da  Groen- 
land uneesp^e  pariiculi^re  de  poisson  ap- 
peiy  Veauf^MarirL&ii  longueur  est  de  neuf 
a  dix  pieds.  H  a  quatre  pattes  a  -peu-  pres 
comme  Celles  des  animaux  terrestres;  mais, 
par  une  singularilä  remarquable.^  Celles  de 
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deTant  9  armees  de  grifiies  ,  lui  senrent  a« 

marcher  sur  la  terre ,  ä  gravir-les  glaces  et 

les  rocl^ers ;  et  celles  de  derriere,  faites  en 

patte  d'oie^  se  deploient  comme  un  eyentail, 

et  lui  servent  de  nag^oires.  Ilyient  fr^quem- 

ment  k  terre ,  poor  se  jouer  aa  soleil ;  et 

lorsqu'il  est  poursoivi  9  il  coort  des  pteds  de 

deyaiLt ,  et  s'^lance  avec  ceu^  d^  derriere. 

Quoique  son  allttre  soit  gaucfae  et  cahottee, 

sa  marche  est  sl  rapide ,  qu'iin  hoinme  a  de 

la  peine  a  le  Suivre.  Ce  poisson  9  qui  Tit  sur 

la  terre  et  dans  Teau  ,  est  la  yeritable  ri- 

chesse  des  Groenlandois.  11s  boivent  son 

sang  9  et  se  nourrissent  de  sa  chair.  Sa  peau 

ferme  et  velue  leur  sert  a  se  faire  de  bons 

babits  9  a  tapisser  leurs  habitations  9  et  a 

doubler  leurs  canots.  Ses  fibres  leur  valent 

mieux  pour  poudre  que  le  fil  <mla  soie.L*en- 

Teloppe  de  ses  intestiiis,lorsqu'elle  estdes- 

aeeb^e ,  tient  lieu  de  Tiires  aux  fien^tres ,  et 

laisse  eutrer  la  lomibre ,  sans  donner  pas- 

aagc  au  Tent ,  ni  a  la  neige.  Sa  yessie  est  une 

excellente  bouteille  pour  renfermerrbuile 

quQ  Ton  retire  de  son  corps,  Enfin  9  cette 

buile  mime  est  une  des  plu^  pr^cieuses  res- 

•ources'ppur  les  Groenlandois  9  puisqu  e;n 

j4 
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•brülant  dans  leurs  lampes  ,  eile  sert  ä  r^ 
pandre  dans  leurs  cabanes  une  douce  clia- 
leur  ,  presque  aussi  n^cessaire  qae  la  nour- 
riture  sous  ces  climats  glaces. 

T   O   M   V   Yt 

Oh ,  monsieur ,  yous  yenez  de  me  f  endre 
plus  tranquille  sur  le  sort  de  ces  pauvres 
gens.  Graces  au  ciel ,  les  yoil^  foumis  de 
proyisions  detoule  espcce :  et  c'est  k  un  seul 
animal  qu'ils  en  sont  redeyables. 

V.     B  A  R  L  o  w. 

Yous  jugez  ,  d'apr^s  cela ,  combien  ils 
doiyent  £tre  ardens  a  le  poursuiyre  et  a  le 
preudre. 

TOMMY. 

GoDLtez-nous  un  peu  ,  je  yous  prie  ,  de 
jquelle  mantöre  ils  lui  donnent  la  cÜasse. 

M.      B    A   B,    L-O   W. 

La  ToioL  Ud  komme  se  place  au  miUeu 
d'un  canot  long  et  ^oit ,  dont  le  dessusest 
90ttyert  de  peaux ,  qui  yiennent  se  fermer 
par  des  cordons  autour  de  sa  ceinture ;  en* 
^rte  que  Teau  de  la  mer  ne  puisse  pas  p^nö- 
ts^er  dans  Tint^rieur  de  la  ehaloupe.  A  ses 
-iibi^s  sont  deux  lances ,  l'une  plus  grande 
qjue  Tautre.  Deyant  lui  est  un  faisceau  de 
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corde  roul^e  en  cercle.  A  Tun  des  honls  de 

cette  corde  est  attache  un  harpon ,  dontles 

pointes  sont  aigaes  et  recourbees ;  a  Tautre 

bouttient  une  grosse  vessie  pleine  d'air.  La 

rame  du  p^cheur  est  egalement  plate  et 

large  aux  deux  extr^mites.  II  la  prend  des 

deiix  mains,  et  fend  Feau  ä  droite  et  a  gauche, 

ayec  un  mouTement  aossi  regulier  que  sil 

battoit  la  mesure.  Oa  le  voit  ainsi  courir 

d'une  yitesse  incroyable  sur  les  yagues  le« 

plus  agitees.Des  qu  il  apercoit  un  veau-ma- 

rin ,  il  s'en  approche  doucement  f  en  tour« 

nant  autour  de  luI,  et  t^chede  le  surprendre 

arimproYlsteJorsque  i'animal,  allant  contre 

le  vent  eile  söleil ,  ne  peut  ni  le  voir ,  ni  Ten- 

tendre.  II  a  m^me  l'adresse  de  s'avancer  ^ 

Cache  derriere  le«  plus  grosses  lames  d*eau, 

jusqu'a  ce  qu  il  se  trouve  a  la  juste  portee  de 

sa  proie.  Alors,  tenänt  sa  ramede  la  gauche, 

iL  lui  lance  le  harpon  de  la  droite.  L'animal 

bless^  plonge  aussi-t6t ,  emportant  avec  lui 

le  harpon  ,  la  corde  et  la  yessie«  Mais  il  n'est 

pas  long-temps  sans  Ätre  oblige  de  remon- 

ter  sur  la  surface  de  l'eau  ,  par  le  besoin  de 

respirer.  La  yessie  qui  remonte  avantlui, 

indique  au  p^cheur  l'endroit  ou  il  doit  Tat« 
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tendre.  II  Je  voit  a  peine  reparoilre  ,  qu'il 
le  harcele  avec  sa  longue  lance  ,'et  le  force 
de  reploDger  a  plusieurs  reprises ,  jusqu*^ 
ce  que  ses  forces  soienl  <Spuis^es.  II  Fond 
alors  sur  lui  ,  sa  petite  lance  k  la  main  ,  et 
ach^ve  de  le  tuer.  Puis  il  Tattache  a  son  ca- 
not,  et  le  traine  en  trioznphe  jasqu*aa  ri- 
yage ,  du  sa  famille  qui  Tattend  pour  rece- 
voir  sa  proie^remporteaTecdes  erts  joyeax, 
et  s'empresse  d'aller  preparer  le  festin. 
Quoique  ces  pauvres  gens  ne  paissent  se 
procurer  leur  nourriture  qü'avec  des  tra- 
Taux  infinis  9  et  des  perils  affreux  ,  tis  sont 
si  g^nereux  et  si  hospitaliers ,  qu  ils  ne  ren- 
contrent personne  sans  lesinyltera  yenir 
prendre  part  a  leur  f^te.  Un  Groenlandois 
se  tlendroit  d^shonore  pour  la  vie*,  si  on  le 
croyoit  capable  de  n'avoir  traräillöque  pour 
lui. 

H    £    I«    R   I. 

II  semble  qne  ce  soient  les  plus  pauvres  ^ 
qui  se  piquent  d'une  plus  grande  g^ne- 
rosite. 

M.     B    A   R   L   O   W. 

'    Cela  arrive  en  effet  assez  souvent ;  et  ce 
devroit  bleu  ^tre  une  le^on  pour  les  riches, 
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quicroientn'ayoir  rien  de  mieux  ä  faire  de 
teur  fortttne  ,  que  de  la  d^penser  en  Taiii» 
«»fojeude  kixe ,  tandis  qu  il  y  a  taut  de  mil<* 
liers  d'hoHD^tes  gens  qai  manquenl  dea 
Premixes  necessit^s.  t 


T  O    H   Sf    T« 


Maia,  monsieur,  je  votis  prie,  n'anriez« 
▼oas  pas  encore  d'antres  particularit^  k 
m'apprendre  de  ee$  Groenlandois  ?  G'est 
le  recit  le  plus  curieax  que  j'aieente&da 
de  ttia  Tie. 

,'       ^        M.    V   A   R   L   O  W.       ' 

11 7  a  encore  vnbe  aotreehose  tr^im«* 
portante  V  tous  rapporter  aU'  sujet  de  ce 
]Miys,  Cest  dans  les  mersdont  ü  est  en- 
toar^,  qneTon  trouTe  la  cr^ature  la  plas 
considerable  de  l'univers ,  un  Enorme  pois« 
«an  ^a  on  appelle  ia  Baieine, 

T  o  u  M  Y. 

All ,  monsieur ,  j'ai  entenda  parier  con« 
fusement  decetanimal  extraordkiaire.  Je 
desirerois  bien  en  savoir  quelque  chose  de 
plus  pr^cis; 

M.    B   A   R   L   O  W« 

La  baleine  est  d'une  grandeur  si  prcdn 
gieuse ,  qu'elle  parvient  k  soixante-dis  ^ 

>  i4« 
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la  chair  fastidieuse  de  ce  poisson  ,  envolent 
ehaque  ann^e  un  grand  nombre  de  Tais- 
aeaux  lui  porter  la  guerre ,  et  le  taent  saus 
pitid,  uniquement  pour  Thuile  qu'ils  re- 
tirent  de  sau  corps ,  et  pour  ses  barbes 
^lastlques,  connues  souslenomde  baleines^ 
dont  on  fait  les  busques ,  et  qui  serrent  ä 
gamir  les  corsets  des  femmes?  Lorsqa*un 
yaisseau  destin^  k  cette  malheureuse  expe« 
dition  j  aper9oit  une  baleine  fiottante,  il 
envoie  k  sa  rencontre  une  grande  chaloupe 
xnontee  de  six  matelots  ,  et  suivie  de  pla- 
sieurs  autres ,  qui  portent  des  cordes  au 
besoin.  Le  p^eheur  le  plus  bardi  et  le  plus 
vigoureux  se  tient  debout  sur  le  derant  de 
la  premi^re  cbaloupe;  et,  quand  la  baleine 
se  dresse  un  peu  pour  respirer,  il  lui  lance 
un  grand  harpon  de  fer,  en  s'eloignant 
anssi*t6t ,  de  peur  que  Tanimal ,  qui ,  apr^ 
avoir  ^te  blesse,  donne  de  furieux  ooupa 
de  queue  et  de  nageoires,ne  renrersela 
cbaloupe ,  ou  qu'elle  ne  s'engloutisse  dans 
l'abime  qu  il  ouvreautourde  Iu{.  La  baleine 
plonge  avec  une  incroyable  vitcsse,  et 
quelquefois  pendant  uneheure,  emportant 
jusqu'a  deux  milld  brasses  de  corde ,  que 
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tousles  bateaux  s'empressent  de  Ini  Ucher 
a  la  snite  du  harpön  enfonce  dans  son  corps, 
On  a  grand  soin  de  Teiller  k  ce  qu*auoim 
obstacle  n'emp^che  la  cordede  filer  libre* 
ment ;  car  teile  est  la  force  de  la  baiein  e» 
qu'eUeentraineroit  la  cbaloupe  avec  eile  aa 
foBd  de  la  mer.  Ponr  pr^yenir  cetaccident, 
vn  bomme  se  tient  debout ,  une  bache  a  k 
main ,  pr^t  k  couper  la  corde  au  moindre 
cmbarras ,  tandis  qu*un  autre  est  occup^  ; 
«ans  relAcbe,  a  jeter  de  l'eau  siir  le  bord 
de  la  cbaloupe  oü  glisse  la  corde  «  de  peur 
qu  eile  ne  yienne  a  s'enflammer  par  le  frot« 
lement  Epuis^e  par  ses  efforts ,  et  par  la 
perte  de  son  sang ,  la  baieine  enfin  se  re* 
lache  de  sa  ritesse,  et  remonte  sur  la  sur«^ 
face  de  Feau  pour  respirer.  Cest  alors  quo 
les  p^cbeurs  qoi  la  snivent  •  Tattaquent  avec 
une  nouyelle  fiirie ,  et  acheyent  de  lui  don- 
ncr  la  mort.  Sa  masse  inanimee  flotte  au 
loin  sur  les  ondes.  Le  yaisseau»  qni  s^st  tenu 
constammcnt  a  la  yoile,  s'approcbe^ence 
momcnt  des  ebaloupes ,  qni  attacbent  leur 
proie  Ji  ses  c6bds  ayec  de  grosses  cbaines. 
Anssi-t6t  les  cbarpentiersydescendentayee 
4e$^  bottes  arm^s  de  crampons  de  fer  aux 
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semelles ,  de  peur  de  glisser.  On  commence 

par  lui  couper  ses  barbes »  ses  uageoires  et 

sa  queue;  on  Is^.  d^pouille  ensuite  de  sa  peaa, 

qal  est  ^paisse  d'un  doigt ,  et  on  enleye  par 

morceaux  sa    graisse,  qui  a  huit  ou  dis 

pouces  d'^paisseur.  G'est  cettegraisse,  qui , 

fondue  dans  une  chaudiere ,  donne  l'huile 

de  baieine ,  que  Ton  renferme   dans  des 

tonneaux  pour  la  transporter  ici ,  ou  eile  est 

epiployee  aunnombre  infini  d'usages.  hes 

restes  de  ce  raste  corps  sont  laissesen  proie 

ftux  poisßons  ,  aux  ours  et  aux  Groenlan- 

dois ,  quiles  ramassentsoigneusement  pour 

s'en  «ourrir.  Tis  osent  quelquefois  eus- 

m^mes  poursuivre  la  baieine ;  mais  ils  n'j 

yont  qu'en  grand  nombre ,  etavec  desba« 

teaux  plusgrands  que  ceux  dont  nous  avons 

parl^.  Ils  i'attaquent  a-peu-pres  delameine 

maniere    que   les  Europeens  :  seulement 

comme  ils  ne  sont  pas  si  bien  fournis  de 

Cordes,   ils  se  contentent  d'attacher  des 

peaux  de  veaux-marins »  enflees  d'air ,  ä 

Tautre  bout  de  la  corde  qui  suit  le  harpon. 

Ce  moyen  leur  sert  ^alement  a  fatiguer 

leur  ennemit  qui  eprouvede  la  resistance 

aentraineravec  lui  ces  peaux  sous  les  ondes. 


mmmamammmtiat 
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et  a  1e  faire  däcouvrir  äu  moment  öu  il  re^ 
monte  sur  leur  surface« 

B  E   n  R  I. 

Je  ne  puls  m'emp^cher  de  plaindre  le 
sort  de  cette  pauvre  baieine ,  que  Ton  va 
tourmcnter  si  cruellement  pour  lui  i^ayir 
ses  tristes  döpouilles.  Pourquoi  ne  pas  la 
laisser  yiyre,  sans  Pinquietcr,  parmi  les 
glaces  affreuses  ou  eile  est  n^e  ? 

M.     B  A  R  L  o  w. 

Tons  devriez  connoitre  assez  lesfaommes, 
pour  saToir  qu'il  n'est  rien  que  la  soif  de 
l'or  ne  leur  fasse  entreprendre. 

HENRI. 

A  la  bonne  heure ;  mais  qn'ik  n'entre-« 
prennentdonc  que  des  clioses  oii  ils  n'aient 
pas  besoin  d'employer  la  cruaut^.  Qu*ik 
se  bornent  a  dächirer  le  sein  de  la  terre  , 
personne  ne  8*en  plaindra, 

M.     B    A   R   L   O  W. 

Il  seroit  bien^li  desirer  quece  sentiment 
f  &t  graT^  dans  tous  les  coeurs.  Cependant 
il  faut  considdrer  que  la  baieine  elle-m^me 
ne  subsiste  qu'en  d^orant  des  miUiers  de 
poissons;  en  sorte,  que  si  ceux^ci  ^loiextt 
susceptibles  de  reconnois^ance ,  ils  d^ 
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Troient  benir  les  Europeens ,  comme  des 
bienfait^urs  qui  yiennent  les  delirrer  de 
lears  ennemis. 

H   £    If   R   I. 

S'Us  etoient  capables  des  sentimens  quc 
yous  leur  supposez,  nous  serions  bieii  e£« 
frontes  d'oser  j  pr^tendre;  car  ce  n'est  pas 
pour  eax  que  nous  faisons  ces  entreprises. 

TOMMY. 

Mais ,  moDsieur ,  je  vous  prie ,  pour  en 
revenir  aux  Groenlandois ,  quelle  est  l'edu- 
cation  qu'oxi  donne  aux  enfaos  dans  cette 
borrible  contra  ? 

M.      B  i.  R  L   o  w. 

Lorsque  leshommes  arrirentdelapcclie« 
.couverts  touta  la  fois  de  sueur  et  de  glacons, 
et  qu'ils  yiennent  s'asseoir  tranquiliement 
dans  leurs  cabanes,  pour  se  regaler  de  Icur 
proie,  la  conyersaüon  ordinalre  roulesur 
les  dangers  et  les  accidens  qu^ils  ont  c^prouyes 
dans  leur  expedition.  Cbacun  raconte  k  sa 
üamille  comment  il  a  bondi  sur  les  yagues 
pour  surprendre  leteau-marin;  comment 
il  Ta  percö  de  son  harpon,  comment  il  l'a 
.  ensuite  attaqu^  la  lance  k  la  main ;  com« 
«lent  ranimalyfurieox  de  sesblessures,  s'cs: 
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^lance  surluipourle  d^chirer;  comment 
enfin ,  p&T  son  courage  et  par  son  aclresse  » 
il  a  SU  triompher  de  $on  ennemi ,  et  lecon« 
duire  sur  le  riyage.  Il  raconte  tous  ces  de- 
tails  ayec  le  sentiment  et  la  chalear  dont 
on  est  pen^tr^ ,  en  parlant  d'une  chose  qui 
Interesse  ^galement  son  amour-propre  et  la 
curiositö  de  ceux  qui  tous*  ^coutent  Les 
petits  gargons    attroup^s  autour  de  leur 
pbre,  s'animent  au  pdcit  dese$ex*ploits,et 
briilenl  deja  de  partager  ses  traraux  et  sa 
gloire«  Aussi-t6t  qu'un   enfant  jpeut  faire 
usage  de  ücs  pieds  et  de  ses  mains  ,  son  pere 
lui  donne  un  arcetdesfleches  pour  s'exer« 
cer  k  tirer  justeau  but  II  lui  apprend  ä  lan- 
cer  des  pierres  contre  uü  panier  suspenduy 
QU  est  renfermd  son  d^je&ner,  quil  est 
oblige,  par  cemojen,  d'obtenir  de  sapro* 
pre  adresse.  A  l'^ge  de  dix.  ans  ^  onle  pour- 
Toit  d*ttn  peti  t  canot  j^our  s'instruire  a  ramer 
et  k  lutter  contre  les  yagues.  On  l'exerce  k 
nager  tantöt  sur  un  c6t6 ,  tant6t  sur  'rau- 
tre,  arec  une  rame  qui  lui  sert  de  balan- 
cier f  k  plonger  la  t&te  en  bas ,  et  se  relerer 
du  c6te  qu*on  lui  prescrit.  Tantot  il  passe 
sa  rame  entre  sesiiras  et  soi^i  dos ,  et  Tagite 

i5 
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si  bien  ä  droite  et  ä  gauche ,  qu'ii  descend 
M>us  les  ondes  ou  remonte  ä  sa  yolonte. 
Tant6t  il  jcte  sa  rame ;  et ,  s'elancant  hors 
da  bateau  pour  la  reprendre ,  il  la  saisit  , 
et  rentraine  ayec  tant  d'adresse  au  fond  de 
la  mer,  qu'en  frappant  perpendiculaire- 
ment  contre  le  roc  ou  le  sable,  eile  re- 
bondit ,  et  reyient  avec  lui  sur  la  sorface 
des  eauT.  Toutes  ces  manceuTres  sont  ab-  ' 
solument  ü^pessaires  pour  savoir  conduire 
un  canot.  Comme  il  suffit  de  la  moindre 
cbose  pour  le  renverser ,  et  qu'alors  son 
conduc|eur ,  qui  lui  est  attach^ ,  comme  je 
Tous  Tai  dit ,  par  le  milieu  du  corps,iie 
peut  s'en  degager,  et  tombe  la  t^te  en  bas 
sous  les  yagues,il  se  noyeroitinfailliblement 
s'il  ne  s'etoitpas  instruit  a  reprendre  F^qui- 
libre ,  par  le  seöours  de  sa  rame ,  et  a  se 
redresser  sur  son  canot.  Cest  Ji  F^ge  de 
quinze  ou  seize   ans,  lorsquil    est   bien 
form^  a  tous  ces   exercices »  qu'un  jeune 
komme  suit  enfin  son  p^re  a  la  p&che  da 
veau-marin.  Le  premie'r  qu'il  yient  äboutde 
prendre,  dpit  seryir  ^  r^galer  sa  famille  et 
ses  amis.  Pendant'le  festin ,  il  raconte  son 
expediiioD,  et  commentU  s'est  renduxaaitre 
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4e  sa>  proie.  II  a  la  gloire  d'elntendre  tout 
le  mpnde  applaudir  k  son  adresse  et  a  son 
courage.  Mais,  s'iin'avöitrienpris  ,  ou  s'il 
n'avoit  donne  aucune  preuve  de  talent ,  il 
seroit  meprise  des  hommes,  et  rediiit  a 
«ubsi«ter  de  la  peehe  propre  aux  femmes»^ 
c'est-ä-dire  de  harengs,  de  moules  et  de 
coquiÜages.  II  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne. 
parvienotent  Jamals  aa  talent  de  la  grande 
p^cbe ;  et  ceax-lk  sont  Obligos  quelquefois 
4e  faire  honteusement  cbez  les  aatresFof- 
fice  de  seryante.  A  vingt  ans ,  an  Groen*«^ 
Japdois  doit  sayoir  faire  son  canot  et  son 
Equipage,  et  yoguer  de  ses  propres  rames^ 
II  ne  tarde  pas  alors  i  se  marier ;  mais  il 
restetoujoursayec  ses  parens;  et  sa  mere 
retient  le  timon  da  m*^nage. 

H   E   i*r  R  I. 

Dites-moi,  je  vous  prie ,  monsieur ,  n*est- 
ce  pas  dans  le  Groenland  que  les  bommes 
yoyagent  sur  des  traineaux  ,  tires  par  de» 
cbiens  ? 

TOMMY. 

Des  traineaax  tires  par  des  cbiens  ?  Geh 
doit  ^tre  plaisant.  Je  n'aurois  jamais  ima* 
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gin^  qu'on  employ4t  des  chiens  k  tratner 
des  yoitures. 

Iff«      B  A  ft  li  o  w. 

Les  Groenlaxidois  en  fönt  bien  aussi  deg 
attebges ;  mais  l'usage  n*en  estpassi  com- 
mun  qve  dans  Tautre  pays  dont  je  tous  ai 
parl^,  et  qui  8*appelle  Kamtschatka.  C'est 
an  pays  horrible  ^  et  coi]^ert  de  glaces , 
eommele  Groenland«  mais  qui  en  est  fort  • 
eloign^.  Les  babitans  y  ^levent  de  graiids 
ebiens^quilsatt^lentaunombre  de  quatre, 
six,  huit  oa  dix-  a  nn  traineau leger,  pour 
coufir  dans  la  saison  des  neiges  et  des 
glaces.  Aux  approcbes  de  F^te ,  les  Kamts- 
phadales'donnent  la  libert^  ii  leurs  cbiens, 
qui   sont  accoutnm<$s  k   pourvoir  d*eiix- 
m^mes  a  l6ur  subslstance ,  en  courant  le 
long  des  bords  des  ri vieres ,  oii  ils  trourent 
une  quantite  de  d^bris  de  poissous ,  que 
les  pdcheurs  y  laisisent  expris  pour  eax. 
Mais  dcsle  mois  d'oetobre ,  arertis  partes 
premicres  rigueurs  de  l'biTer  ,  ils  se  ren« 
dent  d'eux*m^mes  dans  la  demeure  de  leurs 
maitres.lls  y  arriventgras  ef  potel^;  mais 
cet  embonpoint  ne  dure  gu^r^.  On  com- 
liaence  parksattacber  pour  les  faire  mai^ 
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grir ,  en  dimiuuant  9  par  degre ,  leur  noart 

ritare;  et  Ton  finit  J)ient6tpar  Be  leur  don- 

ner  k  manger  ^e  la  nutt^  de  peur  qu'iU 

ne  devieQQent  trop  pesans  a  la  course.  Des 

.que  la  neige  a  ccmTertlä  terre  la  saison  de 

leur  traTaU  commence  ,  et  on  les  attele  aux 

traineaux.  Le  condactfeur  assis  de  cd\6 , .  et 

les  jambes  penduntes,  conduit  ses  coursiers 

avec  un  Mton  de  trois  pieds  garni  de.  gre- 

lots ,  qu'il  isecoue  pour  le&  animer.  S'il  en 

Toitun  se  n^glig^r  dans  sa  marclie,  il  lui 

jete  $on  b4ton ,  qu  il  a  l'adresse  de  ramas« 

aer  en  passant.  Ce  n'est  pointai^ec  des  r^nes 

.  qu  il  les  gouTerne.  II  lui  suf  fit  de  crier  onga, 

s*il  veut  aller  k  droite ,  et  kna^  s'il  reut  al« 

1er  II  gauche.  Pour  ret^rder  la  course,  il 

laisse  trainer  ses  pieds  sur  la  neige  :  pour 

s'arrdter,  il  j  enfonce  son  bAton.  Cette 

mani^  de  yojager  Fexpose  a  de  grands 

pärils.  Lorsqu  il  trayerse  une  for^t  ou  de» 

endroits  couverts  de  broussailles ,  il  risque 

a  cliaque  instant»  de  se  creyer  les  yeux ,  ou 

dese  rompre  les  braset  les  janxbes ,  paree 

que  les  cbi^ns  ^doid>lent  d'ardeur  et  de 

▼itesse ,  ä  proportion  des  difdcultes  qu  ils 

ont  a  yaincre.  Dans  les  descentes  escarpees» 

i5. 
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il  n'estpaspossibledeles  arr^ter.  Malgr^  !& 
precaution  que  i*on  pre^d  d*en  ddteler  la 
moitie ,  et  de  retenir  les  autres  de  toute  ^sl 
force,  ils  empörtem  le  traineaü^et  guelque- 
fois  renversent  le  conductear.  Alors  eelai- 
ci  n'a  d'autre  ressource  que  de  couFir  apres 
tes  chiens,  qnivont'd'autant  plusyite,  que 
le  poids  du  trainean  est  devenu ,  plus  leger. 
Quand  le  traineau  s'embarrasse  un  peudans 
les  broussailles  ,  Fhomme  le  rattrape  *  et 
s'il  n'a  pas  le  temps  d'y  remonter,  il  ^j 
accrocbe  d'une  main,  et  se  laisse  empörter, 
rampant  sur  son  ventre ,  jusqu'ä  ce  que  les 
cbiens  soient  arr^tes  ou  par  leur  lassitude , 
ou  parquelque  obstacle. 

HENRI. 

Oh ,  les  pauvres  malheureox ! 

M.       B    A    R    L    O   W. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  il  leur  arriTe 
quelquefois  d'^tre  surpris  au  milieu  de  ieor 
course  par  des  bourasques  äff reuses  de  yent, 
et  par  un  delugede  neige,  qui  les  euveloppe 
cn  tourbmon.  Quel  seroitle  desespoird'on 
Europeen  ,  en  se  voyaut  ainsi  abandonnö 
a  Ja  distance  de  ringt  ou  trente  lieues  de 
con  babitation  9  et  liyr^  Mul  aux  fureurs  do 
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lä  temp^te  9  au  milieu  de  ces  plaines  da« 
«erte»!  L'intrepide  habitant  de  ces  con- 
tr^es,  accoutume  des- son  enfance  a  bra^ 
Ter  les  riguenrs  de  la  aature  ^  et  a  se  rendre, 
en  quelqae  Sorte,  superieur  aux  elemeos^ 
ne  laisse  pointabattre  son  courage.  II  court 

s6s  chieqset 
jusqu'ä  ce  que  iV)uragan  ait 
perdu  quelque  chosfe  die  sa  violence.  Lors- 
qu'il  dure  plusieurs  jours ,  comtne  cela  ar- 
rire  souvent,  il  est  oblig^  de  donner  h  man- 
ger a  ses  chien^  les  öourroies  et  les  cuirs  de 
son  traineau  ,  heureux  de  n'etre  pas  reduit 
a  leur  disputer  celte  nourriture  ,  s'il  a  con- 
serv6  quelques  restes  du  poisson  sec  qu'il  a 
priß ,  en  partant ,  pour  son  Toyage !  Plus 
beureax  encore  ^  s'il  n'est  pas  gel^  par  le 
Souffle  percant  du  vent  du jbord!  Pour  s'en 
garantir ,  il  se  met  dans  fin  creux  qu'il  gar* 
nil  de  branches ;  et  la ,  s'asseyant  les  jam- 
bes  croisee^  so^slui,  etbien  enyelopp^  dans 
ses  fourrures  ,•  il  se  laisse  ensevelir  toul  en- 
ticr  sons  les  flots  dela  neige,  a  l'exception 
d'une  petite  Ouvertüre  qu'il  se  menage, 
pour  avoir  la  libert^  de  respirer.  C'est  dans 
ect  etat  qu'il  passe  quelqaefois  des  jounxees 
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euti^res ,  enTironne  de  ses  chicns ,  qai  ai<^ 
dent  aie  rechaaffer,  jasqu'ä  ce  que  la  tem- 
p^te  soit  pass^e  ,  et  que  la  neige ,  affermie 
parune  forte  gelee,  lui  doune  lalibert^  de 
repreudre  son  Tojage« 

T   o   M   M   T*. 

Je  n'aurois  jamaA  imagin^  que  des  hom- 
mes  fusseut  en  etat  dp  resister  a  tant  de 
perils ,  de  fatigues  et  de  desagremens.  Mais 
les  pauvres  malheureux  qui  habitent  ces 
depiorables  conlrdes ,  ne  se  font-ils  pas  une 
grande  joie  de  les  quitter,  lorsqu'ils  en 
trouvent  Voccasion?  Ils  doiTent,  je  crois» 
8*estiinejt  bien  beareux.  d'aller  s*etablir  sous 
des  climatsplüs  favorables? 

BS.     3    Jk   R   L    O   W« 

Ils  sont  bien  ^loign^  de  ces  sentimens  ; 
au  contraire ,  lorsqu'on  leur  dit  que ,  dans 
les  autres  pays  on  ne  prend  pas  de  reanx* 
marins,  ils  r^pondent  qiie  ce^  pays  doirent 
^tre  bien  miserables ,  en  comparatson  de 
Mnr  patrie.  D*aiUears ,  ils  on t  en  gen^ral  un 
si  profond  mdpris  pour  les  etrangers ,  qu*ils 
ne  se  sententpas  la  maindre  inclination  a 
visiter  les  pays  que  ceux^el  habitenU 
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Que  me  dites-yous  ,  monsiear  ?  Gom- 
ment  ces  stupides  et  malheureux  sauvages 
6*aYisent-ik  de  m^priser  des  liommes  ^i 
leör  sont  si  sup^rieurs  ? 

M.     B  A  R  I.  o  "ir. 

Ils  ne  sont  pas  si  bien  convaincus  de  cette 
Sttperiorit^  qu6  tous  pourriesle  croire.  Les 
Groenlandois,  par  exemple » Toieat  qae  ies 
^trangers  qui  yiennent  chez  eux  ,  ne  lei 
^galent  point  dans  l'art  de  manier  un  canot^ 
et  de  prendre*les  Teaux-marins ,  les  deux 
choses  qü'ils  ont  ledroit  de  regarder  comme 
les  plosutiles.  G'est  sur  cepoint  de  compa« 
raison  qu'ib  nous  jugent.  Aussi  nous  consi-* 
derent-ils  ayec  un  grand  dedain;  et  nous  ne 
deyons  pas  nous  dtonner  de  paroitre  a  leurs 
yeax  ce  qu,'il  paroissent  aux  notres,  c'estp 
k-dire  des  peuples  malheureux  et  bar  bares. 

T   o  M   M   T. 

Yoyes  Timpertlnence.  J'aimerois  bien 
k  leur  faire  .sentir  tout  le  ridicule  de  leur 
orgueil« 

M.    B  A  R  X.  o  w. 

Ge  seroit  yoos  charger  d'une  entreprise 
us&t  difficile.  Mais  dites-moi ,  ne  yous  re« 
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lide  9  pour  noos  mettre.  k  Tabri  des  injuret 
de  Tair  ?  ^ 

T  o  M  M  r. 
Je  Tavoue  encore. 

M.      B    A   R    L    O  W. 

Et  croyes'vous  qu'U  y  ait  des  connoissan- 
•        ces  plus  importantes  que  Celles  de  ces  hom« 
jnes  utiles  ? 

T   O  M   V   T« 

Non ,  Sans  doute ,  monsieur ,  la  premiere 
cliose  est  de  vivre ,  et  la  seconde  est  de  dor- 
inir  en  süretd. 

M.      B   A   R  L   o  w. 

S'il  falloit  d^cider  entre  eux  et  vous ,  sur 
les  Tdritables  Services  que  la  soci^te  de« 
mande ,  crbjez-yous  qu^  la  balance  pen-^ 
Chat  en  Totre  fa^eur  ? 

T  O  M  sc  Y. 

Haas !  noni 

M.      ](   A   R   L   O  W. 

Pourquoi  donc  yous  etonneriez*TOiis  que 
des  hommes  ^  tels  que  les  Groeulandois , 
qui  uous  surpassent  ^yidemment  dans  les 
arts ,  qui ,  chez  eux,  sont  les  plus  utiles a  la 
Tie  ,  ayent  une  meilleure  Qpinion  de  leur 
importance  quje  de  la  nötre.  Si  yous  ^tiez 
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porte ,  tel  que  yous  ^tes  ^  au  milieu  de  ce 
peuple  ,  comment  vous  y  prendriez  -  tous 
pour  le  faire  rerenlr  de  sa  prevention ,  que 
TOUS  trouTiez  tout-a-rheure  si  ridicule  ? 

T   6    M   V   Y. 

Je  leür  dirois  que  j'ai  re^a  uue  meilleure 
^ducatiott. 

M.      B   A   R   L    O   W« 

Yoila  ce  qu  ils  ne  croiroient  point  sur 

Tolre  seule  paraie.  11s  youdroient  yoir  d'av 

bord  comment  yous  e&cellez  a  conduire 

une  chaloupe ,  a  pIoDger  dans  la  mer^  et  a^ 

poursuiyre  le  ycau-marin  et  la  baieine.  Je 

pense  que  yous  ne  sortiriez  pas  de  ccs  äpreu- 

yes  ayec  beaucoup  de  gloire ;  et  yous  se- 

riez  bientot  r^duit  k  mourir  de  faim  ,  s'ils 

ne  yous  offroient  cbaritablement  uue  par* 

tie  de  leur  p^che.  Quant  a  yotre  qualit^ 

degentilhomme ,  ils  ne  s'arr^teroient  guere 

a  cette  distinction  ;  et-jamais^  yous  ne  leur 

feriez  comprendre  qu'un  bomme  ,  qui  yaut 

naturellemcntson  semblable ,  doiye  se  sou« 

mettre  aflatter  Torgueil  insolent  d'un  autre  , 

prdcis^ment  parce  qu  il  CU  naill«  fois  plus 

utile  que  lul« 

Sandf^  et  Marion.  lO 
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TOMMY. 

£d  effet ,  moDsieur ,  je  commence  a  croire 
qat  je  pourrais  bien  n'^tre  pas  d'une  na- 
Iure  61  sup^rieore  que  je  l'imaginois. 

M.      B    A    B    L   O   W. 

Plus  vous  en  serez  convaincn ,  et  plus  tous 
serez  en  ^tat  d'acquerir  sur  les  autres  la  ve- 
ritable  superiorite ,  cclle  des  talens  et  des 
lumieres  utiles.  11  n*est  que  des  esprits  foi- 
}>les^  et  retrecis  ,  qui  puissent  attacber  la 
grandeur  reelle  a  d'autres  distinctions. 

Tommy  fut  vivement  frappe  deces  refle- 
xioßs  jud^cieuses ;  mais  ^  oe  qui  Toccupa 
bient6tuniquement ,  ce  fut  la  peinture  qu'il 
se  retraeoit   de  la  mani^re  de  virre  des 
Groenlandois ,  et  sur-tout  le  partl  qu'ils  sa- 
Toient  tirer  des  cbiens  pour  Tojager  sur  la 
ziteige.  Ces  traii^eaux  et  leurs  attelages  ne 
firent  que  rouler  dans  sa  t^te  pendant  la 
moiti^  de  la  journee.  Helas !  le  soir  m^me, 
ils  deyoient  produire  un  ^venement  bten 
iÜcbeux  pour  Torgueilde  notre  jeune  h^ros. 
M.  Barlow  venoit  de  recevoir  de  Terrc'* 
Neiwe  un  beau  cbien »  nommd  Cesar^  ega- 
Jement  remarquable  par  la  grandeur  de  sa 
UuUe  ^  saforce  ,  'sa  douccur  ,  et  son  adresse 
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a  Tiager  dans  les  eaux  les  plus  profondes. 
Tommy  n'avoit  guere  tard^  a  former  avec 
Im  üne  ^trotte  connoissance.  U  en  avoit  ^lit 
le  compagnon  de  ses  promenades  et  de  ses 
plaisirs.  Toutes  les  fois  qu'ils  passoient  en-* 
semUe  surle  bord  d'un<^taiig ,  Tommy  s'a- 
musmt  a  y  jeter  ,  le  plus  loin  qu'il  lui  dtoit 
possible,  un  gros  Mton ;  et  Gesar ,  sans  de^ 
liberer !,  couroit  le  chercher ,  en  plo^ge^nt: 
t^te  baiss^e  ,  et  le  rapportoit  au5si-t6t  dans 
sa  gneule.  Nous  avons  tu  combien  Tonuny 
aToit  eie  frappe  de  la  peinture  desckiens  du 
Kamtschatka  ,  et  de  leur  manibre  de  tirep 
les  traineanx.  La  yigueur  et  Tagilite  deCdsar 
lui  firent  naitreun  jourlapenseed'en  tirep 
le  m^me  parti.  L*instant  m^me  ou  cette 
id^e  se  presenta  a  son  esprit ,  fut  choisi  poup 
Texecution.  II  se.pourVut  aussi-t6t  d'une 
bonne  cdrde ,  et  11  aUa  prendre  dans  la  cui- 
sine  la  chaise  la  plus  forte  qu*il  put  trouyer  i 
-pout  en  faire  un  traineau.  Gharg^  de  cet  at- 
tirail ,  il  se  rendit  sur  une  grande  pi^ce  do 
gazon,  que  les  petits  gargons  prenoient  poup 
le  theitre  de  leurs  ^bats.  Tommy ,  ayant 
renversi^  sia  chaise  par  terre  ,  y  attacha  le^ 
deux  bouts  de  sa  corde ;  et  ayec  le  reste ,  ii 
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£at  fonner  adroitement  un  hamois  fortpn>» 

pre ,  que  Gesar  laissa  mettre  ,  sans  rösi- 

stance,  sur  son doset  autour  de  son  poitrail. 

D^ja ,  un  grapd  Ibuet  a  la  main ,  Tommy 

venoit  de  s'asseoir  ,  d'un  air  triompliaiit  sur 

son  char,  lorsqu^  les  petits  gai^ons ,  attires 

par  la  curiosit^  de  ce  spectade  ,  accoum- 

rent  tous  autour  de  lui ;  et,  par  leur  admi« 

ration  ,  enflammerent  f  ardeur  qu'il  aroit 

'  de  se  signaler.  11  oommen^a  par  employer 

les  complimens  ordinaires  ,  qu*il  avoit  sou« 

Tent  entendu  les  cochers  adresser  h.  leurs 

chevaux ,  et  ^  faire  ciaquer  son  fouet  ayec 

toute  la    fiert^  d'un   yainqueur  des  jeux 

oljmpiques.  Mais  Gdsar,  qui  ne  comprenoit 

pas  bien  ce  langage,  en  pritderhumeur;  et 

son  impatience  s'exprima  par  des  ^carts  fou- 

gueux,.et  par  toutes  les  caracoles  d'un  cour« 

sier  indompti^.  Tommy  ,  de  son  c6t^  ,  qui 

regardoit  son  honneur  comme  essentieUe- 

ment  engag^  a  sortir  ayec  succ^s  de  cette 

cntreprise  ,  ne  fut  pas  an*^t^  par  de  pareil« 

les  boutades  ,  et  ild^cbargea  un  rüde  coup 

de  fouet  sur  les  flaues  du  rebelle  G^sar ,  qui 

partit  aussi-t6t  ^emportantayeduile  cbar, 

le  yainqueur  et  les  acclamations  de  toute 
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.'ass^mbye.   Quel  moment .  de  triomphe 

pour  le  jeime  Merlon !  II  promenoit  aatour 

le  lui  ses  regarSs  süperbes ,  et  se  tenpit  sur 

iotk  siege  avec  une  fermet^  in^branlable. 

Par  tnalheur  il  y  avoit  aubout de  cette  place 

in.  abreuvoir ,  oü  rpnmenoitboireles  cbe- 

iraux  duTÜiage ,  et  dont  le  fond  descendoit , 

jpar  une^pente  douce,  jusqa*a  la  profondeur 

jde  troh 'Ou  quatre  pieds.  Cesar  ,  qui  ayoit 

[fait  phis  A*ime  fois  ses  exerciccs  dans  cett« 

rpiece  d'eau  ^  y  coarut  par  un  instinct  natu« 

frei  9  pour  se  debarrasser  d'un  train  quI  rim« 

portunott  Ce  fut  alors  que  Tommy  com- 

menca  k  prendre  des  inqui^tudes  sur .  sa 

gloire.'  II  voiilut  appaiser  6onc<nirsier,  et 

tacher  de  le  retenir ,  pour.avoir  le  temps 

de  s'^Iancer  de  son  cbar.  Tous  ses  efforts 

furent  inudles.C^r  avoit  deja  les  pieds  dans 

Teau ;  et  un  instant  aprqs  ,  il  se  trouva.  au 

milieu  de  ce  petit  ocean  ,  nageant  de  toute 

sa  force  ,  et  toujours  suivt  de  son  condac- 

teur ,  dönt  la  tete  paroissoit  a  peine  sur  la 

jturface.  Que  ne  puis-je  vous  cacber  rein- 

barras  ou  notre  beros  infortun^  se  trouvoit 

sur  les  suites  p^rilleuses  de  son  aventure! 

V^las !  il  n  en  atten^it  pas  long-temps  la  ca- 

16. 
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lastrophe.  G^sar,  d'an  yigoureux  coup  de 
Qollier  9  ayant  bnisquement  renvers^  Je 
char ,  Tommy  fut  enseveli  sou$  les  ondes 
jnsques  par-dessus  les  oreilles.  Pour  comUe 
d*infortune  ,  Tabreuvoir  n'avoit  pas  ^t^  net- 
toye  depuis  quelques  annees ;  et  Tommy, 
lorsqu'il  fut  remont^  sur  ses  pieds ,  parut , 
Kon  dans  Teqlat  d'uu  jeune  Triton  qui  fo- 
latre  sur  les  ondes  ^  mais  comme  un  n;  onstre 
ftmpbibie  ,  qui  traine  pesamment  sa  masse 
limoneuse  vers  le  rivage.  Je  vous  laisse  a 
penser  quels  sentimens   ßt  uaitre  une  si 
Strange  apparition  dans  Tarne  des  specta- 
tcurs.  Tout  leur  respect  pour  un  petit  gen- 
tiihomme  ne  put  les  emp^cber  de  selivrer 
a  des  eclats de  rire  bruyans^qui  remplirent 
au  loin  la  plaine.  Tant  que  Tommy  fut  oc- 
cup^  ä  se  releyer  de  ses  plongeons  et  de  ses 
glissades  ,  a  se  debattre  eontre  les  eaux.,  et 
h  secouer  sa  cbevelure  bumide ,  il  ne  paruC 
guere  offen  se  de  ces  insolentes  risees.  Mais 
lorsqu^enfin  parvenu  sur  le  bord ,  il  put  se 
penelrer  toutentier  de  la  Jionte  de  sa  dis- 
graee,  une  rage  soadaine  s*empara  de  ses 
esprits;  et,  se  precipitant  au  milieü  des  rail- 
leurs  I  il  leur  distribu^'ll'droite  et  a  gaucbe 
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des  coups  de  poing  ayec  taut  de  furie ,  qu'il 

se  vit  bient6t  dans  la  Situation  d'un  yain- 

queur  qui  poursuit  une  armee  en  deroute4 

Malheur  k  ceux  qui  se  trouToient  devantses^ 

pas.  L'^ge^ni  lesexe,  rien  n'etöit distingu^.. 

Les  foibles  et  les  petits  ^toient  egalement 

ses  victimes.  Dans  le  ressentiment  dont  H 

etoit  transporte ,  ayoit-il  le  temps  decon- 

sulter  la  clemence  ?  Tandis  qu'il  yengeoit 

ainsi  ses  affronts  ,  et  qu'il  chassoitles  yain- 

cus  deyantlui ,  M.  Barlow  parut  tout-a-coup^ 

attiresur  le  cbamp  de  bataille  par  le  tumnlte 

et  les  cris  piain tifs  qui  se  faisoient  entendre 

de  toules  parts.  II  resta  quelques  ihomens 

ind^cis  sur  leparti  qu  il  ayoit  ä  prendre.  Si 

le  bonteux  egarement  de  Tommy  excitoit 

son  Indignation  ,  sa  6gure  piteuse ,  le  deS'« 

ordVe  de  ses  babits-,  Feau  qui  ddgoutoit  en^ 

coro  de  tous  ses  membres,  etoientlnen  pro-> 

pres  a  le  tenir  suspendu  entre  le  rire  et  la^ 

pitie.  Tonimj  ,  k  son  tour ,  ne  se  trouyoit 

guere  moins  embarrasse  a  Vaspect  impr^yu 

de  son  maitre.  Ne  6oy,eK  donc  pas  surpris 

de  ceque  je  ne  peux  yous  rendre  ayec  plua 

de  netU'teune  scene  compliquee  de  tantde 

scuüiuens  divers.  Totti  ce  que  ^e  pnis  yous 
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Aire  de  plus  prdcis ,  c'est  que  Tarriv^e  cTe 
M.  Barlow  fitcesser  le  deisordre  general.  II 
conduisit  Tommy  dans  sa  cbambre  ,  le  fit 
deshabiller  et  mettre  aulit  ,  et  prit'toutes 
les  prdcautions  que  lui  sugg^rasa  pradence, 
pouremp^cber  qiie  la  disgracedeson^leve 
xi*eut  des  suites  funestes  pour  sa  sant^. 
.   Bient6t  arriya  le  temps  qü  M.  Merton , 
^ollicite  parles  viyes  instanoes  de  sa  feznme, 
avoit  permis  que  Tommy  vint  passer  quel- 
ques jours  au  chateau.  M.  Barlow  fut  extr^ 
mement  afflige  de  cette  visite  ,  persuade, 
comme  il  l'etoit  ,  que  son  ^leye  alloit  se 
trouver  au  milieu  d'une  soci^td ,  ou  il  rece- 
▼roit  des  impresslons  bien  diffi^reo  tes  de 
Celles  qu'il  avoit  travaill^  avec  tant  de  soin 
a  faire  naitre  dans  son'  esprit  Henri  recut 
en  m^me-temps  de  M*  Merton  une  inyita- 
lion  tres-pressante  pour  accompagner  son 
ami ,  avec  la  permission  de  son  pere ,  qu'on 
avoit  obtenue.  Quoique  la  premiöre  exp6- 
riepce  qu'il  ayoit  faite  de  la  vie  du  grand 
luonde  ,  ne  lui  eüt  pas  inspire  une  inclina- 
tion  bien  decid^e  pour  cette  exp^dition ,  il 
€loit  d'un  caractere  trop  obligeant  pour  se 
^preyaloir  de  sa  repugtiauce.  D'aüleurfi,  Tat- 


SAHDFORDST   MERTON.      iS^ 

tacliement  sincere  qu'il  avoit  pris  pour 
Xommy  ,  lui  faisoit  craindre  de  le  quitter  ^ 
l)ien  qu'il  eüt  aussi  du  ch^grin  de  quitter 
son  eher  maitre.  Pour  M.  Barlow ,  il  ne  Tit 
partir  les  deux  ezifaus  qu'ayec  un  extreme 
regret  ,  et  en  faisant  au  moins  des  voeux 
pour  les  voir  revenir  daus  les  m^mes  sen« 
timens  qu'il  ayoit  W  leur  inspirer. 

A  leur  arriyee  au  cbateau ,  nos  deux  amii 

furent  introduits  dans  uu  riclie  salon ,  oü 

^tojt   rassembl^e   la«plu$   brillante  com- 

paguie  de  toute  la  contree.  II  y  avoit  aussf 

une  foule  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  de- 

xnobelles  que  l'on  ayoit  inyit^s  pour  tout  le 

temps  des  yacances  de  Tommy.  Aussi*t6t 

qu'il  se  pr^senta ,  on  n'entendit  qu'uu  con» 

certuniyersel  de  louanges  en  son  honneur« 

Comme  il  etoit  grandi  !  comme  il  s'^toit 

form^ !  le  charmant  petit  gargon  !  on  ne 

pouyoit  rien  yoir  de  si  gentil!  Ses  yeux^ses 

dents  9  ses  cheyeux  excitoient  l'admiration 

des  femmes.  Trois  fois  il  fitle  tour  äu  salon, 

pour  recevoir  les  complimens  de  la  com- 

pagnie  ,  et  pour  ^tre  present^  aux  jeunes 

demoiselles.  Et  le  pauyre  Henri?  Helas !  il 

ne  fut  remarque  de  personne ,  exceptä  de 
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M.  Merton  ,  qui  le  re^ut  dans   ses    hras 
ayec  une  tendre  cordialit^.  Quelques  instans 
apres,  Une  dame  9  qui  etoit  assis^  aupres  de 
madame  Merton  ,  lai  demanda  d'un   air 
mysterieux  k  Foreille ,  mais  assez  haatpoor 
^tre  entendue  de  tonte  Tassembl^e ,  si  c*e- 
toit  la  ce  p^tit  gar^on  de  charrfcie  que  M. 
Barlow  pr^tendoit  elever  engentilhomine  ? 
Oui ,  c'est  lui  -  m^me ,  rdpondit  madame 
Merton*  Je  Tauroi«  devin^  ^  repritla  dame , 
a  son^air  gauche ,  et  sMa  physionomie  com- 
mune. Mais  comment  pobres-yous  soufTrir 
que  Totre  fils ,  qui ,  'sandfltitterie  ,est  un  des 
enfan^  les  plus  adcolnplis  que  j'aie  tos  ,  soit 
Ic  compagnon  de  ce  petit  rnstre  ?  Ne  crai- 
gnez-YOUs  pas  qu'il  n^  contracte  insensi- 
blement  dans  sa  sbciete  de  mauvaises  habi- 
tudes,  qu'il  ne  prenne  de  lui  des  sentimeos 
bas  el  rampans  ?  Pour  moi,  qui  tiensqu'une 
bonoe  education  est  la  chose  la  plus  impor- 
t^nte  de  la  yie ,  je  n'ai  rien  «^pargne  pour 
donner  a  ma  obere  Matilde  toutes  les  per- 
fections  qui  peuvent  la  faire  parottre  ayec 
avantage  dans  le  monde.  Je  me  flatte  qu^on 
peut  Aeyk  reconnoitre ,  a  son  instruction ,  le« 
soinsde  ina  tendresse.  Elle  danse  a  rayir. 
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66  pr^ente  ^vec  grace ,  et  personne  ne  se 
Goeffe  et  ne  se  pare  avec  plus  de  godt. 

Pendant  le  coufs  de  cel  entretien ,  donrl 
le  pauTre  Henri  ayoit  fourni  Toccasion  et 
le  Sujet ,  uue  jeune  demoiseUe  ^  obserraul 
que  personne  ne  daignoit  avoir  pitte  de  son 
embarras ,  s'avani^  yers  lui  d'un  air  gra- 
cieux ;  et^rajantpris  par  la  main  ,  eile  le 
fit  asseoir  ä  son  ciite«  Cetteaimable  personne, 
d*un  caractere  plein  de  douceur ,  et  de  bien- 
Yeillanoe ,  s'appelloitikfw  Simmons.  Hen- 
ri f  graces  ä  IVifabilite  de  ^e»  manieres ,  se 
trouva  tout  de  suite  a  son  aise  avec  eile , 
comme  s'ilTeiit  connue  depuislang-temps. 
S'il  ^toit  depourvu  des  graces  artifioielles 
que  donne  rusagedamonde,  il  possädoit 
cette  politesse  naturelle ,  que  le  mpnde  ne 
peut  donner..M.  Barlow  t  ^^  tächantde  pre- 
server  son  eceur  des  mauvaiscs  impressions, 
ne  s'etoit  pas  moins  atlache  a  entretenir  la 
jostesse  de  ses  idees  ,  et  k  nourrir  la  forcc 
de  sa  raison.  Henri « ^  la  v^rit^,  ne  disoit 
aueun  de  ces  mots  brillans ,  qui  rendent  un 
petitgar^on  le  faivori  des  dames.  II  n'avöit 
pas  cette  yi^acite  %  ou  plut6t  cette  imperti- 
Bence  %  qui  passe  pour  de  Tesprit  devant  les 
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gens  sup^ficiels ;  mais  il  sayoit  äcoater  ce 
qu  on  lai  disoit ,  et  r^pondre  avec  intelli- 
gence.auxques^onsqui  etoient  a  sa  porige. 
Miss  Simmons  ,  quoique  jdus  ^g^-  et  plus 
instruite  que  lui ,  fut  enchantäe  de  sa  con- 
Tersation  ,  et  le  trouva  infiniment  plus  ai- 
mable  et  plus  sens^  que  tous  ees  petits  gen« 
tilshommes  qui  bourdonnoieiit  autonr  d'elle , 
etdont  le  babil  importun  ne  faisoit  que  l'e- 
tourdir. 

En  ce  moment ,  on  yint  appeller  la  com- 
pagnie  pour  yaquer  a  la  grande  aJfTaire  da 
diner.  Henri  ne  put  s'emp6cber  de  fr^mir 
a  ce  mot ,  lorsqu  il  se  soavint  de  tous  les  em- 
barras  que  lui  aypit  caus^s  son  premieri«- 
pas  au  chAteau.  Gependant  il  prit  la  r^so- 
lation  de  faire  bonnecontenance,  par  con- 
sidöration  pour  son  ami.  En  yoyant  tan  t  de 
beaux  messieurs  et  de  belles  dames  presses 
les  uns  contre  les  autres,  tant  de  domesti- 
ques  bien  fris^s  debout  derriere  leurs  chai- 
aes  pour  les  seryir,  un  si  grand  ^talage  de 
•auoes  et  de  ragoüts  ,  dont  il  n'ayoit  jamais 
goüt^,  et  dont  il  nc  sayoit  pas  m^me le nom, 
tant  de  pompe  et  de  diffi^ult^  pour  ce  qoi 
deyroit  dtre  h  chose  du  mOAde  la  plus 
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simple  et  la  plus  ais^ ,  il  enrioit  le  sort  de« 
gens  de  ia  campagne  ,  qui  vont  s'asseoir  h 
leur  aise  sous  Tombrage ,  et  sarent  faire  an 
joyeux  diner  saus  tout  cet  appareil  d'argen« 
terie  et  de  porcelaines  ,  et  sur-tout  saus  de 
vains  complimens  et  d'^ten^elles  cer^o- 
nies.  Pendant  qa'il  se  lirroit  k  cear^flexions« 
Tommy ,  plac^  entre  les  deux  femmes  led 
plus  distingu^es  »  ne  pouyoit  suffire  h  repon« 
dre  a  leurs  agaceries.  Tout  ce  qu'il  disoit  an 
ha^rd  ,  ^toit  reler^  comme  un  trait  ötince« 
lant  d'esprit.  Henri  ayoit  peine  k  revenip 
de  sa  snrprise.  Son  affection  ponr  Tommy 
^toit  pure  et  sincere.  Loin  que  le  moindre 
sentiment  de  Jalousie  füt  jamais  entrd  dans 
son  coeur ,  il  s'ätoit  rc^oui  de  tous  les  pro« 
gr^s  qu'il  avoit  yu  faire  k  son  camarade  en« 
core  plus  que  des  siens.Cependant  il  n'ayoil 
jamais däcouyertenlui  aucune  tracedece 
m^rite  superieur  ,  dont  on  lui  faisoitcom- 
pliment.  Lorsqu'il  pouyoit  atiraper  ,  a  la 
yoUe  9  qnelqu'un  de  ces  traits.  qui  faisoient 
tant  de  fortune ,  il  les  trouyoit  au  -  dessoua 
de  sa  conyersation  ordinaire.  Cependant 
comme  il  yoyoit  tant  de  grandes  dames  eu 

peniec  difEeremment  ^U  aimoit  mieuir  con»^ 

17      '. 
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4amner  sa  penelration  ,  et  croire  qu'il 
trompoit  »  quoiqa'il  n'«ikl  pasun  sentiment 
bleu  vif  de  ceUe  erreur.  Mais  sk  Topinion 
de  Henri  sarles  talens  de  son  oamaradc  no 
trouvoit  gttere  a  8*exalter  d^ns  cette  repre« 
sentation,  ä  n'en  ätoit  pas  ainsi  deTommir« 
Jjcs  assurinces  qui  lui  venoient  de  toas  coles 
quil  eU>it  ao  petit  prodtge,  ne  tarderenC 
•pas  a  lui  persoader  qa  il  ^fcoil  un  prodige  en. 
effet  Ea  considöraiit  qoellefi  «toientles  per- 
sonnes  qui  lui  rendoient  ce  t^moignagc , 
il  tcouToit  quon  avoit  fait  ju$qu'a  present 
une  grande  in|ustice .  k  son  m^rite.   11  se 
Toyoit  soavent  contredit  chez  M.  Barlow  , 
et  il  ^toit  Obligo  de  donner  des  raisons  poar 
ce  qu*il  avan^oit.   Mais  ici  ^  ponr  exciter 
radmiratioa  ,    il  lui«  soffisoit  d'oayrlr  la 
bouche  ;   et  ses  auditeurs   tronvoient  ses 
moindres  pasoles  pleines  de  sens  et  d'es« 
prit.  Madame  Merton ,  elle*ni6me,  n'etoit 
pas  la  demibre  k  lui   prodigoer  ses  sof- 
frages.  Les  progres  qu'elle  avoit  yu  faire  a 
•on  intelligence  par les  soias  de  M.  Barlow » 
et  les  nobles  sentimeas  qu'il  lui  aroit  inspt- 
r^ ,  ayoient  bien  flattä  sa  tendresse  ;  mais 
k  yoir  briller  ai  ec  cet  ichi  extraardinaire 
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devant  des  juges.si  däicats,  et  daBS  ane 

compagnie  de  si  bon  ton^  c'etoit  pour  son 

coeur  une  source  des  transports  les  plus  vifs 

qu'elle  eüt  jamais  eprouT^.  Ce  succes  ge- 

neral  anima  tellement  la  langue  effr^n^e  du 

jeutie  genttibomme ,  qu'on  Tauroittu  s'exa« 

parer  de  toute  la  conversation  ayant  la  fin 

dtt  diner»  siM.  Merton  «  qui  ne  go&toit  pa» 

lessaillies  de  son  fils  ,  a  be^ucoap  pres  au-< 

taut  que  sa  mere ,  ne  Teilt  arr^td  dans  sa 

carricre  brillaate. 

Pendant  que  soncamai'^ide  occupoitalnsi 

la  scene » Henri  gardoit  mödestementfe  si-» 

lence,  livre  tout  entier  a  ses  obseryations* 

M.  Merton  et  Miss  Simmons  etoient  pres- 

qae  les  seids  qui  eussent  prts  une  bonne 

*   id6e  de  sSl  retenue.  Les  autres  ne  voyoient 

en  lui  qu'un  petit  paysan  sauvage.  Les  jeu« 

nes  gentibbompies  qui  ayoient  concu  pour 

lui  le  mipris  le  plus  profond ,  ne  se  por- 

toient  qu'ayec  peine  alui  montrer  les  ägards 

les  plus  communs  de  la  ciyilite*  Les  insti« 

gajteurs  de  cette  indigne  conduite ;  etoient 

M.  Compton  et  M.  Mash.  M.  Compton  se 

regardoit  comme  un  jeune  bomme  äccom« 

pli ,  quoique  tout  son  merite  coQ$istät ,  aux 
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yeox  des  aatres  ,    dans  une  figure  p41e  et 

d^cham^e  ,  un  maintien  effront^  ,  et  une 

paire  dt  boucles  si  grandes ,  qu*elles  an- 

Toient  pu  seryir  a  figurer  sar les  hamois  des 

cheyaux  d*un  ambassadeur.  11  ^toit  sar  le 

point  d'acherer  le  cours  de  son  education  h. 

une  dcole  publique ,  oh  il  avoit  pris  toos  les 

Tioes  que  Fon  j  contracte ,  sans  ayoir  rien 

ajout^  aux  lumieres  de  son  ^troite  in  teilt- 

gence.  M.  Masb  ^toit  fils  d'un  gentilhomme 

Toisin ,  a  qui  sa  passion  eiktraordinaire  pour 

les  cbeyaux ,  et  la  ftireur  ae  s'int^resser  dans 

^    '  les  courses ,  aroit  coüt^  une  grande  partie 

de  sa  fortune.  Sern  fils ,  qui  9  d^s  la  plus  ten- 

dre  enfance ,  n'avoit  entendu  parier  ,  dans 

la  maison  patemelle  9  que  de  courses  et  de 

paris ,  s'^toit  mis  dans  Tesprit  que  toutes  les 

sciences  bumaines  rouloient  sur  ces  deux 

*  points.  Elev^ » pour  ainsi  dire  ,  dans  Tecu- 

rie  de  son  pere ,  il  s'^toit  sür-tout  oecupe  de 

la  connoissance  ducbeyal ,  non  par  une  af- 

fection  reelle  pour  cette  noble  cr^tore, 

xnais  parce  qu'il  la  regardoit  comme  un 

instrument  utile  pour  op^rer  sur  la  bourse 

de  quelques  jeunes  lords ,  alenrs  premieres 

«ampagnes  dans  les  plaines  de  Newmarket. 
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II  soupiroit  ayec  impatiencc  apres  Ic  mo- 
zzient  Oll  $ön  age  lui  pcrmettroit  de  tirer 
-parti  de  ses  profondesetudes,  etd'aller  de- 
j>loyer  sur  ce  tbeatre  le  sup^riorite  de  sou 
genie.  Ges  deus.  jeunes  gentilsbommefi  iie 
perdoientaueune  oecasion  de  jouer  de  mau- 
vais  tours  ä  Henri  ,  et  de  tenir  sur  son 
oompte  tous  les  propos  qu'ils  croyoient  ca- 
pables  de  le  mortifier.  Ils  etoient  au  con- 
f  raire  fortempresses  de  se  rendre  agr^ables 
aux  ycux.  de  Toi^my  ,  et  de  frapper  son 
ixnagination  en  fafVeur  de  leur s  talens.  11s 
ne  lui  parloient  que  de  chiens  ,de  cheyaux^ 
de  danses  ,  de  parties  de  plaisir ,  et  d'en- 
treprises  vlolen tes  con  Ire  les  f ermiers.  Tom- 
my sentit  hient6t  naitre  en  son  c^sprit  de 
nouvelles  id^es.  11  y;t  une  carriere  de  gran- 
des  ayentures  s*ouynr  a  ses  regards.  En  ap- 
prenant  que  de  p^tits  gar^ons  ,qui  n'etoicnt 
pas  plus  hauts  que  lui-in^me ,  s'etoient  sou- 
vent  r^unis  dans  le  glorieux  projet  de  se 
revolter  contre  leurs  maitres ,  et  de  trou-» 
bler  toute  une  assemblee  dans  une  salle  de 
spectacle » il  aspiroit  a  Tbonneur  de  parta- 
gar  la  renomm^e  de  ces  brillans  exploits« 
II  ne  tarda  guere  a  perdre  insensiblement 

17- 
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tout  sentiment  de  respect  pour  M.  Barlow, 
et  d'affection  pour  Henri.   Les  premiers 
jours ,  a  la  y^rite ,  il  fiit  choque  d'entendre 
parierde  son  maitreavecirr^v^reuce;  mais 
devenu  sourd  ,  par  degrds ,  a  la  yoix  qui  s'e- 
levoit  dans  son  coeur,  il  en  vint  bientot  a 
prendre  plai«ir  a  yoir  M.^Mash  toumer  en 
ridicuie  cet  homme  respectable  ,  et  exn- 
ployerlepeu  d'espritetd'imaginatlon  qu*il 
ayoit ,  a  parodier  ses  plus  touchantes  in- 
f truQtions.  Ce  fat  en  yain  que  Henri»  de* 
plorant  ringratitude  de  son  camarade  ,  se 
hasarda  ä  lui  faire  quelques  remontrances 
k  ce  sujet  On  ne  lui  r^pondit  qae  par  un 
regard  fier  et  d^daigneux  ;  et  M.  Mash  se 
permit  les  plus  basses  injures ,  ponr  luiim^ 
poser  silence. 

On  yenoitd'apprendre  au  chAteau  qu'un» 
troupe  ambulante  de  comediens  de  cam-« 
pagne  passoit  dans  la  yille  yoisine ,  et  se 
disposoit  a  y  donner  un  certain  noxnbre 
de  representations.  Pour  jeter  qoelque  di- 
yersion  dans-  les  amusemens  de  la  jeune 
societ^ ,  M.  Merton  imagina  de  hu  donner 
le  plaisir  de  ce  spectacle.  Elle  ^*y  reudit 
en  effet  d^s  le  premier  jour,  et^ Henris© 
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trouva  dela  partie.  Tommy ,  qui  ne  s*abais- 

solt  plus  maintenant  a  lui  montrer  la  moin- 

ilre  attention ,  alla  s*asseoir  entre  ses  deux 

xiouyeaux  camarades,  dont  il  ne  pouvoit 

plus  se  säparer.  Les  jeunes  gentilshommes, 

pour  montrer  a  Tommj  comment  ils  sa- 

Voient  mettre  en  action  leurs  principes  ^ 

xrommenc^rent  par  jeter  des  noix  et  des 

pelures  d'oranges  sur  le  th^Atre ;  et  Tömmy", 

qui  ne  vouloit  pas  se  montrer  indigne  de 

ses  modales,  les  imita  avec  une  extreme 

satisfaction;  Lorsqu'on  leyä  la  toile ,  et  qua 

les  acteurs  s*atancerent  sur  la  sc2;ne ,  tout 

Je  reste  de  Tassembi^e  s'imposa  d^cemment 

un  profond  silence ;  mais  Mash  et  Gomp- 

ton  9  pour  faire  äclater  leur  sup^rioritd ,  se 

mirent  h  parier  si  haut ,  et  a  pousser  de  si 

grands  eclats  de  rire ,  qu'il  fut  impossible 

a  tous  les  autres  d'entendre  un  mot  de  la 

piece.  Ces  prouesses  paroissoient  merveil- 

leuses  a  Tomm  j,  qui  auroit  cru  se  degrader 

en  faisant  moins  de  bruit  qne  ses  compa- 

gnons.  Les  acteurs  et  les  spectateurs  etoient 

tour-a-tour  Tobjet  de  leur  rioanemens.  La 

plus  grandepartie  de  l'assemblee  etoit  com« 

yosee  d*botmetes  habitans  de  la  Yillej  Ot 
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de  bons  fermiers  de  la  campagne  Toisinp. 
Ce  fut  dans  l'esprit  de  nos  orgueilleux  ^tour^ 
dis  une  raison  süffisante  poor  les  regarder 
avec  le  plus  fier  d^dain.  Leur  mani^re  de 
se  coeffer,  et  toutes  les  parties  de  leur 
habillement  füren t  soumises  h.  une  critique 
si  minutieuse ,  que  Henri ,  qui  ^tott  assis 
derri^re  eux,  et  qui  ne  pouyoit  s'empe- 
cher  d'entendre  leurs  discours ,  imagina 
qu  au-lieu  d'ayoir  regu  leur  education  dans 
quelque  Universitd ,  ils  avoient  pass^  leur 
jeunesse  en  apprentissage  cbez  des  perru« 
quiers  et  des  tailleurs  ,  tant  ils  d^ployoieut 
d'erudition  sur  les  boutons ,  les  gilets  et  les 
coeffures.  Quant  auxpaurres  acteurs ,  ils  eu 
furent  traitds  avec  encoremoins  de  pitie.I]s 
leur  paroissoient  si  gaucbes ,  si  mal  babiUes » 
et  en  un  mot  si  detestäbles  ,  qu'il  etoit  im- 
possible  a  des  gens  de  goüt  de  les  supporter 
un  moment.  M.  Masb  » qui  se  piquoit  d'^tre 
nö  pour  les  grandes  entreprises  »  decida 
qu'ilfalloitfairecabalecontreeuz,  et  jeter 
la  salle  k  bas ,  plutot  que  de  les  laisser  con- 
tinuen  Tommy  aroitune  si  baute  id^e  du 
goüt  et  du  genie  de  ses  compagnous ,  qu  il 
i'ut  force  de  ^onrenir  que  e'etoil  la  chose 
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domcmde  In  plus  raisonnable.   Enconse- 
quence ,  la  propo^ition  fut  prdsentee  au  suf- 
frage des  autresjeunesgentilshommesdela 
socie  td.  Mais  Henri ,  qui ,  jusqu*a  ce  moment 
ayoit  garde  le  silence,  se  leva  a  la  fin  du  pre- 
znier  acte ,  et  eut  le  courage  de  leur  repr^- 
senter  combien  i'action  qu'ils  meditoient  ^ 
lui  pardissoit  injuste  et  cruelle.  Gespauvres 
gens,  leur  dit-il,  fönt  tout  cequ*il$  peu« 
Tent  pour  vous  amuser ;  n'est-il  pas  affreux 
de  Toulöir  les  traiter  avec  ignominic  ?  S^ils 
jiXoient  en  dtat  de  jouer  aussi  bien  que  les 
acteurs  de  Londres,  dont  tous  parlcz  tant , 
ils  ne  manqueroient  sürement  pas  de  le 
faire.  Pourquoi  danc  exiger  d'eux  ce  que 
la  nature  ne  leur  a  pas  donne  ,  et  youloir  les 
punir  comme  s'iU  dtoient  coupables  ?  Quel 
droit  avez-vous  de  mettre  en  pieces  leurs 
decorations ,  d'endommager  leur  salle  ?  Que 
diriez-yous  ,  s'ils  en  alloient  faire  autant 
dans  vos  maisons?  Si  leur  maniere  de  jouer 
ne  TOUS  plait  pas ,  ne  troublons  plis  du 
moins  le  plaisir  de  ceux  qui  s'en  conten* 
tenl.  Croyez-moi,  restons  tranquilles  ,puis- 
que  nous  sommes  enträs.  Demain  nous  se- 
roTis  Jübrea  de  n'j  pas  reyenir,  Gette  m^ 
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niere  de  raisonner  ne  fut  pas  g^oiitee  di 
ceax  h  qui  eile  s'adressoif ;  et  je  ne  sstis  jus 
qu'ou  les  choses  eu  seroient  allees  ,  si  un 
bonraiegraye  etd^cemmeiitvetu,  qui  avoil 
long-temps  supporte  le  bruit  qui  se  faisoii 
autour  de  lui ,  n'eüt  pris  enfin  le  parti  de 
s*en  plaindre.  Celle  liberte ,  que  M.  Mash 
traita  d'lmpertinence  ,  fiit  relevee  par  lui 
ATec  taut  de  grossierete ,  querbomme ,  qui 
etoit  un  gros  fermier  du  voisinage  ,  crut  de^ 
Toir  lui  repliquer  du  ton  le  plus  imposant. 
laSL  querelle  devint  alors  plus  Yiye  ;  et  M. 
Masb ,  qui  regardoit  comme  un  affront  im- 
pardonnable,  qu'un  bomme  si  fort  au-des- 
ßous  de  lui  s'ayisdt  d'avoir  une  opinion  $1 
differenle  de  la  sienne  ,  s'emporta  jusqu'a 
rinjurier  et  le  frapper  au  visage.  II  alloil 
encore  redoubler ;  mais  le  fermier  ,  qui 
avoil  aulant  de  force  que  de^resolution  ,  sai- 
sit  d'une  main  robuste  le  petit  insolent ,  qui 
yenoit  de  lui  faire  cet  outrage  ,  et  sans  le 
moindre  effort ,  Tayant  etendu  de  toate  $a 
longueur  sous  les  bancs  ,  il  lui  mit  un  pied 
sur  restomac ,  et  lui  dit  que  puisqu'il  ne  sa- 
Toit  pas  resler  tränquillement  assis  au  spec- 
Uple»  il  falloit  apprendre  a  a'j  tenir  couqliei 
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et  qae  s'il  s'avisoit  de  faire  la  moindre  r(5si- 

stance  ,  il  alloit  ^tre  ecrase  comm^  iln  ver : 

ce  qae  M.  Mash  sentit  bien  qu*il  ne  seroit 

pas  difficile  au  fermier  d*executer.  Cet  inci« 

dent  impr<5vxi  repandit  un  abattement  mor- 

tel  sur  les  esprits  de  toute  la  jeune  genlil- 

liommerie  ,  qui  ne  se  souvint  plus  de  son 

Courage.  M.  Masli ,  lui  -  meme  ,  oublia  sa. 

dignile ,  au  point  d^implorer  sa  grace  de 

l'air  leplus  humble  et  le  plus  soumis.  Cette 

«upplieation  fut  soutenue  par  les  priores  de 

tous  ses  camarades  ,  et  en  particulier  de 

Henri.  Otti-da  ,  dit  le  fermier ,  je  n'aurois 

jamais  pens^qu'une  bände  depetitsgentilsr 

liommes ,  ainsi  que  yous  tous  en  donnez  le 

mom ,  ne  se  presenlät  en  public  que  pour  se 

comporter  ayec  tant  de  grossiirete.  Je  suift 

für  qu*il  n'y  a  pas  dans  ma  ferme  un  seul 

Talet  de  cbarrue ,  qui  n'eiit  montre  plus  de 

decence  et  plus  de  respeet  pour  Fassembl^e. 

Cependant,  puisque  vous  semblez  vous  re- 

pentir  de  vos  indignes  maniferes ,  je  yenx 

bien  aussi  les  ou^lier.  Mais  rendez-en  gra-  * 

ces  a  ce  petit  garoon  que  voici.  Cest  a  sa 

consideration  que  je  yous  pardonne ,  puis- 

qa*il  a  la  bont^  de  s'iutdresser  en  yetre  fa-< 
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veur.  II  vient  de  se  conduire  avec  tant  de 
raison  ,  que  je  le  tiens    meilleur    gentil- 
homme  qu'aucun  de  vous  ,  quoiqu'i{  n'ait 
pas  de  vos  habits  de  petits-maitres  et  de  ba- 
ladins.  Aprt^  ce  discours ,  il  retira  son  pied 
de  dessiis  Testomac  de  M.  Masb  ,  qui  se  re- 
leva  saus  bruit  ,  et  quitta  son  bumble  po- 
sture  avec  un  maintlen  qui  exprimoit  beau- 
coup  plus  de  moderation  qu'il  n'en  avoit  eu 
en  la  prenant  Cette  le^on  utile  ne  fiit  pas 
perdue  pour  ses  amis;  car  il  ne  sortit  plus 
un  seul  mot  de  leur  boucbe  pendant  tout  le 
cours  de  la  representation.  Quoi  qa*il  en 
«oit  9  le  eourage  de  M.  Masb  commenca  , 
^    par  degr^ ,  ä  se  relever ,  des-qu'il  fut  sorli 
de  la  salle ,  et  qu'il  eut  perdu  de  vue  le  re- 
doutable  fermier.  II  assura  meme  tres-posi- 
tivcmentses  camarades  que  s'il  n'avoit  pas 
eu  k  faire  k  un  bomme  si  fort  au-dessous  de 
lui ,  er  qu'il  regardoit  comme  sans  conse- 
quence ,  il  TaUroit  appele  sur  le  champ  pour 
faire  le  coup  de  pistolet 

L'^Y^nement  qui  venoit  de  se  passer  au 
spectacle,  nWoit  pas  eu  des  suites  assczfa- 
Yorables  a  l'orgueildenos  jeunes  etourdis , 
pour  qu  ils  fussent  bien  empressds  d'ea 
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faire  ie  recit  ä  leur  retour  au  chAteau.  Hen- 
ri ,  de  son  c6te ,  etoit  trop  discret  pour  en 
trahir  le  mystere.  Mais  le  lendemaln  a.  di- 
xier  ,  las  dames  qui  ayoient  dedaigne  d'aller 
Toir  un  spectacle  de  petite  yille ,  youlurent 
saYoir  ce  que  les  jeunes  gentilshommes  en 
pensoienL  Ils  s'ecrii^rent  tous  d'une  voix, 
que  les  acteurs  leui:  aToient  paru  detesta- 
bles;  mais  que  la  piece  etoit  pleine  de  traits 
d'esprit  et  de  sentiment ,  et  que  c'ötoit  un^ 
bonne  dcole  pour  les  jeunes  gens  qui  en- 
troient  dans  le  monde.  M.  Compton  ajouta 
qu'elle  venoit  d'obtenir  a  Londres  le  suf- 
frage  de  tous  les  gens  de  goüt,  en  quoi  il 
fut  appuy^  par  les  temoignages  de  toulc  la 
compagnie.M.MertonyObseryant  que  Heni*i 
seul  gardoit  le  silence ,  desira  de  savoir  son 
sentiment  particulier.  Henri  s'en  defendit 
long-texups  ayec  modestie  j  mais  yoyant 
qu^il  ne  pouyoit  plus  resister :  Monsieur  , 
dit-il  9  je  suis  un  fort  mauyais  juge  sur  ces 
matieres.  G'est  la  premiere  fois  que  j'ai  yu 
jpuer  une  com^die  :  ainsi  je  ne  puis  yous. 
dire  si  eile  a  4\ji  bien  ou  mal  representee. 
Mais  quant  h.  la  piece  en  elle-m^me  ,  j'au^ 
roistort  de  yous  cacher  qu'elle  ne  m*a  paru^ 

4& 
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plcine  que  de  dissimalation  et  de  m^chan« 
cetd.  Tou3  les  personn ages  ne  yiennent  qae 
pour  dire  des  mensonges,  et  se  tromper  M- 
chement  les  uns  les  autres.  Si  toqs,  mon* 
sieur ,  vons  aviez  a  rotre  Service  des  gens 
aussi  corrompns  ,  yous  n'aariez<sürement 
pas  de  repos  que  vous  ne  vous  en  fassiez 
ddbarrasse.  Aussi  je  vou6  aVoue  que  pendant 
tout  le  cours  de  la  piece,  je  ne  pouvois  m'em- 
p^cher  d*ötre  surpris  qu'on  vint  perdre  soa 
temps  a  yoir  des  choses  qui  ne  peurent 
produire  aucnn  bien.   Ce  qui  m'indignoit 
«ur-tout ,  c*est  qu'on  y  enroyit  des  enfans , 
comme  si  on  youloit  leur  faire  apprendre 
la  fourberie  et  la  trahison.  M.  Merton  ap-> 
plaudit  9  par  an  sourire  ,  a  cette  bonn^te 
indignation  de  Sandford ;  mais  la  plüpart 
des  dames  qui  yenoient  d'ei:prinier  une  ad- 
miration  extravagante  pour  la  m^me  piiee, 
furent  choqudes  d*une  si  vive  censure.  Ce« 
peudant  comme  elles  jugerent  qu'il  seroit 
difficile  de  repondre  aux  justes  reprocbes 
de  Henri ,  elles  prirent  le  parti  de  soorire 
comme  M.  Merton ,  quoiqne  ce  füt  par  un 
sentiment  bien  oppose  ,  et  de  garder  le  si* 
lence^  jusqu'a  ce  que  la  conrersation  se  fikt 
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tourn^e  insensiblement  sur  d'autres  ma«* 
tieres. 

Le  soir,  Fun  des  jeunes  gens  proposa  de 

faire  ,  tous  eDsemble ,  une  paftie  ;  et  i'on 

s*assit autour  dune  grande  table  ponr  jouer 

un  jeu  de  sociale  ,  qu'on  appelle  le  jeu  du 

coxnmerce.  Henri  ,  qui  n'avoit  pa^  ^e  ^le* 

ve  d'une  mani^re  assez  distioguee  pour  ^tre 

J>ien  familier  ayec  les  cartes ,  s'excosa  sur 

SOB  ignorance.  Son  amie    Miss  SimmonSy 

offrit  de  lui  appreudre  le  jeu ,  qui  dtoit  si 

,aise ,  lui  dit-elle ,  qu  en  trois  minutes  il  se- 

roit  en  ^tat  de  s'en  tirer  aussi  bien  que  le 

reste  de  la  compaigniei.   Malgr^  des  oHre$ 

aussi  obligeantes  9  Henri  persista  da^s  son 

refus  ;  et,  comme  il  n'en  etoit  que  plus  rive* 

xnentpress^,  ilavoua  ingenument  a  Miss 

Simmons  qu'il  avoit  depense  la  veille  une 

partie  de  l'argent  qui  lui  restoit ,  et  qu'il 

n'en  avoit  pas  assez  pour  fournir  sa  mise* 

Si  ce  n'est  que  cela  ,  lui  r^pondit  MissSim-* 

mons  ,  ne  yous  en  mettez  pas  en  peine,  je 

mcttrai  au  jeu  pour  yous  avec  grand  plgisir. 

Oh  non  ,  mademoiselle  ,  je  yous  prie ,  re- 

partit  Henri.  Je  yous  rends  bien  des  graces 

de  Yotre  bont^ ;  mais  M.  Barlow  m*a  d^^ 
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fesda  de  recevoir  de  Targent,  oa  d*eii  em- 
prunter  pi^me  de  quique  ce  soit  au  monde, 
de  peur  d'^tre  expos^  a  derenir  mercenaire 
ou  malhonn^te.  Ainsi  donc ,  quol  qu'il  n'j 
ait  ici  personne  que  j'estime  plas  que  tous, 
je  suis  obligdde  refuser  tos  offres  polies.  A 
la  bonne  heure ,  repliqua  Miss  Simmons , 
je  ne  veux  point  faire  yiolence  a  yos  prin- 
cipes;  mais  rien  nevous  empÄche  de  jouer 
pour  mon  compte.  Allons  «  asseyez-yous» 
De  cette  mantere ,  Henri  fat  contraint , 
inalgrd  de   petites  r^pognances  ,   de  se 
nettre  de  la  partie.  II  ne  troura  pas  one 
grande  difHcult^  k  apprendre  le  jeu ;  mais  U. 
ne  put  s'emp^cher  de  remarquer  arec  dton- 
nementTextr^me  agitation  qui  regnoit  sur 
la  physionomie  de  tous  les  joueurs ,  a  cha- 
qiie  revolution  de  fortune.  Les  jeunes  de- 
xnoiselles ,  eUes*m^mes  9  a  la  r^serye  de  Miss 
Simmons,  sembloient  toates  aussi  d^yorees 
de  la  fureur  du  gain  que  les  hommes  ;  et 
quelqae»-unes  laisserent  diäter  desmouye- 
mens  de  depit  et  d'aigrcur ,  qui  derange« 
rent  toutes  ses  idees  sur  la  modestie  conye- 
nable  h  leur  sexe.  Apres  la  retraitesucces- 
fiiye  de  tons  les  joueurs,  il  se  trouya  que  Miss 
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Simmons  etHenri  etoientles  seolsqui  cn^ 

sent  conserye  de  leurs  jetons ,  eiusorte  qc^e 

la  poule  ne  regardoit  qu'eux  seuls :  et  il  ne 

falioit  plus  qu*un  pu  deux.  coups  poar  d^ci- 

der  ä  qui  des  deux  eile  deyoit  appartenir. 

Henri  se  leva  poliment  et  dit  a  Miss  Sim« 

xnons  que ,  n'ayant  pas  joue  pour  son  propre 

compte  ,  mais  pour  le  sien »  la  partie  ätoit 

achevee ,  et  que  la  poule  etoit  a  eile.  Misd 

Simmons  refusa  de  la  prendre;  et^lors« 

qu'elle  Tit  que  Henri  ne  youloit  pas  la  lui 

disputer  ,eUc  lui  proposa  de  la  par tager  en- 

semble.  Henri  tint  ferme  k  son  tour  dans 

son  refus  9  sjleguan  t  qü'il  n'ayoit  aucun  droit 

a  pretcndre  au  moindre  partage.  Enfin  Miss 

Simmons  ,  qui  comi^en^oit  a  ^tre  embar- 

rassle  de  Tattention  qu'un  debat  aussi  ex- 

traordinaire  attiroit  sur  eile ,  fit  entendre  a 

Henri  qu^ill'obligeroitbeaucoupde  prendre 

la  moiti^  du  profit ,  et  d'en  faire ,  pour  eile  , 

tel  usage  qu  il  jugeroit  a  propos.  Alors  Hen* 

ri ,  qui  ,  par  une  pen^tration  naturelle  » 

comprit  a  meryeille  ses  intentipns  ,  ne  re- 

slsta  pas  dayantage.  Eh  bien ,  dit-il ,  je  pren- 

drai ,  pnisque  yous  le  voulez  ,  la  moitie  de 

cct  argent ;  et  je  croissayoir  une  maniere 
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de  Templojer  que  sürement  vous  ne  con- 
damnere;  pas. 

.   Le  iendemam  9  le  d^jeilner  ^toit  h  peine 
fini  ,  qae  Henri  disparut.  II  n'etoit  pks  en- 
core  de  retour  ,  lorsque  la  eompagnie  se 
rassembla  pour  le  diner.  On  le  yit  enfin  ar- 
mer Ic  visage  öouTerl  de  cette  rougear  dont 
l^exercice  et  la  sante  colorent  le  teint  de 
renikace.  Son  habillement  etoit   dans  le 
d^sordte  que  produit  une  longue  expedi- 
tion.  Les  jeünes  demoiselles  le  regarderenC 
ILvec  an  air  de  mepris  ,qui  parat  alterer  un 
pea  sa  contenance;  mais  M.  Merton  loi 
ajant  adress^  la  parole  du  ton  de  ramitie , 
etiui  ayant  ra^me  m^nag^  unepetite  place 
aupres  de  lui «  Heni#  se  remit  bient6t  de 
aon  trouble  ;  et  son  app^tit ,  aiguise  par  la 
faligue  yVoccapatr^-utilement  pendantle 
repas. 

Le  soir ,  apris  ane  longue  conTersation 
des  jennes  gens  sur  les  spectacles  de  Lon-« 
dres,  on  viiit  a  parier  dHin  cbanteur  celebre, 
dontla  voix,  disoit-on  9  feisoit  toumer  la  t^te 
a  toute  la  wie.  M.  Compton ,  aprfes  avoir  diS'« 
€Ouru  surses  talens  aYCC  les  plus  vifs  trans-i 
port§  cl'e«tH'täü>wismc  j  ajouta  ^^'Ü  (tQxX  d« 
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bon  ton  d'offrir  quelques  pr^sens  a  ce  vir- 

tuose^pour  faire  preuve  de  magnific»  nde  et  de 

goüt.  Fuisque  le  hasärd,dit*il,  rassemble  iei 

toute  la  fleur  des  jeunes  gentilshommes  et 

des  jeunes  demoiselles  de  laprovince,  nous 

pourrions  donner  les  premiers  un  exemplö 

qui  nousferoit  infiniment  d*honneur ,  et  qui 

seroit  bientöt  suivi  par  tout  le  royaume.  H 

ne  faut  que  nous  cotiser  ensemble  poui^ 

acfaeter  une  boite  d*or ,  ou  quelqu'autre  bi« 

]Ou  precieux,  dont  nousferons  present,  aü 

uom  de  Tass^mblee ,  au  Signor  Frescatelli; 

Quoique  ma  bourse  ait  re^u  une  rüde  a.t^ 

teinte  par  le  besoin  oh  je  me  suis  tu  d'aebe'^ 

ter  mes  boucles  six  guinees,  pour  me  met-« 

tre  ä  la  mode ,  je  contribnerai  yolontiers 

d'une  guin^  pour  un  dessein  si  gdn^reux« 

Cette  proposition  fut  generalement  applau« 

die  de  Tassembl^e;  et  tous ,  excepte  Henri , 

s'ofErirent  k  fairi  des  fonds  k  proportion  de 

leur  finances.  M.  Mash,  ayant  observ^  qüe 

Henri  ne  dic^t  mot ,  se  touma  brusquement 

vers  lui ,  et  lui  dit :  Et  toi ,  petit  fermier , 

pourcombien  reux-rtu  souscrire?  Pour  rien  % 

r^pondit  Henri ,  saus  s^etonner.  Yoila  uu 

garfo»  hien  gea&eux ,  reprit  Masb,  Hier  au 
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sotr  nous  Tayons  yu  cmpocher  treize  schel- 
Ungs  gu'»^ous  a  escroques  au  commerce; 
et  maintenant  le  petit  yilaiu  ne  yeut  pas  con- 
tribuer  d'une  demi-couronne,  lor$q[ae  noas 
donnons  des  guindes.  Laissez-le  feire,  ajouta 
mts  Maltide ,  d'un  air  plein  de  malice.  Hen- 
ry a  toujours  d'excellentes  raisons  a  donner 
de  sa  conduite ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  en  ^tat  de  prouyer ,  a  la  sati$£aiction  de 
toüte  Tassemblee ,  qu'il  est  beaucoup  plus 
noble  de  garder  son  argent  dans  sa  bourse 
que  de  le  d^penser.  Henri  se  sentit  yiye- 
ment  piqu^  de  cette  ironie ;  mais  il  se  con- 
tenta  de  r^ondre  ^  que  quoiqu'il  ne  se  crut 
pas  Obligo  de  rendre  compte  de  sessentimens 
a  personne ,  il  yooloic  bien  prendrela  peine 
de  Ics  d^fendre.  Ma  premiere  raison ,  dit-il 
ayec  formet^,  c^est  que  je  ne  yois  point  de  ge- 
nerosit^  a  feire  une  folie.  D'apres  yotre  pro- 
pre calcul,  ajouta*t«il,  ccl  homme,  dont 
yousparlez,  gagne  en  six  mois  a  Londres 
plus  que  cinquante  pauyres  fiaaniUes  n'en 
ont  ici  pour  se  soutenir  pendaut  toutlecours 
de  l'annee.  C'est  pourquoi,  si  j'ayois  de  l'ar- 
gcnt  a  donner,  je  le  donnerois  de  pr^fi^rence 
«  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  besoin ,  et  qoi  le 
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in^ritent  le  mieux.  A  ces  mots ,  il  sortit  de  la 

cliainbre;  etlespetits  gentOshomioes,  apres 

s*Ätre  egayes  a  Tenvi  sur  une  maniere  de 

penser  si  commuiie  ,  s'assirent  poor  joner« 

Mais  Miss  Simmons ,  soup^onnant  qu'il  j 

avoit  dans  la  condizite  de  Henri  quelqu'au- 

tre  motif  qu'il  n'ayoit  pas  voulu  faire  con- 

noitre  a  tout  le  monde  s'excusa  de  la  partie, 

pour  aller  s'en  instruire  avec  lui.  Apres  Fa- 

Toir  aborde  avec  beaucoup  de  douceur »  eile 

lui  demanda  s*il  n'auroit  pas  ete  plus  a  pro- 

pos  de  contribuer  de  quelque  bagatelle ,  com- 

me  les  autres ,  m^me  quand  il  n'eiit  pas  en- 

tierement  approuye  leur  projet,  que  de  les 

offenser  par  un  ayeu  si  libre  de  ses  sentimens. 

En  yerit^,  mademoiselle,lu]  r^pondit ing^- 

ndment  Henri ,  ce  que  yous  dites,  je  Taurois 

faitayec  joie ,  mais  cela  n*etoit  plus  en  mon 

pouyoir. 

MISS      SIMMOlfS. 

Comment  cela  pcut-il  ^tre  ,  mon  ami  ? 
n'ayez-yous  pSis  gagne  hier  au  soir  pres  de 
treize  shellings  ? 

n  E  iw  R  I. 

n  est  bien  yrai,  madempiselle ;  mais  cet 
argent  ne  m'appartenoit  pas:  et  j'en  ai  deja 
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disposä  en  yotre  nom  d'une  maniere  que 
Tous  ne  condamnerez  pas ,  j'ose  l'espdrer. 
MISS  sincMOKS,  avec  srirprise- 
Et  comment  Tavez-voas  employe  ,  mon 
petit  ami? 

HENRI. 

Je  vous  l'aurois  d^ja  dif ,  mademoiselle , 
si  j'arois  eu  un  moment  pour  tous  en  trete« 
yir,  sans  tous  d^ranger.  Daignez  m'ecou- 
ter  ,  s'il  TOUS  plait.  II  y  a  une  paurre  fille , 
qui  a  serri  long«temps  chez  mon  pere  ,  et 
qui  s'est  toujours  conduite  arec  honneur. 
Sozi  p^re  et  sa  mere ,  malgr^  Iqar  grand 
&ge',  avoient  ^  jusqu'alors  en  ^tat  de  se  sou- 
tenir  par  leur  industrie.  Mais  enfin  le  paa- 
Tre  Tieillard  derint  trop  foible  pour  un  tra- 
vail  journalier ,  et  sa  femme  eut  une  attaque 
de  paraljsie.  Aussi-tot  que  la  jeune  fiUe  rit 
que  ses  parens  dtoient  tombi^s  dans  une  si 
granded^tresse,  eile  quitta  sa  place,  elalla 
▼ivre  aupres  d'eux ,  pour  6n  preudre  soin. 
Elle  travaille  avec  beaucoup  a'ardeur ,  lors« 
qu'elle  peut  trouver  de  l'ouvrage  ,  afin  de 
pouvoir  aoutenir  ses  parens«  Mais  roüvrage 
4ie  va  pas  toujours;  et,  quoique  noiis  leur 
£|ssions  n^tant  de  bien  qu'il  qous  e$tpo«^ 
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siBle  ,  je  sais  qu*ils  sont  quelquefoig  em<« 

JyarTA8s6s  pour  avoir  du  pain  et  dßs  habits; 

Ainsi  donc  ,  mademoiselle  ,  comme  yqus 

aTiez  euIaboDt^  de  xne  dire  que  je  poaroit 

disposer  de  cet  «rgent  pour  tous  comme  je 

le  voudrois ,  j'ai  coura  ce  matin  chez  ce9 

pauvres  malheureux ,  et  je  leor  ai  donndles 

treize  shellings  en  yotre  nom.  JT'ose  croira 

que  vous  n'^tes  pas  fich^e  de  Tusäge  qu« 

j'en  ai  fait« 

uisisiMMOirs. 
Non  9  Sans  doute  9  mon  eher  Henri ,  et 
je  TOUS  suis  de  plus  fort  oblig^e  de  la  bonne 
opinion  que  tous  atez  de  moi.  Je  suis  seule«« 
ment  f^cb^e  que  tous  n*ay  ez  pas  donne  cet 
acgeiit  comme  de  vous-m^me. 

H   £   K   R   I. 

JeTaurois  bien  fait ,  s'il  m'eftt  appartenu. 
Mais  puisqu'ii  ^toit  i.  Tous,  je  n- jayois  au- 
con  droit ;  et  le  dontier  en  mon  nom ,  c'(^-« 
loit  blesser  la  HtM.  Oh ,  non »  mademoi« 
seile, 

C^toit  en  de  parells  entretiens  aTec  Misi^ 
5immons ,  que  Henri  passoit  la  plus  agr^a- 
ble  partie  de  son  temps,  pendant  le  s^jbur 
qu  il  fit  au  chäteau.  Jja  douceur  et  la  raison 
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de  cette  jeuiie  demoiselle  ayoient  entiere« 
ment  gagne  sonamitie.  Illayoyoit  toujours 
simple  9  affable  et  modeste ,  taudis  que  les 
autre3  n'^toient  occup^es  qu  a  faire  parade 
de  leurs  talens ,  et  k  se  rengorger  de  ieur 
importance.  Mais  ce  qui  lui  inspiroit  en- 
coreplus  de  d^go(lt ,  c'ötoit  le  sot  oi^^eil  des 
jeunes  compagnona  de  Tomm y  9  qui  sem* 
]iloient  ae  regarder ,  eux  et  ceux  de  Ieur  so- 
ciöte  ,.cömme  les  seuls  personnages  de  quel- 
que  consequence  dans  le  monde.  II  n'ayoit 
pas  con^u  moins  denn^pris  poor  Ieur  mol- 
lesse  et  Ieur  dgo'isme.  Un  degr^  de  chaleur 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  temp^ratnre  de 
Tair,  un  retard  de'  quelques  minutes  dans 
*  leurs  repas  ou  leurs  plaisirs,  le  moindre  rhu- 
xne ,  la  plus  l^g^re  douleur ,  ^toient  des  in- 
fortunes  qu'ils  d^ploroient  d'une  mam^e 
ai  lamentable ,  que  Henri  les  auroit  pris 
pour  les  erdaturea  les  plus  iendres  et  ks 
plus  compatissantes  de  l'espece  hiimaine, 
a*il  n'ayoit  obsery^  en  m6me  temps,  qu'ils 
Yoyoii^nt  ayec  une  indiförence  profonde  les 
les  plus  yiyes  souffranees  de  ceux  qu  ik  re» 
gardoient  comme  au-dcssous  4'eux.  Une  les 
entendoit  parier  que  de  la  bassesse  et  de 
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l'Ingratitude  des  gens  du  peuple ,  pour Ven 
faire  un  pretexle  de  Icur  refuser  tout  sen- 
timent  de  commiseration  et  d'humdnite* 
illette  injusiice  rövoltoit  son  cceur.  Süre- 
xuent,  se  disöit-il  a  lui-ixi^me,  il  nepeut^ 
avoir  tant  de  dif£^reiice  entre  une  clasfia 
d*hommes  ßt  une  autre ,  pour  autorisier  cea 
insolens  mepris;  ou  certes.,  s'ilyayoitun 
choix.  a  faive ,  je  penserois  que  les  hommea 
les  plus  estimables  sont  ceux  qui  cultiyent 
la  terre  ,  et  qui  savent  pourvoir  aux  prc- 
xniers  besoins  de  tous  lesantres^  et  hoa 
ceux  qui  n'entendent  rien  qu'a  s'habillep 
a  la  mode ,  a  marcher  sur  la  pointe  du  pied, 
et  a  Mcher  a  tort  et  a  travers  des  imperti« 
nences  qu  ils  yeulent  faire  prendre  pour  ^« 
l'esprit. 

La  plus  jeune  partie  de  la  soci^l^  du  ehä« 
teau  ^toit  alors  occup^  toute  entiere  des 
pr^paratifs  d'uui  bal ,  que  madame  Merton 
avoit  cm  devoir  donner  pour  ceMfarerle 
retour  de  son  eher  fils.  On  ne  voyoit  sur 
l'escalier  et  dans  les  appartemensque  des 
marcbandes  de  mödes ,  des  couturieres ,  des 
coeffeuses  et  des  maitres  a  danser.  Les  jen-« 
nes  demoiselles  trouToienl  les  journ^es  tro|^ 
Sandf.  u^  Mermn»  19 
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coartes  a  mediter  des  agremens  extraordi- 

naire«  pour  leur  parure^  a  faire  friser  leurs 

cheTeax  et  a  figurer  des  pas  de  danse  nou- 

veäux.  Miss  Simmons  ^loil  la  seule  qui  pa- 

rüt  coBsidcrer  a^ec  froideur  les  approcbes 

dela  föte.  Henri  n  avoit  pas  entendu  sortir 

«n  mot  de  sa  bouche,  qui  exprimÄt  1ä  moin- 

dre  impatience  pour  voir  arriver  ee  grand 

jour.  Au  iieu  des  soins  cmpresses  qua  les 

jiatres  se  donnoient  pour  y  figurer  avec 

eclat ,  il  avoit  observe  qu  eile  profiloit  de  la 

dissipatiou  de  ses  compagnes  pour  rester 

seule  dans  sa  chamLre  ,  ou  eile  se  renfer- 

moit  plus  long-temps  qu'a  Tordinaire.  II 

n'aToit  ose  lui  demaiider  quel  eloit  le  sujct 

de  cette  retraite.  II  en  fut  bieutot  eclairci. 

lic  matin  m^me  du  jour  ou  le  bal  devoit  se 

donner  ,  Miss  Simmons  vint  a  lui  d'un  air 

de  bienveälance  ,  et  lui  dit:  J  ai  etesi  salis- 

faite  Tautrejourdu  compteque  vous  m'ave» 

rendu  des  soins  affectueux  de  la  jeune  fillc 

pour  ses  parens ,  qüe  je  me  suis  ocoupee  k 

iui  pr^parer  en  secret  un  petitcadeau,  que 

je  voos  serois  oblig^e  de  vouloir  bien  lui 

porter.  Je  n'ai  jamais  ^t^^levee  a  broder oo 

a  peindre  de  flieurs  artificielles  pour  m^ 
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parer  :  ma  mfere  m'a  seulement  appris  qua 
l'occupation  la  plu$  doace  etoit  d'assistec 
ceux  qüi  ne  sont  pas  en  ^tat  de  s'assister  eux- 
m^mes.  En  disant  ces  motSt  eile  mit  entre 
les  mains  de  Henri  un  petit  paquet ,  qui 
contenoit  du  linge  et  des  habits  pour  la 
jeune  fiUeet  lesyieiUards.Tenez,ajouta*t- 
elle  ,  je  sais  que  vous  aurez  du  plaisi.r  a  tous 
cliarger  de  mon  message.  AUez  trouveF  ces 
braves  gens.  Y oici  mon  adresse.  Diie>>leur 
^e  ne  p^is  oublier  de  venir  s'adresser<lirec<- 
tement  a  moi ,  lorsque  je  serai  retourn^e  a 
la  maison.  Je  me  ferai  un  deyoir  deies  sou- 
lager  dans  leurs  peines  autantque  je  le  pour-^ 
-rai.  Henri  recut  le  paquet ,  en  le  regardant 
ayec  des  .larmes  de  joie.  Puis  ^  releyant  les 
<yeux  yers  Miss  Simmons ,  il  crut  yoir  sur 
8on  ^iskge  toüs  les  traits  d'une  beaut^  Ce- 
leste ,  tant  le  sentiment  de  la  bienfaisance 
peatdonner  d'expression  a  lapbysionomie. 
Pendant  que  Henri  ^'eloigne  ä  grands  paß 
du  cb4teau  ,  pour  remplir  sa  dquce  com«- 
mission  ,  nous  avons  le  temps  de  reyenir  a 
6on  ancien  camarade.  Helas  I  cependant « 
que  je  cr^ns  de  le  präsenter  maintenant  a* 
yos  regards  !  et  oomment  ponrrez-yous  1^ 
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reconnoitre  ?  Tommy  avoitdefä  repris  son 
c&Tücihre  naturel ,  et  contracte  ie  goüt  le 
^   plus.Ttf  pour  les  scenesde  dissipatioiiy  que 
ses  nouyeaux.  amis  lui  presentoient    sans 
eesse.Touteslesdistinciions  fondees  sur  les 
lumieres  et  la  yertu ,  que  M.  Barlow  avoit 
eu  ts^nt  de  peine  a  grayer  dans  son  esprit« 
sembloient  en  ^tre  enti^rementefFacees.  II 
ne  Toyolt  personne  prendre  la  peine  d'exa- 
juiner  les  princlpes  qtii  devoient  regier  ses 
sentimens  et  sa  conduite ,  tandis  qu'on  don- 
noitcontitiueilementrattention  laplus  mt- 
Butieyse  a  ce  qui  regardoit  uniquementFex- 
t^rleur.  H  voyoil  que  la  negligence  des  pre- 
miers  devoirs  enyers  ses  semblables  ,  troo- 
Toit  non-seulementune  excuse,  mais  rece- 
Yoit  m^me  un  certain  degre  d^approba^tion^ 
pouryu  qu'elle  füt  rdunic  ä  des  dehors  brüt- 
lans  f  tandis  que  la  plus  parfaite  probite., 
rintegrit^.la  plss  pure  ,  etoient  regardees 
ayec  froideur  ,  et  quelquefois  m^me  avec 
d^rision  ,  lorsqu'elles  Etoient  depouryues 
de  ces  frivoles  ayantages.  Quant  aux  yertus 
ie$  plus  n^cessalres  dans  l'usage  de  la  yie, 
•  ^lles  que  rindustrie  ,  l'aetiyite  ,  T^onot- 
;Diie,  l'amour  de  ses  deyoirs  et  la  fideUte  jt 
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ses  engagemens ,  c'etoit  des  qualit^s  tristes 

et  communes  ,  qui  n'^toient  bonoes  ,  tout 

au  plus  ,  que  pour  le  Tulgaire.  M.  Barlaw  , 

a  son  aTi«  ,  s'etoit  mepris  evidemment  sur 

.toas  les  prineipes  qu  il  avoit  pretendu  lui 

faire  adopter.  hes  hommes,  disoit-il,  ne 

pouvoient  trouyer  a  satisfaire  leurs  besolns, 

gyte  dans  une  assidatt^  constante  ä  cAltiyer 

la  terra  ,  et  a  remplir  d'autres  professtons 

utiles.  G'est  le  trayail  qui  les  nourrit  et  leur 

procure  les  douceurs  de  la  vie.  Sans  le  tra- 

Tail  yces  champs  fertiles  ,.pares  maintenant 

de  tout  le  luxe  de  Tabondance  ,  ne  seroient 

que  des  bruyeres  desertes  ,ou  des  for^ts  im- 

p^uietrables.  Ces  prairies ,  qui  nourrissent 

un  mtllion  de  troapeaux  »  seroient  couTer- 

tes  d'eaux  stagnantes ,  qui ,  non-seulement 

les rendroient steriles,  mais  corromproient 

l'air  par  des  yapeurs  pestilentielles.    Les 

hommcs  m^me   et  lefs  animaux  disparoi- 

troient  bient6t  avcc  cette  cuUure ,  qui  seule 

peut  entretenir  leur  existence.  G'est  par 

cette  raison  ,  oontinuoit  M«  Barlow  ,  que  lo 

trarail  est  pour  toute  Tespece  humaine  le 

premier  et  le  plus  indispensable  de  touslea 

d^Toir^;  e(  personnc  ne  peut  s'en  exemp^ 

^8- 
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ter  I  saus  se  rendre  coupable  en^-ers  let 
autres«  Mais  quelque  yrais  que  ces  princi- 
pes  fussent  dans  un  sens  g^nöral ,  Tommj 
les  trouYoit  sl  incompatibles  avec  la  con- 
duite  et. les  opinions  de  ses  nouveaux.  amis, 
qu  il  ne  lui  etoit  pas  possible  de  s'en  faire 
rapplicatiou  a  lui-m^me.  II  j  avoit  pres 
d'un  mois  qu*tl  se  trouvoit  au  milieu  d'une 
foule  de  jeunes  gentilshommes  et  de  jeunes 
dempiselles  de  son  rang  et  de  son  ^e  ;  et 
Join  qu'ils  eussentdt^  ^lev^ä  produire  quel- 
x}ue  chosc,  il  Yoyoit  au  contraire  que  le 
jgrand  objet  de  leur  education  etoit  de  leur 
.persuader  qu  ils  n'etoient  au  monde  que 
pour  deyorer  et  d^truire  ce  que  les  autres 
avoienl;  produit.  II  yoyoit  iii^me  que  cette 
incapacite  d'6tre  utile «  soit  aux  autres,  seit 
a  eux-memes  ,  sembloit  ^tre  un  merite  sur 
lequel  chacun  cherchoit  a  se  faire  yaloir; 
eusorte  que  celiii ,  qui  ne  pouyoit  exister , 
Sans  ayoir  deux  domestiques ,  pour  ex^cuter 
ßes  mouvemens  ,  dtoit  superieura  celui  qui 
n*en  a^yoit  qu'un  seul ,  mais  le  c^doit ,  cn 
reyanche  ,  a  celui  qui  en  employoitquatre 
a  cet  usage.  Ce  nouyeau  s jst^me  lui  parois- 
soit  bcaucoup  plus  commode  que  le  pre« 
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mier  :  car  au  liea  de  se  donner  la  momdre 

peine  poar  ^tendre  ses  connoissances  ,  et 

ennoblir  sessentimens  ,  il  pouvoit  ayec  se* 

Carito  sattsfaire  sa  paresse  ,  doDner  l'essor 

a  ses  passioDs ,  ^tre  fantascjue » hautain ,  in- 

juste  9  personnet ,  ingrat  envers  sesamis ,. 

indocile  envers  ses  parens,  et  tont  cela  san» 

encourir  le  moindrereproclie,  pourmquo 

sa  efaeTelure  f  i!it  bien  poudree  ,  ses  boucles 

d'une  extreme  grandeur,  et  sa  politesse  biei» 

fade  et  bien  servile  aupres  des  femmes.  Uu 

jour ,  ilestTrai ,  Henri  l'ayoit jete  dans  quel- 

que  embarras ,  en-lui  demandant  avec  na'i- 

vete  quelle  espece  de  figure  il  pensoit  qne 

ses  nouyeaux  amis  auroient  pa  faire  dans 

Tarm^  de  L^onidas  ,  et  quelles  ressonrces 

auroient  trouY^  ces  jeunesdemoisellesdans 

une  ile  d^serte  ,  oii  elles  auroient  et^  obli- 

g^es  de  pourvoir  elles-m^mes  k  leur  sub- 

sistance. :  mais  Tomm  j  avott  eu  occasion 

d'apprendre  que  rien  n'attriste  plus  la  pby- 

sionomte  qn'une  r^flexion  sens^e;  et  comme 

ilne  pouyoitatttrementr^p<»ndre  2i  laques- 

tion  \  il  prit  sagement  le  parti  de  la  m^- 

priser. 

Cette  importante  soiröe  ,  si  long-tempa 
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atteudue ,  ^toit  enfin  arriy^.  On  aroit  sa- 
perbemeat  illumine  la  plus  grande  salle  da 
ch^teau ;  et  toute  la  compagnie  s'j  rendit 
en  foule  pour  recevoir  Tommy  ,  qoi  renoit 
de  passer  deux  Heures  elitieres  entre  les 
.mains  d'un  coeffeur.  Il^toithabilid  ce  jour- 
la  ayec  une  dlegance  extraordinaire.  Mais 
ce  qui  lui  donnoit  le  plus  d'orgueil  dans 
toute  sa  parure  ,  c*etoitune  immense  paire 
de  boncles  du  demier  go4t ,  que  madame 
Merton  avoit  envoj^  expres  acbeier  a  Lon- 
dres  ,  pour  di^orer  le  pied  mignon  de  son 
fils.  U  ouyrit  le  bal  par  un  menuet ,  quMl  eut 
Thonnenr  de  danser  avec  Miss  Matilde. 
Quoiqu'il  se  f&texerce  constamment  depuis 
plusieurs  jours ,  ii  commenca  ses  premiers 
pas  avec  une  certaine  defiance.  Mais  il  re<- 
prit  bleutet  son  assuranee  naturelle  an  bniit 
-des  applaudissemens  quSl  entendoit  reten« 
tir  de  toutes  parts.  Quelle  charmante  petite 
cräature ,  disoit  une  femme !  quelle  taillo  et 
quelle  souplesse ,  disoit  une  autre  l  que  ma«» 
dame  Merton  est  beureuse  ,  s*^crioit  une 
trotsicme ,  de  posseder  un  tel  fils  [  il  n'a  be« 
,foin  que  de  se  produire  un  peu  dans  le 

mQui^  I  pviir  dpi^oir  le  geotUliQmme  Ia 
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plus  accompli  de  tonte  1*  Angleterre.  A  la  (in 
du  znenuet ,  Tommy  reconduisit  sa  danr 
seuse  ayec  une  grace  qui  fit  extasier  de  nou- 
yeau  toute  la  compagnie.  Puls  avec  la  plus 
grande  complaisance ,  il  se  laissa  passer  de 
xnain  en  main  danstoullecercledesdames, 
pour  receyoir  leurs  embrassemens  et  leurs 
eloges,  comme  si  c'^toit  raction  la  plus  glo- 
rieiise  (jtie  de  croiser  une  jambe  derriere 
Tautre,  de  plier  en  mesure  sur  ses  jarrets  ^ 
et  de  se  soutenir  sur  la  pointe  du  picd. 
^  Pendant  le  triomphe  de  son  ancien  ca- 
xnarade  ^  Henri  s'etoit  tapi  dans  le  coin  le 
plus  obscur  du  sallon,  d'ou  il  observoit ,  en. 
silence,  tout  ce  qui  se  passoit  devant  ses 
yeux.  II  imaginoit  sans  peine  que  ses  mo- 
destes  babits  n'etoient  guere  propres  k  fi- 
gurer parmi  les  brillantes  parures  ^talees 
sur  les  sieges  de  devant ;  et  il  ne  sentoit  pas 
la  moindre  inclinatlon  ä  se  faire  remarquer 
en  aucune  maniere  de  i'assembye.  II  fut 
pourtant  decouyert  dans  sa  rfetraite  par  M. 
Compton  ,  qui ,  dans  le  m^me  instant,  for- 
ma le  double  projet  de  mortifier  Miss  Sim«- 
mons ,  qu  il  n^aimoit  pas ,  et  de  11  vrer  Henri 
k  la  Fis^e  generale.  II  ^ourut  aassi-t6t  cpm-^ 
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muniquer  son  projet  k  M.  Mash.  ,  qu'on 
aroit  choisi  pour  roffice  de  maitre  des  ce- 
r^OM>nie8  ,  et  qui  lui  pjromit  de  ie  seconder 
de  tout  le  pouvoir  de  son  of&cieuse  malice. 
M.  Mash  ,  en  cons^quence ,  alla  yers  Miss 
Simmons  ;  et ,  avec  toute  la  gravite  d'on 
compliment  respectueux,  il  Tinvltaa  quitr 
ter  sa  plaqe  pour  danser.  Malgr^  son  indif- 
lerence  pour  ce  genre  de  plaisir ,  Mis6  Sim- 
mons accepta  sans  se  üatire  presser  long« 
temps*  Dans  cet  interyalle  ,  M.  Compton 
alloit  chercher  Henri  äyec  la  m^me  hjpo- 
crisie  de  politesse  ;'et,  au  nom  de  Mi^s  Sim- 
mons 9  il  l'engageoit  a  dauser  un  menuet 
Ce  fut  en  vain  que  Henri  Tassura  qu*il  n\en- 
tendoit  rien  a  cette  dause ,  son  perfide  ba- 
rangueur  lui  r^pondit ,  que  c'^toit  pour  lui 
un  devoir  indispensable  de  se  rendre  aux 
ordres  de  Miss  Simmons  ,  et  qu'elle  ne  lui 
pardonneroit  jamais  dela  refuser;  que  d'ail- 
leurs  ilsufBroit  de  marquer  tant  bien  que 
,  .mal  la  figure  ^  sans  s'inqui^ter  nuUement  de 
former  les  pas.  En  m6me-temps  il  lui  mon- 
tra  Miss  Simmons  qui  s'ayancoit  de  Tautre 
bout  de  la  solle;  et ,  sans  lui  permettre  de 
reveuir  de  son  embarras ,  il  le  prit  par  la 


mm 
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main ,  et  le  conduisit  aupres  de  la  jeune  db« 

moiselle.  Henri  n'etoit  pas  form^  dans  la 

science  sublime  d'imposer  ä  la  credule  sim* 

plicitä.  n  ne  doutoitpas  que  rinyitation  ne 

lui  yint  de  son  amie;  et,  comme  rien  n'etoit 

plus  oppos^  k  son  caractere  que  de  man* 

quer  de  complaisance  ,  il  crut  qu'il  etoit 

necessaire  de  Taller  trouyer  pour  s'expli«- 

quer  ayec  eile.  Mais  ses  pers^uteurs  ne  lui 

en  donnerent  pas  le  temps.  A  peine  Teu- 

rent-ils  placö  ä  c6t^  de  la  jeune  Miss ,  qu'ils 

ordonnerent  aux  yiolons  de  commencer« 

Miss  Simmons  ^toit  un  peu  surprise  dit 

choix  du  danseur  ,  dont  on  venoit  de  la 

pourvoir.  Elle  n'avoit  jamais  imagine  que 

la  danse  du  menuet  füt  un  des  talens  de 

Henri.  Elle  comprit  aussi-t6t  que  c'etoit 

un^plan  concert^  pour  lui  faire  de  la  peine. 

Mais  comme  son  coeur  ^toit  etranger  a  tout 

sentiment  d'orgueil,  et  qu'elle  ^toit  p^n^tre 

d'estime  et  d'amiti^  pour  Henri ,  eile  fit 

semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  du  tour 

qu'on  pr^tendoit  lui  jouer;  et,  aux  premiers 

sons  duyiolon,  eile  commen^a  sa  r^vercnce. 

Henri ,  de  son  c6t6  ,  se  trouvant  pris ,  et, 

Toyant  qu'U  ne  falloit  plus  songer  a  Vex^ 
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plicatlon  qu'il  aroit  desiree  ,  chercha  da 
moins  a  se  tirer  d*affaire  le  mieax  qu'il  Ini 
fütpossible;  mais  non  sans  exciter  un  cbu- 
cholement  general  dans  toute  rassemblee. 
Ce  D*e$t  pas  qu'il  ne  jouJit  son  röle  aussi 
bien  qu^on  pouYoit  rattendre  d*un  enfant 
qui  n'ayoitpas  m^me  sn  ,  jusqu'k  ce  jour, 
ce  que  c'etoit  qu'un  menuet.  Soutenu  par  $a 
fermete  naturelle ,  et  par  sa  presence  d*es- 
prit ,  les  yeux  sans  cesse  attachds  sur  sa 
danseuse  ,  il  tlicboit  d'imiter  ses  mouTe- 
mens ,  de  suiyre  la  cadence ,  et  de  conserrer 
tout  ce  qu'il  pouyoit  de  la  figure  ,  quoiqu'il 
fit  des  fautes  asSez  grave^  contre  la  justesse 
et  la  rcgularit^  des  pas.   Enfin,  Miss  Sim- 
mons ,  qui  n'^toit  gucre  moins  embarrassee 
que  lui-m^me ,  et  qui  souhaitoit  d'abr^ger 
le  spectacle  quelle  donnoit  ,  apres aroir 
croise  une  seule  fois  ,  lui  presenta  la  main. 
Henri ,  par  malheur  ,  n'ayoit  pas  etudie 
cette  manoeuyre  ayec  assez  d'exactitade; 
c*est  pourqaoi  imaginant  qu  une  main  ^toit 
tout  aussi  bonne  que  Tantre  avec  ses  amis » 
'  il  tendit  a  la  jeune  Miss  la  main  gauche  ,  au 
lieu  de  la  droite.  A  cet  incident ,  un  eckt 
de  rire  uniyersel ,  qn  ou  no  se  donnoit  plm 
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la. peine  de  retenir ,  parüt  de  tous  les  coins 

de  la  salie  ,  jusqu'a  ce  que  Miss  Simmons 

clesiraut  terminer  la  seene  a  quelque  prix 

que  ee  füt ,  se  h4ta  de  presenter  les  deux 

xuains  a  son  danseur ,  et  finit  ainsi  brusque- 

nient  le  menuet.  Alors  le;  couple  infortune 

n'eut  rien  de  plus  presse  que  de  traverser 

a  grands  pas  le  sallon  ,  h.  travers  les  ris  et  les 

brocards  de  rassemblee  ,  et  sur-tout  de  M. 

Compton  et  de  M.  Mash  ,  qiai  sembloient 

tirer  une  importance  extraordinaire  da 

succcs  de  leur  mauvais  complot. 

Lorsque  Mi$s  Simmons  fut  un  peu  reve- 

©ue  de  son  trouble ,  eile  ne  put  s'emp^cher 

^e  demander  ,  ayec  quelque  m^contente- 

xnentf  a  Henri ,  pourquoi  il  ravoit  compro- 

jnise ,  etcomment  ilayoit  pu  entreprendre 

iznechose  qu'ii  ignoroit  absolument?  Elle 

a  jouta  que ,  quoiqu'il  n'y  eüt  pas  de  mal  k  ne 

pas  savoir  danser  un  menuet,  c*etoit  une 

extreme  folie  de  l'essayer  devant  une  si 

grande  assemblee,  sans  avoir  appri&un  seul 

pas.  £u  verit^  ,  mademoiselle ,  lui  repondili 

Henri  ^  je  vous  proteste  que  je  n*aurois  ja- 

xnsiseu  la  pensee  de  m'y  exposer;  mais  M. 

Compton  e^t  renu  me  dire  que  tous  de&i- 

ao 
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riez  ▼ivement  de  me  yoir  danser  ayec  voös  ; 

et  il  m'a  conduit  a  l'autre  bout  de  la  cliam- 

bre.J'yalloispourTOu$  parier  9  de  peur  de 

TOQS  paroilre  impoli ;  et ,  iorsqae  j'ouvrois 

la  bouche  pour  yous  dire  que  je  n'enten- 

dois  rien  au  menuet ,  la  musiqae  s*e$t  mise 

k  jouer  ,  et  rons  avez  commence  a  irous 

mettre  en  danse.  Alors  )*ai  pens^  qa*il  ra- 

loit  mieux  vous  suiyre  aussi  bien  qae  ]e 

pourrois  ,  que  de  rester  la  plante  sur  tnes 

pied6  eomme  un  badant ,  ou  de  vous  iaisser 

aller  toute  seule.  Satisfaite  de  cette  explica- 

tion  ing^Due ,  Miss  Simmons  recouyraaos- 

si-tot  sa  bonne  humenr ,  et  hii  dit:  £b  bleu, 

mon  ober  Henri ,  nous  ne  sommes  pas  les 

Premiers  ,  et  nous  ne  serons  pas  les  der- 

niers  sans  doutd ,  qui  auront  fait  une  plai- 

sante  figure  dans  un  sallon  de  danse;  et  je 

soubaite  que  les  autres  aient  d'aussi  bonnes 

excuses  a  donner.  Mais  je  yous  ayoue  que  je 

suis  fiebee  de  yoir  des  inclinations  si  m^ 

cbantes  ä  ces  jeunes  gentilsbommes;  et  je 

suis  surprise  que  Tbabitude  de  fr^qnenter 

la  bonne  compagnie  ,  ne  leur  ait  pas  fait 

prendre  de  meilleures  mani^res.  Oh ,  ma- 

demoiselle ,  repondit  Henri ,  poisqae  yous 


SANDFORIX  ET   MERTON.        sSl 

ayez  la  bonte  de  vous  ouvrir  ä  moi  sur  ce 

sujet,  je  vousaTouerai  aussi  que  j'ai  ete  bien 

cboque  de  plusieurs  eboses  que  j'ai  ob$er« 

▼ees  depuis  que  je  suis  ici.  Tous  ces  jeunes 

niessieurs  et  ces  jeunesdemoiselles  ne  fönt 

que  m'etourdirla  t^te  deleur  bon  ton  et  de 

ieurs  gens  comme  il  faut;  cependant  je  leur 

Tois  fiaire  du  matin  au  soir  mille  vilenies', 

qui  me  fönt  rougir  pour  leur  front  M.  Bar- 

low  m'a  toujours  dit  que  la  politesse  con«- 

siste  en  une  disposition  naturelle  a  obliger 

iios  semblables,  el  ä  ne  rien  dire  ou  ne  rien 

faire  qui  puisse  les  facber.  £b  bien ,  c'est 

tout  le  contraire  airec  eux.  11  semble  que 

rien  ne  peut  leur  faire  plaisir,  a  moins  que 

cela  ne  cause  de  la  peine  aus.  autres«  Sans 

aller  plus  loin  que  ce  qui  yient  de  nous  ar« 

river  tout-a*rbeure ,  quel  autre  motif  peu- 

vent  avoir  eu  M.  Masb  et  M.  Compton ,  en 

TOu$  donnant  un  danseur  telque  moi ,  si  ce 

n'est  de  vous  mortifier?  Et  c'est  ä  yous^ 

jnademoiselle  ,  qu'ils  ont  youIu  donner  du 

chagrin,  vous  qui  ^tes  si  douce^t  si  bonne 

pour  tout  le  monde ,  que  je  crojois  impos* 

sible  de  ne  pas  vous  aimer. 

Miss  Simmons  ailoit  lui  r^pondre ,  lors- 
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qu'elle  vit  les  danseurs  se  rdunir  par  coupTes 
poarune  danseparticulieredapays.  Comme 
eile  Taiinott  beaucoup,  eile  demanda  a  Hen- 
ri s'il  sauroil  s'en  tirer  un  peu  mieux  qrie 
du  menuet  ?  Henri  repondit  qu'Il  lui  etoh 
ftrrive  plusieurs  fois  de  la  danser  dans  son 
Tillage ,  et  qu'il  crojoit  se  Souvenir  assez 
bien  des  pas  et  de  la  figure  ,  pour  que  rieu 
ne  p&t  Tembarrasser.  J*en  suis  charmee, 
dit  Miss  Simmons ;  et ,  pour  montrer  a  ees 
messieurs  combien  je  meprise  leur  malice« 
je  yeux  que  tous  soyez  encore  mon  dan- 
seur.  Elle  le  prit  aussi-t6t  ^ar  la  main  ;  et 
ils  alleren t  se  plaeer  tout  a  la  queue  de  la 
bände  ,  suiyant  les  loix  de  la  danse  ^  qul 
assignent  cetle  place  a  ceox  qui  se  presen- 
tent  les  derniers.  Les  yiolons,  ajant  re^a 
Tordre  ,  se  mirent  a  jouer ,  et  furent  accom- 
pagnes  d'un  flageolet.  La  petite  troupe,  ani- 
mee  par  ees  sons  yifs  et  jojeux,  se  tremous- 
6oit  k  rayir.  L*ex.ercice  r^pandit  bientot  les 
Couleurs  de  la  sant^  sur  les  yisages  les  plus 
pales  et  les  plus  languissans.  Henri,  doue 
d'une  Souplesse  extreme ,  et  sur- tout  excite 
par  le  ^esir  de  faire  honneura  Miss  Sim- 
mons ,  common coit  a  gagner  le«  suffrages 
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Ae  ceuxm^mes  qui  venoient  de  le  honnir. 
D^ja  ,  par  la  reToIution  de  la  danse  ,  eeux 
qui  s'etoient  d'abotxl  troüTd  les  premiers, 
^loientdescendas  au  demier  rang,  oü ,  sui- 
Vantlesloix  ordinaires  ,  ils  dcToient  atteti- 
dre  patiemment  que  IVlissSiminons  et  Hen- 
ri 9  qui  SQ  trouYoient  alors  ä  la  tete,  eussent 
acheve  de  metier  la  bände  a  leur  tour.  Mais 
a  peine^toient-iU  enpossession  de  cet  hon- 
tiear ,  qu*en  tournant  la  t^te  derriere  eux , 
ils  yirent  que  tous  leurs  compagnons  ve- 
noient de  les  abandonner  en  baussant  les 
i^paules ,  comme  s*il$  eussent  rougi  de  fi- 
gurer 80US  leur  conduite.  Henri ,  se  yoyant 
seul  arec  sa  dansense  ,  la  reconduisit  a  sa 
place ,  pen^tr^  de  la  plus  vive  indignatiön. 
Miss  Siminons  lui  dit  avcc  un  sourire  qu'elle 
n'en  etoit  point  ötonnee  ,  que  ce  n'etoit 
'qn'une  suite  de  leur  premiere  malice.  Elle 
'ajouta  qu'elle  aVoitsoüvent  4:i6  t^moin  de 
ces  mauvais  procodes  dans  les  bals  de  cam- 
pagne ,  oü  toute  la  noblesse  d'un  comte  se 
trouve  quelquefois  rassemblee.  C'est  par  la 
9ur-tout ,  lüi  dit-elle  ,  que  les  importans  , 
quise  croient  si  sup<^rieurs  aux  autres,  pre- 
lendent  donner  une  id^e  de  leui*  dignitew 
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Ce  n'est  pas  a  moi ,  repondit  Henri  ,  qa*ils 
la  feroient  prendre  de  cetie  maaiere.  Je 
Tous  avoue  que  )e  ne  vois  dans  ces  gran- 
deurs-la  qa'une  fort  basse  peütesse.  J'ai 
bien  peur  ,  repliqua  Miss  Simmons  »  que 
YOtre  Observation  ne  soit  jaste,  et  que  ceux 
qui  veulent  tout  envabir  pour  eur-mSiEies  , 
Sans  dalgner  consid^rer  leurs  semblables , 
ne  soient  les  plus  meprisables  des  homnies 
par  leurs  petites  pr^tentions ,  comme  ils  en 
sont  les  plus  ibsociables  par  leur  sot  or- 
gueil., 

Lorsqu*on  eut  encore  dans^  une  demi 
douzaine  de  contredanses  ,  le  bal  fut  sus- 
pcndu  pour  faire  place  aux  rafraichis^mens. 
Lc  goüter  fut  servi  avec  tout  le  faste  que 
madame  Merton  savoit  imaginer  dans  les 
occasions  d'^clat.  Tommy  et  les  autres  jeu« 
nes  gens  se  distinguoient  k  Yenyi  par  leurs 
soins  aupres  des  dames.  Ils  s'empressolent 
de  prevenir  leurs  moindres  desirs  ;  mais 
aucuu  d'eui  ne  jugca  qu'il  Talüt  la  peine  de 
s'embarasser  de  Miss  Simmons.  Henri , 
▼oyant  cet  oubli  grossier  ,  courut  yers  la 
table;  et,  ayant  mis  proprementsur  une  as- 
siette  des  §4teaux  et  un  verre  de  limonade , 
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il  revint  les  presenter  a  SQn  amie ,  avec 
xnoios  de  graces  peut-^tre  que  n'auroieat 
fait  ies  jeunes  gentilshommes ,  mais  süre- 
ment  avec  un  desir  plus  sincöre  d'obliger. 
Comme  il  se  pencboit  pour  offrir  l'assiette 
a  Miss  Simmans  qui  etoit  assise ,  le  basard 
Youlut  que  M.  Masb  yint  ä  passer  par  mal- 
beur  de  ce  cdte.  Enorgueilli  du  succes  qu'a- 
voit  obteutt  töut-a-l'beure  sa  malice ,  ilima- 
gina  d'en  faire  une  seconde  plus  brutale 
encore  que  la  premiere.    Au  moment  oii 
Miss  Simmons  alloit  prendre  Tassiette , 
Masb  ,  feignant  de  tr^bucber ,  donna  une 
secousse  si  brusque  au  paurre  Henri ,  qu'il 
fit  tomber  uoe  partie  de  la  limonade  sur  le 
sein  de  la  jeuue  demoiselle.  £lle  rougit  yi<- 
▼ement  de  cet  atfront;  mais  eile  cutassez 
d*empire  sur  elle-mime  pour  retenir  ses 
plaintes.  Henri  ne  fut  pas  si  modert.  II  sai- 
sit  le  Yerre  qui  restoit  encore  ä  moitie  plein« 
et  le  d^cbargea  sur  la  face  de  Taggresseur. 
Les  passions  de  M«  Masb  ^toient  d'une  ex- 
treme Tioleoce.  Outre  d'une  si  tItc  riposte, 
quoiqu'il  sentit  bien  qu  ilTavoit  meritee,  il 
fit  Toler  son  verre  a  la  t^te  de  Henri.  Heu- 
reusement  U  ne  fit  que  l'atteindre  oblique* 
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ment  a  la  joue.  1a  blessure  fut  cependai 
assez  considerable  ,  et  le  pauvre.gar^oni 
yit  aussi-tot  couvert  de  son  sang.  Cette  vut 
aulieu  de  l'etonner ,  ne  fit  que  i'aniinerd; 
▼antage,  ensorte  qu'oubliant   le  lieuool 
etoit,et  la  compagnie  qui  s'assembloit  ju 
tour  de  lui ,  il  s*elanca  sur  M.  Mash  ayec  I 
fureur  d'une  juste  yengeance  ,  et  lui  liw 
im  rüde  combat  qui  mit  toute  la  salle  en  ro 
meur.  M.  Merton  accourut  au  brait,  eteul 
beaucoap  de  peiae  a  separer  les  deux  cbam- 
)pion5.  ll$*iaforma  du  sujet  de  la  querelle, 
que  M.  Mash  vouloit  a  toute  force  expliquer 
comme  un  accident.   Mais  Henri  souüof 
avec  tant  de  Vigueur  que  c'etoit  un  dessein 
premcdite ,  et  ses  raisons  furent  si  bien  ap- 
puyeies  par  le  temoignage  de  MissSimmoni» 
que  M.  Mash  se yit  enliu oblige  den  con- 
yenir.  II  s'elcusa  de  la  meilleure  maniere 
dont  il  put  s'ayiser ,  en  disant  qu'il  n'ayoit 
youlu  faire  qu'uae  espiegleric  a  Henri,  et 
que ,  si  eile  ayoit  eu  des  suites  si  fdcheoses 
pour  Miss  Simmons  ,   c'etoit  absolument 
contre  sa  pensde.  M.  Merton  sentit  bien  que 
cet  ayeu  ne  deyoiloit  qu'une  partie  de  laye«' 
rite;  maisydans  la  crainte  d'enyenimerlcs 
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affaires  ,  il  borna  ses  soins  a  pacifier  les 
comba^ans ,  et ,  ayant  fait  appelier  son  va- 
let-de-cbambre  ,  il  lui  ordoiina  de  prodl- 
guer  toate  espcce  de  secours  a  HenFi ,  de 
l>axider  sa  b^essure  ,  et  de  laver  le  sang  dont 
il  etoit  couyert  de  la  t^te  aux  pieds. 

Pendant  tont  le  combat ,  madame  Merton 
^loit  re5tee  assise  a  l'autre  bout  de  la  salle, 
occup^e  a  faire  ayec  son  fils  les  Honneurs 
da  go^ter.  Quelques-unes  des  dames  que  la 
curiosite  avoit  engagees  a  s'aller  informer 
de  la  querelle ,  vinrentlui  rapporter  qu'elle 
Tenoit  d'an  yerre  de  limonade ,  que  Henri 
ayoit  eu  l'insolenee  de  jeter  au  yisage  de 
M.  Mash  :  ce  qui  fournit  h  madame  Comp- 
ton  un  Taste  sujet  pour  s' empörter  *en  belle* 
invectiyes  contre  Henri ,  et  lui  reprocher 
sa  naissance  ,  son  education  et  ses  manie* 
res.  Elle  n'avoit  jamais  pu  ,  dit-elle  ,  con- 
cevoir  rien  que  de  fÄcheux.  de  ce  petit  rus- 
tre  ,  et  ses  pressen timens  venoient  d'^tre 
malheureusement  justifies.  Que  pouvoit-on* 
se  promettrc  d'an  enfant  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  nourri  au  sein  de  la  crapule  ?  C'^toife 
bicn  la  peine  de  le  recevoir  dans  le  chdleau 
d'un  geiililhopime ,  pour  qu  il  y  vint  insul- 
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ter  aux  enfans  des  amisdelamaison,  comme 
s'il  etoit  dans  an  de  ces  cabarets  ou  11  avoit 
coutame  d'aller  avec  son  pere.Tan<l  is  qu'elle 
sc  liTroit  a  cette  eloquente  declamaüont 
M.  Merton  arrira  fort  k  propos  pour  den- 
nerun  detail  plus  impartialde  Taffaire.  Son 
p^cit  justifiapleinemcnt  Henri  de  toatsoup- 
9on  de  bUme ;  et  il  ajouta  qu  il  edt  öte  im- 
possible ,  au  philosopbe  m^me  le  plus  ras- 
sis ,  de  ressentir  moins  yiyement  une  in- 
sulte  si  peu  meriti^e.  Cette  apologie  produi- 
fiit  un  effet  merveilleux  pour  la  gloire  de 
Henri.  Quoique  miss  Simmons  ne  fat  pas 
en  grande  faveur  aupres  de  ses  compagnes , 
cependant  le  courage  et  la  galanterie  que 
Sandforu  aroient  deploy^s  pour  sa  defense, 
commencerent  ä  faire  impression  sur  toos 
les  esprits.  Une  jeune  demoiselle  obserra 
que,  s'il  etoit  mis  avec  plus  d'elegance,  ilse- 
roit  certainement  un  fort  joli  garpon  ;  une 
autre  s'applaudii  d'ayoir   toujours  pense 
qu*il  avoit  des  sentimens  au*dcssus  de  son 
eiat ;  et  une  troisi^me  trouva  bienadmira- 
ble  que ,  n'ayant  jamais  rep u  de  le9ons  de 
danse ,  il  eiit.une  d^marche  si  dägag^e ,  et 
un  maintien  si  assure* 
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L*e  calme  is'^tantaiusiretablidanslecli^- 
teau  t  on  erat  devoir  terminer  la  soir^e  par 
divers  petits  jeux.  Mais  Henri  qui  avoit 
aclieY^  de  perdre  le  pea  de  goüt  qui  lai 
restoit  ^our  la  bonne  compagnie ,  saisit  la 
premibre  occasion  qpi  se  presenta ,  de  s'es- 
quiver  en  silence.  II  alla  se  mettre  au  lit ,  ou 
il  ne  tarda  guereä  oublier,  dans  un  doux 
sommeil,  etses  ressentimens  et  sa  biessure. 
La  petite  soci^t^,  fatiga^e  des  plaisirs  de 
la  yeille ,  se  lera  le  lendemain  un  peu  plus 
tard  qu*ii  Tordinaire;  et ,  comme  quelques* 
uns  de  ceux  qui  ayoit  ^t^  retenns  ^  coucher 
par  M.  Merton ,  ne  devoient  s'en  retour- 
ner  cbez  enx  qu*apres  le  diner  ,  on  fit  la 
partie  d'aller  se  promener  dansleschamps. 
Henri  s'aper^ut  bient6t  aux  froideurs  de 
Tommy ,  que  M.  Masb  l'avoit  prevenu  con- 
tre  lui  par  ses  mensonges :  mais,  soutenu  par 
lesentimentde  son  innocence  ,  etpleinde 
cette  noble  fierte,  dontl'amiti^s'arme  k  re» 
gret  lorsqu'elle  se  trouve  injustement  of- 
fenste 9  il  dedaigna  de  donner  une  explica^ 
tion  de  sa  conduite ,  puisque  son  ami  ne 
sembloit  pas  s'y  int^resser  assez  vivement 
pour  la  demander. 
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A  pcine  se  furen^-üsiMi  iica^rraxic^s  dam 

la  campagne ,  ^^'ils  apler^rent  dans  Fe* 

loignement  unic  foule  hDm&tNgiili^  de  peu- 

ple  qui  marchoit  a  grxm^  pks.  L'iin  d*eai 

,ayant  ete  expedie  pour  aller  s'rnformer  d< 

lacaase.  de  cetattroapement,  reTint  leui 

diregue  c'etoitun  combat  de  taureau  qu*oi 

^toit  sur  le  point  de  donner.  Aussi-tot  ui 

yif  deslr  d'assister  a  ce  spectacle  s'eikipara 

de  tous  les  jeunes  gens.  Hs  füren  tcepen- 

dant  arretes  par  une  petite  reflex^ion.  Ce- 

toit  que  leurs  parens  et  madame  Merton , 

en  particulier ,  leur  aroient  fait  promettre 

qu'ils  ^yiteroient  soigneusembntde  s'expo^ 

jer  au  moindre  p^ril.  Mais  cette  ob|ecton 

fut  bient6t  ley^e  par  M.  Billy  Ljddal ,   qui 

fit  obseryer  qu'il  n'j  avoit  pas  le  moindre 

pdril  a  Ätre  speetateur  du  combat ,  attenda 

que  le  taureau  »  ^tant  fortement  lie  par  les 

cornes>  ne  pouroit  leur  faire  aueun  mal 

D'ailleurs,  ajouta*t-il,  avec  un  sourire» 

comment  saura-t-on  que  nous  nous  som- 

med  procura  ce  plaisir  ?  J'espere  que  nous 

jie^se  serons  pas  assez  dupes  pour  nous  ac- 

cuser  notts-m^mes ;  et  je  ne  yois  pas  ici  d'es- 

pion  quipuisse  aller  faire  des  rapports.sur 
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le  compw  de  se^^ttl  is.  C'est  bien  di  t,  allons. 
Tel  fatle.cri^*toute  la-trbiipe  ,  except^  de 
Henci  i}^t  vdansc^Cte  ocoasion ,  observa  uel 
profond  s(ieiiCf.>Hi3xiri  ue  dit  rieii ,  reprit 
M.  Ljddal?  $ürement  ilne  youdrapadnpu» 
trahir.  Je  ne  träbis  personne ,  repondit 
Henri ,  mais  si  Von  me  demandeou  nous 
sommes  all^s ,  comment  poarraI*je  m'eni-*^ 
p^cher  de  le  dire  ?  Quoi  donc  9  r^pliqnat 
Lyddal ,  ne  pouyez-YOos  pas  dire  ^e  noas 
sommes  all^s  nous  promener  sur  la  com- 
mune ,  ou  le  long  du.grand  cheinin ,  sans. 
ajouter  rien  de  plus  ?  Non ,  dit  Henri ,  ce  ne 
«eroit  pas  dire  la  yäritd.  D'ailleurs  9  le  com- 
bat du  taureau  est  un  plaisir  cruel  et  dange- 
reux.  Ces  deux  raison  sont  assez  bonnes 
pour  yous  d^tourner  de  Faller  yoir ,  sur-tout 
M.  Tommy ,  que  madame  sa  mere  aime  si 
tendrement  Cette  r^ponse  nefutpas  regue 
ayec  une  yiye  approbation  par  ceux  a  qui 
eile  etoit  adress^e.  Yoila  un  plaisant  doc« 
tcur ,  dit  Tun  d'eux ,  de  se  donner  de  ces 
airs  ayec  nous ,  et  de  se  croire  plus  sage  que 
tous  les  autres«  Comment !  s*^cria  M.Comp- 
ton ,  ce  petit  fermier  ose  croire  qu'il  peut 
((ouyerner    des   eiiüaus  de  gentllhomnjLe;» 


s 
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parce  que  Merton  a  la  patience  de  Ic  souf- 
frir  aupiis  de  lui !  Si  j'etois  a  la  place  de 
Tommy,  ajoataunlroisieme,j'auroi8  bien 
Tite  reuYoye  cet  impertinent  dans  sa  ferme. 
M.  Mash  qai  ^toit  le  plus  grand  et  le  plus 
yigoureux.  delatroupe,  alla  droit  a  Henri; 
et,  lui  faisant  one  moue  efiroyabie  ,  11  lui 
dit :  Ainsi  donc  la  reconnoissance  que  tous 
marquez  a  Tommy  pour  toutes  les  bont^ 
dont  il  vous  bonore  ,  c'est  d'^tre  un  espion 
et  un  rapporteur  ?  Qu'avez^TOusädire  a  cela, 
petit  mendiant?  Henri,  qui  depuis  long- 
tems ,  ayoit  aper^u  et  d^ploreen  secret  Tin- 
difference  de  Tommy  äsonl^gard,  fut  moins 
pique  de  receyoir  cesoutrages.,  quedeyoir 
6on  ancien  camarade,non'-seulement  garder 
le  silence  ,  mais  encore  temoigner  du  plai- 
sir  k  Tentendre  insulter.  Sa  constance  n'en 
fut  pourtant  pas  abattue;  et ,  dis  que  le  lu- 
muhe  de  toutes  ces  clameurs  in jurieuses  lui 
permit  de  parier ,  il  repondit  froidement , 
qu*il  n'etoit  pas  plus  un  espion  et  un  rap- 
porteur que  les  autres  ;  et,  pour  ce  qui  etoit 
'du titrede  mendiantqu'on  luidonnoit,que, 
.  Dieu  merci ,  il  ayoit  encore  moins  besoin 
d'eux  pour  yiyrei  qu'ils  n'auroient  besoiQ 
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de  lui.  D'ailleurs,  ajoüta-t-il ,  si  par  mal- 
lieur  j'etois  reduit  a  cette  extremite ,  je  sau- 
rois  xnieux  connoitre  mes  gens  que  de  m'a- 
dresser  a  aucuu  de  yous  y  je  n'en  ei.cepte 
personne. 

Gelte  vigoureuse  apostrophe  ,  et  les  rd- 
flexions  qu'elle  fit  naitre  ,  produisirent  un 
tel  effet  sur  le  caractere  irascible  de  Tom* 
my ,  qu  oubliant  a  la  fois  et  les  anciennes* 
obligations  quil  avoitäson  premier  cama-* 
rade,  ety  Tamitle  qui  les  ayoit  unis  si  ^troite- 
ment,  il  l'entrepritd'unair  furieux^et  lui 
prdfientant  le  poing  ler^  sur  la  t^te  ,  il  lui 
demanda  s'ilavoiteu  Taudacede  Finsulter? 

HENRI. 

Qui ,  moi ,  Tommy  ?  Me  pr^serve  le  ciei 
d'en  aToirjamais  la  pens^e !  C'est  tous  pia- 
tot qui  m'insultez  ,  en  laissant  faire  vos 
amis. 

TOMMY. 

Ck)mment  donc  1  ^tes-vous  une  personne 
d'une  si  grande  consequence  que  Ton  ne 
puisse  Yods  parier  ? 

Courage  ,  Tommy  !  s'ecria  toute  la  com- 
pagnie ;  tu  n'as  qu'a  le  gourmer  comme  il 
•  &ut  pour  son  impudence. 
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TOMMY. 

Yoilaun  genülhomme  blen  respectable . 
eil  verite. 

H   E  .  If   R   I. 

Si  je  ne  le  suis  pas ,  j'ai  cru  qne  tous  l'e« 
Itez,  TOUS,  jusqu*kcemoment. 

TOMMY. 

Comment,  petit  dr61e,  tu  oses  dlre  gue 
je  ne  suis  pas  gentilhömme  ?  Tieus  ,  voilii 
pour  ton  effronterie. 

A  ces  mots  9  il  frappa  rudement  Henri, 
ii  poing  ferm^  ,  snr  le  visage. 

La  constance  du  pauvre  Sandford  ne  fiit 
pas  k  Tepreuyede  ce  traitement.  Ildetouma 
la  t^te,  en  s*ecriant  d'une  Yoii  ^touffee: 
Ab  !  Tommy ,  Tommy !  je  n'aurois  jamais 
cru  que  yous  pussiez  me  traiter  d'une  si 
indigne  mani^re  ;  et ,  couyrant  son  visage 
de  ses  deui:  mains,  il  laissa  echapper  un 
torrenlde  larmes.> 

Une  sensibilite  si  toucbante,  au  lieu  d'at* 
tendrir  ses  persäcuteurs,  ne  fit  que  leur 
donner  une  mauvaise  idöe  de  son  courage. 
11s  s'assemblerent  de  plus  pres  autour  de  lui^ 
tn  Taccablantde  nouyelles  injures.  Lache ! 
poltron !  cnQie^t•iU  tPut  d*une  yoix  k  se% 
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oreilles.Qaelqaes-unsm^me,  plus  empor-' 
t6s  que  les  autres  le  saisirrent  aux  chereux  ^ 
et  lui  souleyerent  la  tAte  ,  pourqu'il  mon» 
tr4t «  disoient-ils ,  sa  lamentable  figure» 
Mais  Henri,  qui  commencoitk  revenirde 
sa  doulear ,  essuya  ses  larmes  du  rerers  de 
sa main,  et,  se  debattant  avec  force,  ilsede- 
gagea  ,  d'an  seul  coup ,  de  tous  ceux  qui  le 
tenoient,  en  kur  demandant  d*une  Toix 
ferme,  et  d'une  contc^ance  aguerrie,  ce 
qu'iU  ayoient  a  dem6Ier  ayec  lui.  Cette  ques- 
tion  ^toit  pres  de  rester  sans  reponse ,  lors« 
que  M.  Mash,  quiayoitencoresurlecoeHrle 
yerre  de  limonade ,  dont  son  yisage  ayoit 
ete  rdgal^  la  yeille,  s'ayanca  brusqnement ; 
et,  mesurant  Henri  d'un  eoup-d^oeil  d^daig« 
neux ,  il  lui  dit :  G'est  la  mani^re  dont  on. 
doit  traiter  de  petits  gueux  comme  toi.  Si 
tu  n*exi  a  pas  assez  pour  te  satisfaire ,'  je 
suis  pr^t  a  solder  tes  comptes.  Pour  ce  qui 
est  de  yos  injures  ,  r^pondit  Henri ,  je  ne 
eroi«  pas  qu'il  yaille  la  peine  de  s'<;n  fdcher. 
Mais ,  quoique  j'aie  souffert  que  M.  Tom« 
mj  me  frappat ,  il  n^en  est  pas  un  seul  au<^ 
tre  dans  la  compagnie  de  qui  je  youlusse  le 
supporter.  Que  quelqu'ua  s'en  avise  ,,il  sau* 
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ra  bientot  si  je  suis  un  poltron.  Mash  ne  re- 
pondit  ä  ce  defi  que  par  un  coup  sur  la  fi- 
gure  de  Sandford ,  auquel  celui-ci  riposta 
par  une  gourmade,   qui  faillit  renrerser 
son  adyersaire ,  malgre  la  sup^riorite  de  sa 
force  et  de  sa  taille.  M.  Mash  comptoit  si 
peusvtr  cette  vigoureuse  defense,  qu  ellfe  au- 
roit  peut-^tre  refroidi  son  courage ,  sans  la 
la  honte  de  paroitre  ceder  ä  celui  qa*il  Te- 
noit  de  traiter  avec  tant  de  mepris.G'est  pour- 
quoi  9  recueiliant  loute  sa  r^solution ,  il  s'e- 
lan^a  ,  et  ie  frappa  avec  tant  de  force  que , 
du  premier  coup,  il  le  fit  tomber  a  terre. 
Heureusement  il  n*y  aroit  eu  que  le  corps  de 
Henri  terrass^.  Son  courage  etoitrestede- 
bout;  etmonsieur  Masb  en  recut  la  preure 
par  une  attaque  plus  vive  quela  premiere,au 
momentou  il  se  crojoit  s&r  de  la  yicloire. 
Tousles  jeunes  spectateurs,  qui  aToientpris 
la  patience  de  Sandford  pour  de  la  poltron- 
nerie,  con^urentalorsla  plusbaule  idee  de  sa 
valeur,  et  sfe  presserent  ensilence  autour  des 
deux  athletes.  Le  combat  devint  plusrif  et 
plus  terrible.  M.Ma$b  trouroit  de  grandes 
ressources  dans  la  hauteur  de  sa  taille  ,  et 
sur-tout  dans  une  longue  habitade  de  que- 
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relles,  qui  avoient  rempli  sa  vie.  Ses  coups 

etoient  portes    ayec  autant  de  force  qu6 

d*habilete;  et  cbacun  d'eux  paroissoit  de- 

Toir  suffire  pour  accabler  un  ennemi  qui 

lui  etoit  81  inferieur  par  sa  petitesse  et  son 

inexperience.  Mais  Henri  avoitun  corpsen- 

durci  a  la  fatigue  et  a  la  douleur.  Ses  mem- 

bres  etoient  plus  souples  et  plus  neryeux. ; 

et  son  courage  sembloit  tenir  de  la  fruide 

intr^pidite  d'un  y^teran ,  que  rien  ne  peut 

abattre  ou  troubler.  Trois  fds  il  avoit  ete 

renverse  par  la  masse  des  forces  de  son 

antagoniste  ,  et  trois  fois  il  s'etoit  releyd 

plus  fort  de  sa  cbüte.  Tout  couvert  qu'il 

etoit  de  boue  et  de  sang,  etrespiranta  peiue, 

iletottloin  de  se  croire  ou  de  paroitre  vain- 

cu.  D^ja  la  dur^e  du  combat ,  et  la  yiolence 

des  efforts  de  M.  Mash  ayoient  engourdi  sa 

yigaeur.  Furieux  et  deconcerte  de  la  resis- 

tance  opini^tre  qu'on  lui  opposoit ,  il  com- 

menca  bient6t  a  perdre  la  tele ,  et  a  frapper 

ä  Tayenture.  Son  haleitie  deyint  enibarras« 

8^6 ,  ses  muscles  s'amoUirent ,  et  ses  genoux 

tremblans  soutenoient  ä  peine  le  poids  de 

son  Corps.  Enfin ,  dans  un  transport  m^le 

de  honte  et  de  rage,  il  se  jeta  »ir  Henri  9 
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Gomme  pour  Taccabler  par  un  dernier  ef- 
fprt.  Henri  battitprudemmenteD  retraite, 
et  se  contenta  de  parer  les  coups  qui  lui 
^toient  portes,  jusqu'a  ce  qua,  vojant  soa 
adversaire  ^puisö  de  fatigue,  il  Tassaiilit  a 
son  toar  avec  une  impetuosite  noixvelie ;  et, 
par  un  cou{J  heureüx » TetenditSttrleeliamp 
de  bataille »  sans  qa*ii  eut  le  courage  de  se 
relever. 

Mille    acclamations    inToIontaires    de 
triomplie  parürent  alors  de  toute  Tassem- 
blee,  tant  une  action  de  forbeetde  courage 
a  de  pouYOir  sur  l'esprit  des  hommes!  Ces 
m^mes  personnes,  qui  yenoient  d'accabler 
Henri  de  discours  outrageans  ,  s'empres- 
6oient  mainteneni  de  le  feliciter  sur  sa  yic- 
toire.  Henri  nß  les  entendoit  point.  11  n'e- 
toit  sensible  qu*a  la  honte  que  devoit  sentir 
son  adversaire.  Yoyant  qu'il  n'etoit  pas  ca- 
pable  de  se  mouvoir ,  il  lui  tendit  g^nereu- 
sement  la  main  ,  pour  Taider  a  se  releyer , 
en  lui  dl&ant  qu'il  etoit  au  desespoir  des 
suites  de  cette  a venture.  Mais  M.  Mash,  op- 
presse  tout-a-la-fois  par  la  douleur  de  sa 
cbüte  ,  et  par  la  honte  de  sa  d^faite  ,  ne  lui 
xepondit  que  par  uu  forouche  sil^Ace« 
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L'aitentioh  de  la  jeune  troupe  fut  en  ce 
xagment  detournee  par  un  spectacle  nou« 
Teau.  Un  taureaa  d'une  grandeut*  majes- 
tueuse ,  8'aTan9oit  h  travers  la  plaine ,  la  t^te 
par^e  derubans  de  differentes  couleurs.Le 
«uperbe  animal  selalssoit  conduire ,  comme 
ime  victime  docile ,  vers  le  theAtre  qu'ilde- 
voit  rougir  de  son  sang.  A  peine  y  fut-il  ai^- 
rive ,  qa*on  Tattacha  par  une  longue  corde 
a  un  gros  anneau  de  fer ,  assez  profonde- 
xnent  scelle  dans  la.pierre  ,  pour  le  retenir 
au  milieu  de  ses  plus  yiolentes  secousses. 
TJne  foule   innombrable  d'hommes,  de 
f^mmes  et  d'enfans  environnoient  la  place, 
attendant ,  avec  une  ayide  impatience ,  le 
spectacle  cruel  qu'on  preparoit  ^  leurs  re- 
gards.  Merton  etscs  amisne  purentr^sisler 
a  lacuriositd  qui  les  entrainoit.  Les  tendres 
Gonseils  de  leurs  parens ,  lears  propres  de- 
Toirs  et  leurs  promesses,  tout,au  m6me 
instant,  fut  efface  de  leur  memoire;  et, 
Sans  consulter  d'autres  loix.  que  leurs  desirs  ^ 
ilsse  m^lbrentala  foule  qui  le&enyironnoit. 
Henri,    quoiquayec    r^ugnance ,  les 
suiTit  de  loin«  Ni  la  douleur  de  ses  meurtris« 
mr<9  9  m  les  mauTais  traitem,ens  qu  U  aroit 
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recus  de  Merton  ne  purent  lui  faire  oubller 

^OD  ami ,  ou  le  rendre  indifferent  h  sa  sli- 

rete.  II  connoissoit  trop  bien  les  daoBkgers 

qui  ^aiyent  souventces  jeox  barbäres  ,  pour 

perdre'dc  vue  celui  qa*il  avoit  toujours  dans 

son  coeur.P^ja  la  scisne  ^toit  prete  k  s'oorrir. 

Le  noble  animals'etoitlaisse  attacber  saus 

resistance.  Quoiqu'il  sentit  en  lui-znetne 

une  force  presque  iudomptable ,  il  sembloit 

d^dalgner  de  sen  seryir ,  et  il  regardoit  la 

foule  nombreuse  de  ses  ennemis  avec  une 

douceur  qui  auroit  da  d^sarmer  leur  froide 

barbarie.  Au  m^me  instant  on  Ucba  dans 

Taretie  un  dogue  de  la  plus  baute  taille ,  et 

du  courage  lepius  feroce  ,  qui ,  au  premier 

aspeetdu  taureau,  poussa  des  cris  borribles» 

et  courut  vers  lui  ,  anim^  de  toute  la  rage 

d'une  baine  inv^teree.  Le  taureau  le  laissa 

approeber  ayec   la  froideur  d'un  courage 

tranquille  ;  mais,  au  moment  oü  il  le  vit  s'e* 

lancer  pour  le  saisir,  il  s'ayancalui-m^me; 

€t ,  baissant sa  tete jusqua  terre  ,  il enJeva 

son  ennemi  del'une  de  ses  com  es ,  etle  jeta 

a  trente  pas  de  distance ,  au  milien  de  la 

foule  des  spectateurs ,  qui  le.  repureot  les 

uns  sur  le  dos,  les  autres  sur  la  t6le ,  au  ri3« 
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qae  d'^tre  ecrases  par  sa  cbütc.  Le  meme 

sort  futeprouve  par  un  second  chien  et  par 

un  troisieme,  qui  furent  Uches  successive- 

ment,  L'un  fut  tue  sur  la  place;  et  l'autre  ^ 

qui  s'etoit  casse  le  jarr^t ,  se  retira  en  boi- 

tant  et  eu  poussant  des  cris  affreux.  Pen-^ 

dant  ces  attaqoes  ,  le  taureau  se  condui- 

soit  ayec  le  calme  intr^pide  d'uu  gaerrier 

experimente.  Sans  violence  etsans  passion, 

il  attendoit  l'assaut  desesennemis ;  et  il  les 

punissoit  rudement  de  leur  audace. 

Tandis  que  ces  är^nemens  crucls  se  pas- 

soient,  a  la  barhare  satisfaction  non*seuIe~ 

laent  de  la  populace  grossiere ,  mais  en- 

Gore  des  jeunes  gentilshommes  dela  societe 

de  Tommy,  an  negre  ,  a  demi -  nud ,  vint 

humblement  implorer  leur  cbarit^.  II  avoit 

serri ,  leur  dit-il  sur  un  vaisseau  de  guerre 

Anglois ;  il  leur  montra  menke  les  cicatri- 

ces  de  quelques  blessures  qu'il  ayoit  recues 

en  divers  combats.  Mais ,  ä  present  que  la 

guerre  ^toit  finie  ^  on  vcnoit  de  le  ren  voyer; 

et 9  Sans  amis  ,  sans  secours ,  depourvu  de 

toute  industrie ,  il  ayoit  peine  ä  trouver  du 

pain  pour  soutenirsa  miserable  existencc  , 

et  des  hablts  pour  se  d^fendre  de  la  rigueur 


s5ä      SANDFORD    ET   MKRTOiC 

dufroid.  La  plüpart  des  jeunes  gentilshom- 
mes  ,  qui  ,  par  une  mauvaise  ödacation  , 
ü'aToient  jamais  dte  accoutum^s  a  refl^chir 
6ur  les  peines  des  malheureux  ,  au  lieu  de 
;Se  montrer  sensibles  a  la  mis^re  de  ce  paü* 
Tre  homme  ,  euren  t  la  bassesse  de  faire 
emre  eux  des  plaisanteries  sur  sa  coulenr 
noir^tre ,  et  sar  son  accent  ^tranger.  Tom- 
my falle  seid  qui  par&t  attendri.  Malgre  le 
triste  cbangement  qai  s*etoit  fait  dans  son 
caractere ,  depuis  qu'il  s'^toit  eloign^  de 
M.  Barlow  ,  son  coeur  ayoit  toujours  con- 
serve  sa  g^n^rosite  naturelle,  U  mit  aussi- 
t6t  la  main  dans  sa  poche  ;  mais  par  mal- 
lieur  il  n'y  trouyarien  dont  il  put  disposer. 
Le  go&t  des  folles  d^penses.  qu  il  avoit  pris 
dans  sa  nouyelle  sociale ,  lui  avoit  fait  ^pui- 
•er  en  yaines  dissipations  tout  le  fond  de 
ses  (inances ;  et  il  sc  vit  hors  d'etat  de  sou- 
lager  la  d^tresse  qui  avoit  ^mu  son  coeur. 
Ainsi ,  repousse  de  toutes  parts  ,  sans  se- 
cours ,  soit  par  la  durete ,  soit  par  l'impuis- 
sance ,  le  malheureux  negre  touma  ses  pas 
yers  l'endroit  ou  Henri  se  trouvoit  seul  a 
I'dcart ,  et ,  tenant  tristement  a  la  main  les 
€^Xe$  de<;hir^9  de  son  chapeau  ,  il  «oUicita 
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•a  compassion^Henri  n'avoit  que  daiue  sol«. 
C*etait  toute  sa  ric.besse ;  mais  il  les  prit  sans 
balancer ;  et ,  les  glissant  dans  la  main  du 
pauyre  mendiant ,  tenex,  mon  ami ,  lui  dit- 
il ,  Toila  tout  ce  qui  me  reste.  Si  j'en  avois 
encore ,  ce  seroit  k  vous  ,  je  tous  assure.  II 
n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage ;  ear 
il  fut  interrompupar  les  aboiemens  bru  jans 
de  trois  dogues  qui ,  s'etant  jet^s  a  la  fois 
cur  le  taareau  ,  le  firent  enfrer  en  fureur 
par   leors    attaques  r^unies.   Le  coorage 
froid.et  tranquille  qu'il  ayoit  montr^  jus- 
qu'alops  ,  se  tourna  en  rage  et  en  d^sespoir. 
II  poussoit  des  nigissemens  horribles ;  sa 
boucbe  et  sei  nazeaux  ^toient  couverts  de 
sang  et  de  fiim^.  11  couroit  ca  et  la  de  toute 
la  longueur  de  sa  corde ,  poui^uiyi  par  les 
cbiens  ,  qui  le  barceloient  sans  {esse ,  en 
burlant  et  en  dechirant  ses  membres  de 
leurs  morsures.  «Enfin  ,  apres  avoir  foule 
«ous  66$  pieds  un  de  ses  ennemis  ,  eventr^ 
le  seeond  de  sa  come ,  et  mts  le  troisieme 
hors  de  combat,  il  donna  une  secousse  si  ter- 
rible  in  Hen  qiu  le  retenoit ,  qu'il  le  rompit , 
et  s'^chappaa  trayerslamnltitude  effrayäe. 
II  seroit  impossible  de  yous  peindre  la  sur- 
Sandßef  Morton*  %%  • 
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f  riseetla  consternation  donttousles  spee- 
tateurs  furent  frappes.  Les  cris  d'horreur 
et  d'effroi  succdderenta  lear$  aeclamatioDS 
joyenses.  A  peine  euren t-üs  la  force  de  ]i4- 
ter  leurs  pas  tremblans.  Gependant  le  tau- 
reau  furieux  parcouroit  la  plaine ,  renver- 
$ant  les  uns,  ^crasantles  autres,  et  ren- 
geant  ainsi ,  sur  ses  pers^cuteurs  ,  toules  les 
injures  qu'il  avoit  rc^ues  de  leur  cruante. 
Sa  fougae  egdr^e  l'emporta  blentdt  da  c6t& 
ou  se  trouToient  Merton  et  ses  amis.  Tons 
ces  braves  hdros ,  qui ,  peu  de  minutes  au<- 
paravant,  ayoient  tant  mdprise  la  prudence 
de  Sandford  ,  aui'oient  alors  donnä  Fem- 
pire  du  monde,  poui*  6tre  en  sdrete  dans  la 
maison*de  leurs  |>arens.  II3  s'enfuyoient  ä 
perte  d'baleine.  Mais  camment  se  d^rober 
ala  Yitesse  ^perleure  de  leur  ennemi  ?  Dans 
cette  fatale  conjoncture ,  Henri  ne  perdit 
rien  de  sa  presence  d*esprit«  Saus  pousser 
de  yaiuj^s  clameurs,  ou  chercber  un  recours 
inutile  dansla  fuite,il  attendit  de  pied  ferme 
le'terrible  unimal  ,  qui  venoit  droit  a  lui;  » 
znais  au  moment  ou  celui-ci  eloit  prft  al'al- 
teindre,il  sauta  lestement  decÄt<^ ;  etletau* 
yeau  p^sa ,  saus  s'emba^jr^^r  de  son  esc*-» 
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'  pade.  Tommy  ne  JBatpas  &i  beureux.  li^i^e 
trouvoit  le  dernier  des  fuyards  ;  iet  pöur 
comble  de  disgrace ,  seit  par  l'effet  de  «a 
frayeur  ,  soit  par^rinegalite  du  terrain,  le 
pied  lui  glissa  dans  la  jiiste  dipection  duche- 
min  que  le  taureau  venoitd'enfiler.TDus  ceux 
qiü  furent  temoinsde  sa  chüte ,  sans  oser  le 
secourir ,  jugerent  sa  mort  Inevitable ;  et  il 
en  etoit  encore  plus  persuade  que  les  autr^s, 
loFsqae  Henri,  aveo  un  sang  fröid  et  une  ini- 
tr^piditd  au-dessas  d:e  son  ^ge»,  saisit  une 
foorcbe  qu  ua  des  fuyards  avoitlaissä  tom<" 
her;  et, au  momentou  le  taureau  s'arr^toit 
pour  ^ventrersa  victime  ,  il  couruta  lui ,  et 
le  hlessa  dans  Ic  flanc.  L'auimal  furieux  se 
retottrna  soudain;ct  il  est  probable  que,mal- 
gröson  courage^Sandfoi'd  eütpaye  de  lavie 
le  seeours  qu'il  venoit  d'äpporler  a  son  ami  , 
si  un  seeours  imprevu  ne  lui  füt  arrire  alui:-' 
m^me.    C'etoit  le  negre  r^connoi5$ant.qui 
Toloit  a  son  aide  avee  I«  tapiditede  Feciair. 
11  a&saillit  le  taureau  du  b^ton  noueux  qu'il 
tenoit  a  la  main ,  et  le  forga  de  toumer  sa 
rage  contre  un  nouvel  objet  Aecoutume 
dans  son  pays  a  combattre  destinimaux  plus 
^rriI>leS|  il  n'eut  ^  as*de  pcine  ä  se  defendr^ 
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^e  sa  furie.  Mais  non  eontent  de  lui  avoir 
echappe  ^  il  tourna  lestementautour  de  ioi , 
et  le  saisisJsantpar  la  queue^  il  fitpleaTdir  sor 
sondos  une  gr^Ie  de  coups.  Envainranimal 
furieux  redoubLi  ses  beuglemens  effroya- 
Lte$,et  reprit  remportement  desa  coorse, 
Ic  negre,  saus  lieber  prise,  se  lais&a  tramer 
Bur  la  plainc ,  continuanttoujours  ses  vigou- 
reuses  decharges,  jusqu'a  ce  que  son  eiine- 
mi  e&t  enfin  succombe  de  las&ilude  et  d'e- 
pui«emeaL  flncourag^s  par  ce  sticces,  quel- 
ques-uns  des  pajs^s  lesplüs  bat'dis  vinrent 
se  joindre  au  vainqueur ;  etaceablant  d*qne 
reunion  de  forces  aussi  superieares  leuren* 
nemi ,  ils  lui  passerent  uue  porde  autour  de 
la  tete^et  Tattacbcrent  fortenäent  a  ua  arbre. 
Dans  le  meme  temps  il  arrira  du  chateau 
deux  ou  trois  domestiques  que  mad.  Nerton 
avoitenYoyes  sur  les  pas  de  son  fils.  Ils  trou- 
Tcrent  leur  jeuB^  maitre  sans  blessures>mais 
a  demi-mor^  de  sai^seme^t  et  de  frayeur. 
Pour  Heuri,  lorsqu'il  vitsonami  en  s&rete 
dans  Ics  l>ras  de  ses  gens,  il  invita  le  iiegre  a 
le  suiv^e  ,•  et  au  b'eu  de  retouraer  cbe«  M. 
Merton  ,  il  prit  le  ohemia  qui  conduisoit  a 
la  ferme  de  son  pere/ 


p- 


l 


s;"    i-1 


t--: 


«.Px" 


.-  'mr 


1 '  OT 

l  ^J^  - 

1  '^- - 

i     t 

1.-  ^ 


j.- 


•      5 

.  r 


i 
1 

U.C.  BERKELEY  UBBARIES 
llllllllllll 

1 

■lllllllllll 

CDMSIttOOa 

1 

c 

•< 

g 

-A 

< 

^ 

OT 

Q 

i 

w 

8 

Ol 

3 

r 

TT 

^t 

■o  : 

5 

k- 

H  ,!; 

,So 

ij  s 

> 

-J 

•^ 

n 

% 

fj\ 

> 
r 

3 

> 

< 

